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LE RESTAURANT ; LE TAXI


« POUVONS-NOUS avoir une conversation intime,
Jason ? » demanda-t-elle.


— « Bien sûr, Beverly, » répondis-je.


Nous étions assis à une petite table, dans un coin. Le
restaurant se trouvait dans la 128e Rue. Une bougie brûlait sur la
table, debout dans une soucoupe. La nappe était blanche, les couverts luisaient
doucement dans la lumière de la bougie.


Elle paraissait troublée.


Je ne l’avais jamais vue ainsi. Elle était généralement
posée, énergique et calme.


Elle me regarda.


Nous n’étions pas véritablement amis. Nous étions plutôt des
relations. Je me demandai pourquoi elle m’avait demandé de la retrouver dans ce
restaurant.


— « C’est gentil d’être venu, » dit-elle.


— « Cela me fait plaisir, » répondis-je.


Beverly Henderson avait vingt-deux ans et venait d’obtenir
sa licence d’anglais dans une grande université de la région de New York.
J’étais également étudiant à cette même université, bien que je sois en train
de travailler à un doctorat de littérature antique, ma spécialité étant les
historiens grecs. Beverly était une petite jeune femme à la poitrine exquise,
aux jolies chevilles, aux hanches douces. Elle ne correspondait guère aux
femmes puissantes, aux hanches droites, qui composaient l’essentiel du
personnel de sa matière. Elle faisait de son mieux, toutefois, pour se
conformer sur les plans du comportement, des vêtements et de l’agressivité.
Elle avait adopté les clichés et l’apparence que ses pairs attendaient d’elle,
mais, à mon avis, elle n’avait jamais véritablement pu se faire accepter. Elle
était, en fait, différente. Cela se voyait. Je regardai Beverly. Elle avait les
cheveux très foncés, presque noirs. Ils étaient sévèrement tirés et roulés en
chignon. Elle avait la peau claire et les yeux marron foncé. Elle devait faire
un peu moins d’un mètre soixante et pesait approximativement quarante-huit
kilos. Je m’appelle Jason Marshall. J’ai les cheveux et les yeux bruns, la peau
claire, fais un mètre quatre-vingts et pèse approximativement quatre-vingt-cinq
kilos. Lorsque nous nous sommes rencontrés, j’avais vingt-cinq ans.


Je tendis le bras dans l’intention de lui toucher la main.


Elle avait demandé si nous pouvions avoir une conversation
intime. Malgré mon calme apparent, mon cœur battait rapidement. Avait-elle
perçu les sentiments qu’elle m’inspirait, depuis quelques mois, depuis que je
connaissais son existence ? Il me semblait que j’avais rarement connu de
femme plus excitante. Il est difficile d’expliquer ces choses. Toutefois, ce n’était
pas qu’elle soit simplement séduisante. Il me semblait que cela était davantage
lié à une potentialité que je percevais en elle sans pouvoir la comprendre
totalement. J’avais souvent rêvé de la serrer, nue, dans mes bras, parfois,
bizarrement, un collier métallique étant sa seule parure. Je chassais ce type
de pensée de mon esprit. Bien entendu, je l’avais souvent invitée à
m’accompagner au théâtre, à des conférences, au concert, ou à dîner avec moi,
mais elle avait toujours refusé. Toutefois, je n’étais apparemment pas le seul
à collectionner ces refus décevants. De nombreux hommes, semblait-il, avaient
eu aussi peu de chance que moi avec la jolie Beverly Henderson. À ma
connaissance, il était rare qu’elle accepte un rendez-vous. Toutefois, je
l’avais vue une ou deux fois, sur le campus, avec ce que je supposai être des
amis de sexe masculin. Ils paraissaient parfaitement inoffensifs. Leurs
opinions, supposai-je, correspondaient aux conceptions correctes. Elle ne
risquait rien avec eux sauf, peut-être, l’ennui. Puis, ce soir-là, elle m’avait
appelé au téléphone, me demandant de la rejoindre dans ce restaurant. Elle ne
s’était pas expliquée. Elle avait seulement dit qu’elle voulait me parler.
Troublé, j’étais allé au restaurant par le métro. Bien entendu, je la
raccompagnerais chez elle en taxi.


Elle retira la main.


— « Ne fais pas cela, » dit-elle.


— « Excuse-moi, » répondis-je.


— « Je n’aime pas ce genre de chose, »
déclara-t-elle.


— « Excuse-moi, » répétai-je.


J’étais irrité. Mais j’étais, à présent, encore plus
troublé.


— « N’essaie pas d’être masculin avec moi, »
dit-elle. « Je suis une femme. »


— « Cela te pose-t-il des problèmes ? »
demandai-je avec un sourire.


— « Je veux dire que je suis une personne, »
expliqua-t-elle. « J’ai un esprit. Je ne suis pas un objet sexuel, une
chose, un jouet, un amusement. »


— « Je suis certain que tu as un esprit, »
opinai-je. « Dans le cas contraire, tu serais dans une situation très
difficile. »


— « Les hommes ne s’intéressent pas aux femmes,
sauf en ce qui concerne leur corps. »


— « J’ignorais cela, » répondis-je.
« Cela ressemble à ce que l’on pourrait dire d’une femme à qui il serait
très difficile de s’intéresser en raison de son corps. »


— « Je n’aime pas les hommes, »
précisa-t-elle. « Et je ne m’aime même pas moi-même. »


— « Je ne comprends pas la raison d’être de cette
conversation, » relevai-je.


Dans ce bref échange, il me semblait qu’elle avait évoqué
les deux ambiguïtés principales affectant la politique qu’elle épousait. En
premier lieu, il y avait l’affirmation de la féminité, couplée avec
l’inhibition de la féminité, l’exaltation de l’idéal neutre, asexué, de la
personne. Il faut affirmer sa féminité, rhétoriquement, mais il ne faut en
aucun cas se montrer honnête vis-à-vis de cette féminité. L’idéal de la
personne était l’antithèse d’une sexualité honnête, une technique visant à
l’inhiber, la réduire, sinon la détruire. C’était, naturellement, un outil
utile à certaines femmes dans la poursuite de leurs ambitions politiques. Dans
un sens, cela me paraissait sage, de leur part. Elles avaient l’intelligence de
comprendre que la sexualité des êtres humains, et l’amour, étaient les
obstacles principaux à la réalisation de leurs projets. Le désir de rencontrer
l’amour pouvait se révéler fatal aux desseins de ces femmes. La deuxième
ambiguïté de cette politique était la combinaison paradoxale d’hostilité et de
désir vis-à-vis des hommes. Plus simplement, au niveau de la pureté primitive,
ces femmes haïssaient les hommes mais avaient envie d’être des hommes. Elles
haïssaient les hommes parce qu’elles n’étaient pas des hommes. La conséquence
naturelle de cela, bien entendu, était que, n’acceptant pas leur condition,
elles se haïssaient également. La solution de cette difficulté était peut-être
simple, à savoir : accepter ce que l’on est, totalement et profondément,
l’homme acceptant la masculinité et la femme la féminité, avec tout ce que cela
comporte.


— « Les sexes sont identiques, » dit-elle.


— « Je l’ignorais, » répondis-je.


— « Je suis exactement comme toi, »
insista-t-elle.


— « Je ne vois aucune raison d’entamer une
conversation sur ce sujet, » fis-je. « Quel type de contre-argument
accepterais-tu ? »


— « Seuls nous distinguent des détails anatomiques
mineurs et sans importance, » affirma-t-elle.


— « Et les dizaines de milliers de générations
d’ascendance animale, et l’évolution, et les dispositions génétiques de
milliards de cellules, qui sont toutes différentes dans ton corps et dans le
mien ? »


— « Es-tu sexiste ? » s’enquit-elle.


— « Peut-être, » répondis-je. « Je ne
sais pas. Qu’est-ce qu’un sexiste ? »


— « Un sexiste est un sexiste, »
répondit-elle.


— « C’est d’une logique inébranlable, »
reconnus-je. « Une pomme est une pomme. Cela ne fait guère progresser la
conversation. »


— « Le concept est vague, » fit-elle valoir.


— « Il ne s’agit pas d’un concept, »
expliquai-je. « C’est ce que l’on appelle un « mot-signe », un
mot choisi en raison de son contenu émotionnel, pas de sa signification
cognitive. Il est utilisé comme outil de calomnie afin d’éluder les questions
et de forcer l’acceptation verbale. Des expressions similaires, autrefois
significatives, telles que « chauviniste », « objet
sexuel », « personne », « conservateur »,
« libéral », sont désormais devenues, dans une large mesure, des
objets rhétoriques. Un des grands avantages de ces mots, qui ont perdu depuis
longtemps tout leur contenu cognitif, est qu’ils rendent la pensée inutile. Il
n’est pas étonnant que les hommes tiennent tellement à eux. »


— « Je ne te crois pas, » dit-elle. « Il
est possible que tu ne partages pas mes valeurs. »


— « Est-ce que cela te gêne ? »
m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle rapidement.
« Non, bien entendu. »


La colère s’emparait de moi. Je me levai.


« Non, » dit-elle, « je t’en prie, ne pars
pas ! » Elle tendit le bras et me prit la main. Puis, rapidement,
elle la lâcha. « Pardonne-moi, » dit-elle. « Je ne voulais pas
être désagréable. »


— « Très bien, » fis-je avec irritation.


— « Je t’en prie, ne pars pas, »
répéta-t-elle. « J’ai désespérément envie de parler avec toi,
Jason. »


Je m’assis. Nous nous connaissions à peine, pourtant elle
avait utilisé mon prénom. Je supposai que j’étais faible. Je me laissai
convaincre. En outre, j’étais curieux. Et puis, elle était belle.


« Merci, Jason, » dit-elle.


Je fus stupéfait. Elle m’avait remercié. Je ne m’y attendais
pas. J’eus l’impression qu’elle avait peut-être véritablement envie de parler
avec moi, bien que je ne puisse en deviner la raison. De toute évidence, nos
opinions n’étaient pas assez convergentes, comme elle devait désormais le
comprendre, pour qu’il lui soit possible d’imaginer que j’apporterais des
arguments à l’appui de ses conceptions.


— « Pourquoi souhaites-tu me parler ? »
demandai-je. « Avant, c’était à peine si tu m’adressais un regard. »


— « Il y a des raisons. »


— « Avant, tu refusais de me parler, »
ajoutai-je.


— « Tu me faisais peur, Jason, » dit-elle.


— « Comment cela ? » demandai-je.


— « Il y avait quelque chose, chez toi, »
dit-elle. « Je ne sais pas vraiment ce que c’était. Il y a, chez toi, une
sorte de puissance, de masculinité. » Elle leva rapidement la tête.
« Je trouvais cela désagréable, comprends-tu ? »


— « Très bien, » dis-je.


— « Mais cela me rendait féminine, faible. Je ne
veux pas être féminine. Je ne veux pas être faible. »


— « Je regrette que ce que j’ai dit ou fait ait pu
t’inquiéter, » dis-je.


— « Tu n’as rien fait ou dit, »
souligna-t-elle. « C’était plutôt quelque chose que je sentais en
toi. »


— « Quoi ? »


— « Eh bien, tu étais différent des autres, »
dit-elle.


— « Comment cela ? » m’enquis-je.


— « Tu étais un homme, » dit-elle.


— « C’est stupide, » fis-je. « Tu dois
connaître des centaines d’hommes. »


— « Pas des comme toi, » répondit-elle.


— « De quoi avais-tu peur ? »
demandai-je. « Que je t’oblige à faire la cuisine ? »


— « Non, » répondit-elle avec un sourire.


— « Que je te dise d’aller te déshabiller dans la
chambre ? » demandai-je.


— « Je t’en prie, Jason, » dit-elle, baissant
la tête et rougissant.


— « Excuse-moi, » fis-je. Intérieurement,
toutefois, je souriais. Je trouvais qu’il serait très agréable d’ordonner à la
jolie Beverly Henderson d’aller dans la chambre de mon petit appartement et de
se déshabiller.


— « Il y a diverses raisons qui m’ont amenée à
vouloir te parler, » reprit-elle.


— « J’écoute, » répondis-je.


— « Tu ne me plais pas, tu comprends, »
ajouta-t-elle.


— « Très bien, » dis-je.


— « Et les hommes tels que toi ne font plus peur
aux femmes, » reprit-elle.


— « Très bien, » dis-je.


Toutefois, elle ne parla pas. Elle baissa la tête.


Ce soir-là, elle n’était pas habillée comme d’habitude. En
général, elle portait les vêtements tacitement prescrits par son environnement
intellectuel : pantalon, chemise et veste, parfois même avec une cravate.
Les vêtements imitant ceux des hommes, bizarrement, sont fréquemment adoptés
par celles qui se réclament avec la plus grande véhémence de leur féminité. Il
est possible, naturellement, que les femmes qui font le plus de bruit à propos
de leur féminité soient les moins féminines. Mais il est peut-être préférable
de laisser ce problème aux psychologues.


« Tu es très jolie, ce soir, » appréciai-je.


Elle me regarda. Elle portait une robe de satin blanc,
étroite, découvrant les épaules. Elle avait un petit sac en perles argentées.
Ses poignets et son cou étaient nus. Elle avait de jolis avant-bras arrondis,
de petits poignets et mains. Ses doigts étaient courts mais jolis et délicats.
Elle ne portait pas de vernis à ongles. Aux pieds, elle avait des escarpins
dorés, avec des lanières dorées.


— « Merci, » répondit-elle.


Je la considérai. Ses épaules étaient jolies et excitantes.
J’estimai que ses seins seraient très blancs. Sa poitrine, petite mais à la
courbe douce, gonflait le satin serré de sa robe. J’eus envie de déchirer ce
vêtement et de la jeter sur le dos, nue et impuissante, sur la table.
Lorsqu’elle supplierait d’être utilisée, je pourrais la jeter par terre et la
prendre. Je chassai ces pensées de mon esprit.


— « Mais ce n’est manifestement pas l’uniforme de
ton milieu, » fis-je remarquer.


— « Je ne sais pas ce qu’il m’arrive, »
dit-elle pitoyablement. Elle secoua la tête. « Il fallait que je parle à
quelqu’un. »


— « Pourquoi moi ? » demandai-je.


— « Il y a des raisons, » assura-t-elle.
« L’une d’entre elles est le fait que tu sois différent des autres. Je
sais d’avance ce que les autres vont dire et penser. J’ai besoin de quelqu’un
qui pense par lui-même, qui puisse être objectif. Au cours de nos brèves
conversations, j’ai constaté que tu ne pensais pas en termes de mots, mais en
fonction d’objets et de réalités. Ta pensée ressemble moins au passage de
bandes magnétiques qu’à des photographies d’événements. »


— « Des milliers d’individus réfléchissent en
fonction du monde, de sa nature et de son devenir, » répondis-je,
« et non en termes de slogans et de formules verbales. En réalité, ceux
qui contrôlent le monde ne peuvent pas se permettre cela. Il leur arrive
d’utiliser des formules verbales pour manipuler les masses mais, dans le cadre
de leur réflexion, ils ne peuvent être limités de cette façon, sinon ils
n’auraient pas pu accéder au pouvoir. »


— « Je suis accoutumée, » dit-elle, « à
ceux qui ne pensent que verbalement. »


— « Le milieu universitaire, » reconnus-je,
« est trop souvent le refuge et le paradis de ceux qui ne peuvent pas
faire davantage. La pensée universitaire, contrairement à la pensée
pragmatique, ne connaît pas la sanction du succès et de l’échec. L’ingénieur en
aéronautique commet une erreur et l’avion s’écrase. Un historien écrit un livre
stupide et obtient une promotion. »


Elle baissa la tête.


— « Commandons, » dit-elle.


— « Je croyais que tu voulais parler, » lui
rappelai-je.


— « Commandons tout de suite, »
insista-t-elle.


— « Très bien, » fis-je. « Veux-tu boire
un verre ? »


— « Oui, » dit-elle.


Nous commandâmes un apéritif, puis, plus tard, le dîner. Le
serveur était attentif mais pas gênant. Nous bûmes et mangeâmes en silence.
Après le dessert, nous prîmes du café.


« Jason, » dit-elle, rompant le silence, « je
t’ai dit que je ne comprenais pas ce qu’il m’arrivait. C’est vrai. »


— « Tu avais envie de parler à quelqu’un, »
dis-je.


— « Oui, » admit-elle.


— « Continue, » dis-je.


— « Ne me dis pas ce que je dois faire, »
protesta-t-elle. « Ne me dis pas ce que je dois faire ! »


— « Très bien, » dis-je. « Dois-je
commander l’addition ? »


— « Pas encore, » dit-elle. « Je t’en
prie, attends. Je… Je ne sais pas par où commencer. »


Je bus une gorgée de café. Je n’avais pas de raison de la
presser. J’étais curieux.


« Tu vas croire que je suis folle, » dit-elle.


— « Si tu veux bien pardonner cette
observation, » avançai-je, « tu me parais plutôt effrayée. »


Soudain, elle leva la tête et me regarda.


— « Il y a quelques mois, » dit-elle,
« j’ai éprouvé des sentiments et des envies inhabituels. »


— « Quel genre de sentiments et
d’envies ? » m’enquis-je.


— « C’était le genre de choses que l’on
considérait autrefois comme féminines, » révéla-t-elle, « lorsque
l’on croyait encore à la féminité. »


— « La majorité des gens croient encore à ce genre
de choses, » fis-je observer. « Ta position officielle, quelle que
soit sa valeur politique, est une perversion non seulement de la vérité, mais
aussi de la biologie. »


— « Le crois-tu ? » demanda-t-elle.


— « Bien entendu, » répondis-je. « Mais,
à ta place, je me soucierais moins de ce que les gens considèrent comme vrai
que de ce qui est vrai. Si tu as des envies profondément féminines, tu les as.
C’est tout simple. Laisse celles qui n’ont jamais véritablement fait
l’expérience de la féminité se demander si elle existe ou non. Celles qui
savent qu’elle existe, parce qu’elles en ont fait l’expérience, peuvent se
consacrer à des problèmes différents. »


— « Mais la nature de ma féminité me fait
peur, » gémit-elle. « Et je fais des rêves effrayants. »


— « Quel genre de rêves ? » m’enquis-je.


— « C’est à peine si j’oserais les raconter à un
homme, » souffla-t-elle, « tellement ils sont horribles. »


Je ne répondis pas. Je ne voulais pas exercer inutilement
des pressions sur elle.


« Je rêve souvent, » révéla-t-elle, « que je
suis une femme asservie, que je suis vêtue de haillons ou nue, que je porte un
collier métallique au cou, que j’ai été marquée au fer rouge, que j’ai été
punie, que je dois servir un homme. »


— « Je vois, » fis-je. Je serrai le bord de
la table. Pendant quelques instants, ma vision se brouilla. Je regardai la
belle jeune femme. Je ne m’étais pas cru capable de ressentir un tel désir,
d’avoir aussi terriblement, follement, envie d’une femme. Je n’osai pas faire
le moindre geste.


— « Je suis allée chez un psychiatre, »
m’apprit-elle. « Mais c’était un homme. Il m’a dit que ces pensées étaient
parfaitement normales et naturelles. »


— « Je vois, » fis-je.


— « Alors, je suis allée voir une
psychologue, » continua-t-elle.


— « Qu’est-il arrivé ? » demandai-je.


— « Ce fut étrange, » dit-elle. « Quand
j’ai raconté cela à la psychologue, elle m’a traitée de petite salope lubrique
et perverse. »


— « Cela n’est guère caractéristique de sa
profession, » relevai-je avec un sourire.


— « Quelques instants plus tard, » expliqua
la jeune femme, « elle s’est excusée et est redevenue elle-même. »


— « As-tu continué de la voir ? »
demandai-je.


— « De temps en temps, » répondit-elle,
« mais ce n’était plus la même chose. Finalement, j’ai cessé. »


— « Apparemment, tu as touché sa corde
sensible, » raisonnai-je. « Ou bien ce que tu as dit constituait une
menace pour elle, peut-être du fait que cela n’était pas compatible avec une
conception théorique. » Je la regardai. « Il y a de nombreux autres
psychiatres, » fis-je remarquer, « hommes et femmes. »


La jeune fille hocha la tête.


« Il y a des positions diverses, dans ce type de
domaine, surtout dans celui de la psychologie, » appuyai-je. « Si tu
cherches un peu, tu en trouveras certainement un qui te dira ce que tu as envie
d’entendre, quoi que ce soit. »


— « C’est la vérité que j’ai envie
d’entendre, » précisa-t-elle. « Quelle qu’elle soit. »


— « Peut-être, » lui remontrai-je,
« souhaites-tu entendre n’importe quoi, sauf la vérité. »


— « Oh ? » fit-elle.


— « Oui, » dis-je. « Suppose que la
vérité soit que tu es, au fond de ton cœur, une femme asservie ? »


— « Non ! » s’écria-t-elle, puis elle
baissa la voix, gênée. « Non, » répéta-t-elle. Puis elle dit :
« Tu es détestable, purement et simplement détestable. »


— « Le fait que tu puisses être, dans le fond de
ton cœur, une esclave, n’est même pas une possibilité que tu puisses
envisager, » soulignai-je.


— « Non, bien entendu, » dit-elle.


— « C’est politiquement inadmissible, »
précisai-je.


— « Oui, » reconnut-elle, « mais,
au-delà, il est impossible que cela soit vrai. Il ne faut pas que cela soit
vrai. Je n’ose même pas penser que cela puisse être vrai ! »


— « Mais tu es très belle et très féminine, »
appréciai-je.


— « Je ne crois même pas à la
féminité ! » lâcha-t-elle.


— « As-tu prévenu tes hormones, »
demandai-je, « si abondantes et sensuellement riches dans ton beau petit
corps ? »


— « Je sais que je suis féminine, » déclara-t-elle
soudain. « Je ne peux pas m’en empêcher. Je ne peux simplement pas m’en
empêcher. Tu dois le croire. Je sais que c’est mal et méprisable, mais je ne
peux pas m’en empêcher. J’ai terriblement honte. Je veux être véritablement une
femme, mais je suis trop faible, trop féminine. »


— « Il n’est pas mal d’être soi-même, »
fis-je ressortir.


— « En outre, » reprit-elle, « j’ai
peur. L’été dernier, je n’ai même pas osé faire une croisière aux
Caraïbes. »


— « Tu avais peur du célèbre Triangle des
Bermudes ? » demandai-je.


— « Oui, » reconnut-elle. « Je ne
voulais pas disparaître. Je ne voulais pas être enlevée, asservie sur une autre
planète. »


— « Chaque année, » fis-je remarquer,
« des milliers d’avions et de bateaux traversent tranquillement le
Triangle des Bermudes. »


— « Je sais, » dit-elle.


— « Tu vois, tu te fais des idées, » fis-je
ressortir.


— « Oui, » admit-elle. Puis elle
demanda : « As-tu entendu parler d’une planète appelée :
Gor ? »


— « Bien sûr, » répondis-je. « C’est un
monde fictif raisonnablement connu. » Je ris soudain. « Le Triangle
des Bermudes et Gor, » dis-je, « n’ont, à ma connaissance, absolument
aucun lien. » Je lui souris. « Si les Marchands d’Esclaves de Gor ont
décidé de t’enlever, ma chère, » fis-je ressortir, « ils ne vont
certainement pas attendre tranquillement que tu partes en voyage aux
Caraïbes. » Je la regardai attentivement. Elle était belle. Je me demandai
si, au cas où les Marchands d’Esclaves goréens existaient, elle ne serait pas
le genre de femme convenant à leurs chaînes. Une nouvelle fois, je me crispai,
osant à peine bouger. L’image de la jolie Beverly Henderson en esclave goréenne
impuissante, à la merci d’un maître, excitait tellement ma passion que c’était
à peine si j’osais respirer. Je me contraignis à rester parfaitement immobile.


— « Tu as raison, » reconnut-elle. « Gor
et le Triangle des Bermudes n’ont vraisemblablement aucun lien. »


— « Je ne crois pas, » dis-je.


— « Tu es réconfortant, Jason ! »
s’écria-t-elle avec reconnaissance.


— « En outre, » repris-je avec un sourire,
« si les Marchands d’Esclaves t’enlèvent et t’emportent, peut-être
finiras-tu par rencontrer un maître qui sera gentil avec toi. »


— « Les Goréens, » dit-elle avec un frisson,
« sont stricts avec leurs esclaves. »


— « C’est ce que j’ai entendu dire, »
admis-je.


— « J’ai peur, » dit-elle.


— « C’est stupide, » fis-je. « Tu n’as
rien à craindre. »


— « Crois-tu que Dieu existe ? »
demanda-t-elle.


— « Non, bien entendu, » dis-je. « C’est
une fiction intéressante. Personne ne croit véritablement à son
existence. »


— « J’ai fait quelques recherches, »
m’apprit-elle. « Il y a trop de choses qui demeurent inexpliquées. Je
crois qu’une structure est en train de se former. N’est-il pas possible que la
saga de Gor soit, en réalité, un moyen de préparer la Terre et ses peuples à la
révélation de l’existence véritable de l’Anti-Terre, au cas où il s’avérerait
nécessaire de faire connaître cette présence ? »


— « Certainement pas, » dis-je. « Ne
sois pas stupide. »


— « Il y a aussi trop de détails, »
insista-t-elle, « de petites choses qu’un romancier n’aurait pas l’idée
d’inclure, des choses sans importance telles la fabrication d’une selle ou la
façon dont est frappée la monnaie. Ce ne sont pas des choses que l’on
mentionnerait si l’on voulait construire des fictions économiques et bien
réalisées. »


— « Elles sont davantage comme de petites choses
venant à l’esprit de quelqu’un qui n’est pas un écrivain, mais les trouve
intéressantes et souhaite les mentionner. »


— « Oui, » reconnut-elle.


— « Chasse cela de ton esprit, » affirmai-je.
« Gor est une fiction. »


— « Je ne crois pas que John Norman soit l’auteur
de la saga goréenne, » dit-elle.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Ce genre de chose me faisait peur, »
expliqua-t-elle. « Je l’ai rencontré et j’ai parlé avec lui. Apparemment,
sa façon de parler et son style ne sont pas ceux des livres. »


— « Il a toujours prétendu, » fis-je
remarquer, « qu’il se contentait de mettre ces livres en forme. D’après ce
que j’ai compris, ils sont généralement écrits par d’autres, essentiellement un
certain Tarl Cabot. »


— « Il existait un Cabot, » rappela-t-elle,
« qui a disparu. »


— « Norman reçoit ses manuscrits, n’est-ce pas,
d’un certain Harrison Smith. C’est probablement lui le véritable auteur. »


— « Harrison Smith n’est pas son véritable
nom, » révéla-t-elle. « Il a été inventé par Norman en vue de
protéger son ami. Mais j’ai rencontré ce Harrison Smith. Il reçoit les
manuscrits mais paraît tout ignorer de leur origine. »


— « Je crois que tu prends cela trop au
sérieux, » dis-je. « Norman lui-même croit certainement que les
livres sont des fictions. »


— « Oui, » admit-elle. « J’en suis
convaincue. »


— « Si, en étant l’auteur ou celui qui les met en
forme, il croit qu’il s’agit de fictions, il me semble que tu pourrais te sentir
parfaitement libre de faire de même. »


— « Puis-je te raconter une chose qui m’est
arrivée, Jason ? » demanda-t-elle.


Je fus soudain troublé.


— « Bien sûr, » répondis-je. Je souris.
« As-tu vu un Marchand d’Esclaves goréen ? » demandai-je.


— « Peut-être, » répondit-elle. Je la
regardai. « J’étais sûre que tu me croirais folle, » ajouta-t-elle.


— « Continue, » dis-je.


— « Naïvement, peut-être, » indiqua-t-elle,
« je n’ai pas fait mystère de l’intérêt que je portais à ces questions.
Des dizaines de personnes, d’une façon ou d’une autre, ont dû apprendre que je
cherchais à me renseigner. »


— « Continue, » dis-je.


— « Cela explique, en conséquence, le coup de
téléphone que j’ai reçu, » raconta-t-elle. « C’était une voix
d’homme. Il m’a dit de me rendre à une certaine adresse, si je m’intéressais
aux affaires goréennes. J’ai l’adresse ici. » Elle ouvrit son sac et me
montra une adresse. Elle se trouvait dans la 55e Rue, dans l’East
Side.


— « Es-tu allée à cette adresse ? »
m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « C’était stupide de ta part, » relevai-je.
« Que s’est-il passé ? »


— « J’ai frappé à la porte de
l’appartement, » dit-elle.


— « C’était au cinquième étage, »
remarquai-je, notant le numéro de l’appartement.


— « Oui, » confirma-t-elle. « On m’a dit
d’entrer. L’appartement était bien meublé. Il y avait un homme imposant, assis
sur un canapé, derrière une table basse. Il était puissant, avec de grosses
mains, une calvitie naissante, viril. « Entrez, » a-t-il dit.
« Ne craignez rien. » Il m’a souri. « Vous ne risquez absolument
rien pour le moment, ma chère, » a-t-il ajouté. »


— « Pour le moment ? » fis-je préciser.


— « Ce furent ses paroles. »


— « Avais-tu peur ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Ensuite, que s’est-il passé ? »
demandai-je.


— « Il m’a dit : « Approchez.
Arrêtez-vous près de la table basse. » J’ai fait cela. « Vous êtes
jolie, » a-t-il dit. « Peut-être avez-vous des
possibilités. ». »


— « Qu’entendait-il par là ? »
demandai-je.


— « Je ne sais pas, » dit-elle. « J’ai
voulu lui donner mon nom, mais il a levé la main et m’a dit qu’il le
connaissait. Je l’ai regardé avec frayeur. Sur la table basse, devant lui, il y
avait une carafe de vin et un lourd gobelet en métal ciselé. Je n’avais jamais
vu de gobelet de ce type. Il était terriblement primitif et barbare. « Il
paraît, » lui dis-je, « que vous avez des informations sur Gor. » –
« Mettez-vous à genoux devant cette table basse, ma chère, » a-t-il
dit. »


— « Qu’as-tu fait ? » m’enquis-je.


— « Je me suis agenouillée, » répondit-elle
en rougissant. Soudain, je fus terriblement jaloux du pouvoir que cet homme exerçait
sur la belle Beverly Henderson.


« Ensuite, » reprit-elle, « il m’a dit :
« Versez du vin dans ce gobelet. Remplissez-le précisément jusqu’au
deuxième anneau. » Il y avait cinq anneaux, sur l’extérieur du gobelet. Je
versai le vin, comme il l’avait demandé, puis posai le gobelet sur la table
basse. « À présent, déboutonnez votre chemisier, » a-t-il dit.
« Complètement. ». »


— « Tu as alors poussé un cri de fureur et quitté
précipitamment l’appartement ? » demandai-je.


— « J’ai déboutonné mon chemisier, »
corrigea-t-elle. « Complètement. « À présent, ouvrez votre
pantalon, » a-t-il dit. »


— « As-tu fait cela ? » demandai-je.


— « Oui, » dit-elle. « Et : « À
présent, quittez votre chemisier et baissez votre pantalon sur vos
chevilles, » a-t-il dit.


— « As-tu fait cela ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Et :
« À présent, baissez votre slip sur vos hanches jusqu’à ce que votre
nombril soit visible. » J’ai également fait cela. Je me suis ensuite
agenouillée devant lui avec mon slip, baissé sur les hanches afin que mon
nombril soit visible, mon pantalon autour des chevilles, et mon soutien-gorge,
mon chemisier gisant près de moi sur la moquette. »


J’avais peine à croire ce que j’entendais.


« Comprends-tu ce que signifie le fait de montrer le
nombril ? » demanda-t-elle.


— « Je crois, » répondis-je, « que, sur
Gor, cela s’appelle : le Ventre de l’Esclave. »


— « Exactement, » dit-elle. « Mais,
naturellement, Gor n’existe pas. »


— « Naturellement, » dis-je.


— « Puis : « À présent, prenez le
gobelet, » a-t-il dit, « et appuyez le métal contre votre
corps. » Je pris le gobelet et le serrai, étroitement, contre mon corps.
Je tins le lourd métal rond contre moi, sous mon soutien-gorge. « Plus
bas, » précisa-t-il. « Contre votre ventre. » Je descendis alors
le gobelet. « Appuyez plus fort, » a-t-il dit. J’obéis. Je sens
encore le métal froid contre moi, en partie contre la soie de mon
sous-vêtement, en partie contre mon ventre. « À présent, » a-t-il
dit, « portez le gobelet à vos lèvres, embrassez-le longuement, puis
donnez-le-moi, les bras tendus et la tête baissée. ». »


— « As-tu fait cela ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.


— « Je ne sais pas ! » répondit-elle
avec colère. « Je n’avais jamais rencontré d’homme tel que lui. Il
semblait y avoir, en lui, une puissance que je n’avais jamais rencontrée chez
un autre homme. C’est difficile à expliquer. Mais il m’a semblé que je devais
lui obéir, parfaitement, et qu’il n’y avait pas d’autre solution. »


— « Intéressant, » fis-je.


— « Quand il eut terminé le vin, il posa le
gobelet sur la table. Puis il dit : « Vous êtes maladroite et sans
formation, mais vous êtes jolie et il sera peut-être possible de vous donner un
enseignement. Vous pouvez vous lever, à présent, et vous habiller. Puis vous
pourrez partir. ». »


— « Qu’as-tu fait, à ce moment-là ? »
demandai-je.


— « Je me suis levée et habillée, » dit-elle.
« Ensuite, je lui ai dit : « Je m’appelle Beverly Henderson. »
Je suppose que j’avais besoin d’affirmer mon identité. « Je connais votre
nom, » a-t-il dit. « Êtes-vous fière de votre nom ? »
a-t-il demandé. « Oui, » ai-je répondu. « Profitez-en pendant
que vous le pouvez, » a-t-il conseillé, « vous ne l’aurez peut-être
plus longtemps. ». »


— « Qu’entendait-il par là ? »
demandai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.
« J’ai également exigé de savoir, mais il s’est contenté de répéter que je
pouvais partir. Je me mis alors en colère. « Quelles informations aviez-vous
donc sur Gor ? » demandai-je. « De toute évidence, vous venez
d’apprendre quelque chose sur Gor, » a-t-il dit. « Je ne comprends
pas, » dis-je. « Dommage que vous soyez aussi stupide, » a-t-il
dit, « sinon, vous vous vendriez plus cher. »


— « Plus cher ! » criai-je. « Oui,
plus cher, » dit-il avec un sourire. « Vous savez sans doute qu’il y
a des hommes disposés à acheter votre beauté. ». »


— « Continue, » dis-je.


— « J’étais terriblement en colère, »
dit-elle. « « Je n’ai jamais été insultée de cette
façon ! » ai-je crié. « Je vous hais ! » ai-je crié.
Il m’a souri. « Les femmes libres ont le droit d’être gênantes et
désagréables, » a-t-il dit. « Soyez gênante et désagréable pendant
que vous le pouvez. Plus tard, cela ne vous sera plus permis. » Je pivotai
alors sur moi-même et gagnai la porte. Sur le seuil, je me retournai. « Ne
craignez rien, Miss Henderson, » a-t-il ajouté, « nous avons toujours
une ou deux capsules supplémentaires, en dehors de celles qui sont consacrées
aux demandes ordinaires, au cas où une bonne affaire se présenterait. »
Puis il a alors ricané. « Et, à mon avis, avec la formation, les exercices
et le régime alimentaire requis, vous vous révéleriez tout à fait
exceptionnelle. À présent, vous pouvez partir. » Je me mis alors à pleurer
et sortis précipitamment. »


— « Quand cela est-il arrivé ? »
demandai-je.


— « Il y a deux jours, » répondit-elle.
« À ton avis, qu’est-ce que cela signifie ? »


— « Je crois, » répondis-je, « qu’il
s’agit d’une plaisanterie cruelle qui aurait pu devenir une plaisanterie
dangereuse. Je te conseille de ne plus jamais accepter ce type de
rendez-vous. »


— « Je n’ai aucune intention de le faire, »
affirma-t-elle.


— « C’est terminé, à présent, et il n’y a aucune
raison de se faire du souci, » lui assurai-je.


— « Merci, Jason, » dit-elle.


— « As-tu prévenu la police ? »
demandai-je.


— « Je l’ai fait, » dit-elle, « mais
seulement le lendemain. Aucun délit, naturellement, n’avait été commis. Je ne
pouvais rien prouver. Néanmoins, cela me semblait justifier une enquête. »


— « Je suis parfaitement d’accord, »
opinai-je.


— « Je suis retournée à cette adresse en compagnie
de deux agents, » m’apprit-elle.


— « Que s’est-il passé au cours de la
confrontation ? » demandai-je.


— « Il n’y a pas eu de confrontation, » m’apprit-elle.
« L’appartement était vide. Il n’y avait même plus de meubles. Il n’y
avait pas de rideaux, rien. Le gardien a prétendu qu’il était vide depuis une
semaine. Les agents n’avaient aucune raison de ne pas le croire. Peut-être
avait-il été payé. Peut-être était-il de mèche avec l’homme imposant. Je ne
sais pas. Les agents, furieux, m’ont fermement déconseillé de recommencer de
telles plaisanteries, puis m’ont laissée partir. Toute cette affaire a été pour
moi douloureuse et embarrassante. »


— « Cela fait manifestement penser à un coup monté
très élaboré, » émis-je.


— « Pourquoi se donnerait-on tout ce
mal ? » demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » admis-je.


— « Crois-tu que j’aie des raisons de
m’inquiéter ? » demanda-t-elle.


— « Non, » dis-je. « certainement
pas. » Puis je levai la main, appelant le serveur.


— « Je dois payer la moitié de la note et laisser
la moitié du pourboire, » dit-elle.


— « Je m’occupe de tout, » fis-je.


— « Non ! » s’écria-t-elle soudain, avec
irritation. « Je ne veux pas dépendre d’un homme pour quoi que ce
soit. »


— « Très bien, » acquiesçai-je. Je constatai
que Beverly Henderson avait un côté irritable. Je supposai que le fouet goréen,
si Gor existait, l’aurait rapidement amenée à renoncer à cette attitude.


Ensuite, au vestiaire, nous reprîmes nos vêtements. La
femme, derrière le comptoir, était blonde. Elle portait un chemisier blanc et
une courte jupe noire ; ses jambes, très dévoilées, étaient couvertes de
dentelle noire. Beverly Henderson reprit sa cape légère. Je repris mon manteau.
Je donnai un dollar à la femme. Elle avait de jolies jambes. Elle avait un joli
sourire. Elle me plaisait.


« Merci, monsieur, » dit-elle.


— « De rien, » répondis-je.


« La façon dont certaines femmes exploitent leur corps
est un scandale, » fit remarquer Beverly tandis que nous nous éloignions
du vestiaire.


— « Elle était jolie, » soulignai-je.


— « Je suppose que tu aimerais bien la
posséder, » dit Beverly, d’un ton acerbe.


— « Effectivement, » admis-je.
« J’aimerais bien la posséder. Il serait sans doute très agréable de la
posséder. »


— « Tous les hommes sont des
monstres ! » jeta Beverly.


Je mis mon manteau. Elle tenait sa cape.


— « Pourquoi es-tu habillée de cette façon, ce
soir ? » demandai-je. « Ne crains-tu pas d’être vue par
quelques-unes de tes « sœurs » ? Peux-tu te permettre de prendre
ce risque ? »


Elle parut un instant inquiète. Je plaisantais. Puis je
constatai que ce n’était pas véritablement une plaisanterie. Un étudiant peut,
subtilement, humilier et diminuer un autre étudiant aux yeux de ses pairs et de
l’université. Cela peut être réalisé avec une innocence apparente, au cours
d’un séminaire, par une remarque apparemment due au hasard, alors que l’on
prend le café ou le thé, ou même par une expression ou un mouvement du corps dans
la classe ou le couloir. Les règles de la conformité et la sanction des
différences sont rarement explicites ; en réalité, ces règles et ces
sanctions sont généralement niées. Elles sont raisonnablement perceptibles,
toutefois, par les familiers de la psychologie de groupe. Ces choses,
malheureusement, peuvent ruiner des carrières universitaires. Elles sont
particulièrement évidentes dans l’estimation du travail de l’étudiant et dans
ses lettres de recommandation, surtout celles qui sont rédigées par des professeurs
stricts, ayant des opinions politiques correctes, quelles que soient les
institutions auxquelles elles sont adressées.


— « Il n’est certainement pas interdit, »
releva-t-elle, « à une femme d’être de temps en temps féminine. »


— « Peut-être, » admis-je. « C’est une
question très épineuse. »


— « J’ai assisté à des débats sur ce sujet, »
dit-elle.


— « Est-ce que tu plaisantes ? »
demandai-je.


— « Non, » répondit-elle.


— « Je vois, » fis-je.


— « À mon avis, » dit-elle, « les femmes
ont le droit d’être féminines, de temps en temps, juste un peu. »


— « Je vois, » dis-je. Je me demandai s’il
existait un monde, quelque part, où les femmes, ou, du moins, un certain type
de femmes, se trouvaient dans l’obligation d’être totalement féminines,
continuellement. Je souris intérieurement. Je pensai au monde fictif de Gor,
qui n’existait naturellement pas. Les Goréens, à ma connaissance, n’acceptaient
pas la pseudo-masculinité chez leurs esclaves ; cela, ainsi, contraignait
les femmes à être des femmes véritables.


« Mais tu n’es pas seulement un peu féminine, ce
soir, » fis-je remarquer. « Tu es délicieusement féminine. »


— « Ne me parle pas de cette façon, »
protesta-t-elle.


— « Même si c’est vrai ? » demandai-je.


— « Surtout si c’est vrai, » dit-elle.


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.


— « Parce que je suis une personne, »
répondit-elle.


— « Accepterais-tu : « Une personne
délicieusement féminine » ? » demandai-je.


— « Tu te moques de ma qualité de personne, »
me reprocha-t-elle.


— « Et : « Un petit animal féminin délicieusement
joli » ? » demandai-je.


— « Quel monstre tu es ! »
s’écria-t-elle. « C’est comme si tu voulais me mettre un collier et me
conduire dans ton lit. »


— « Cela serait agréable, » reconnus-je.


— « Tu me trouves sexuellement attirante, n’est-ce
pas ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je. « Est-ce que
cela te gêne ? »


— « Non, » dit-elle. « Pas vraiment. Je
sais que des hommes me trouvent sexuellement attirante. Quelques-uns ont même
tenté de me prendre dans leurs bras et de m’embrasser. »


— « Horrible, » fis-je.


— « Je ne leur ai pas permis de réussir, »
indiqua-t-elle.


— « Tant mieux, » dis-je.


— « Je tiens à être totalement respectée, »
souligna-t-elle.


— « As-tu envisagé, » demandai-je, « que
ton désir d’être respectée puisse entraver l’épanouissement de ta
sexualité ? »


— « Le sexe, » répondit-elle, « n’est
qu’une partie minuscule et sans importance de la vie. Il doit être mis dans la
perspective convenable. »


— « Le sexe, » relevai-je, « est un
phénomène capital de l’existence humaine. »


— « Non, non, » précisa-t-elle. « Le
sexe est sans importance, dépourvu de signification et d’intérêt. Plus
précisément, il doit être placé dans la perspective qui lui convient. C’est une
chose que toutes les personnes politiquement éclairées, hommes et femmes comprennent.
En réalité, la sexualité est une menace et un handicap dans le cadre de
l’accession à une civilisation véritable. Il doit être impitoyablement soumis
et contrôlé. »


— « Ridicule, » fis-je.


— « Ridicule ? » s’enquit-elle.


— « Oui, ridicule, » répétai-je. « Il
est possible que le sexe soit un obstacle à la réalisation d’un type donné de
civilisation, » reconnus-je, « mais je ne crois pas que je me
plairais dans le type de civilisation où il serait un handicap. Il me semble
possible de concevoir une civilisation qui ne serait pas hostile à la nature
des êtres humains, mais compatible avec leurs désirs et leurs besoins. Dans une
telle société, il ne serait peut-être pas nécessaire d’inhiber les besoins mais
il serait possible, au contraire, de les laisser s’épanouir. »


— « Il est impossible de parler avec
toi ! » lança-t-elle. « Tu es trop rustre. »


— « Peut-être, » admis-je. « Mais, parmi
toutes les complexités, une chose est claire. »


— « Laquelle ? » s’enquit-elle.


— « Le fait que, » dis-je, « tu sois,
indéniablement et indubitablement, une jeune femme extrêmement jolie et
excitante. »


— « Tu es terrible, » dit-elle, baissant la
tête avec un sourire.


— « Il est facile de voir pourquoi les Marchands
d’Esclaves de Gor pourraient s’intéresser à toi. »


— « Quel monstre tu es, » fit-elle en riant.


Je constatai avec satisfaction que j’avais confirmé ce
qu’elle pensait de ce sujet.


— « Et les vêtements que tu portes ce soir, »
soulignai-je, « comme toi-même, que cela te plaise ou non, sont
délicieusement féminins. »


Elle se regarda. Sans véritablement y avoir réfléchi, elle
lissa la robe sur ses hanches. C’était un geste très naturel. Je supposai que
ce type de geste était enseigné aux esclaves. Mais, chez Beverly Henderson, il
était totalement naturel. Je la trouvais très séduisante. Je me demandai s’il
existait des esclaves par nature. S’il y en avait, j’étais convaincu que
Beverly Henderson possédait les qualités requises.


— « Tu es une brute haïssable et
indécrottable, » dit-elle avec un sourire.


— « C’est la première fois que je te vois porter
des vêtements féminins, » fis-je valoir. « Qu’est-ce qui motive ce
changement brutal de conception, à savoir qu’il serait peut-être convenable
qu’une femme soit un peu féminine ? »


Elle baissa la tête.


« De toute évidence, cela représente un
changement, » insistai-je.


— « Oui, peut-être, » répondit-elle.
« Je ne sais pas. »


— « Tu as récemment acheté ces vêtements, n’est-ce
pas ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Quand ? » demandai-je.


— « Ce matin, » répondit-elle. Elle leva la
tête avec colère, sur la défensive. « J’ai pensé qu’il ne serait pas
mauvais d’avoir quelque chose qui soit un peu joli. »


— « Tu n’es pas seulement un peu jolie, »
fis-je remarquer.


— « Merci, » dit-elle.


— « Et tu portes un peu de maquillage et d’ombre à
paupières, » repris-je.


— « Oui, » dit-elle.


— « Et du parfum, » ajoutai-je.


— « Oui, » dit-elle. « J’espère
vraiment, » reprit-elle, « que mes camarades ne me verront pas telle
que je suis. »


— « Elles se moqueraient de ta séduction, »
dis-je, « et tenteraient, par jalousie, de se venger de toi, dans le cadre
de tes recherches ? »


— « Oui, » reconnut-elle. « Je
crois. »


— « Ce changement est très brutal, »
relevai-je. « Il est lié à ta rencontre avec l’homme imposant qui, pour
ainsi dire, t’a fait passer un examen, dans l’appartement, n’est-ce
pas ? »


Elle hocha la tête.


— « Oui, » répondit-elle. « C’est
étrange. Je ne me suis jamais sentie aussi féminine que lorsqu’il m’a ordonné,
avec complaisance, de m’agenouiller et de le servir. »


— « Cela a libéré ta féminité ? »
demandai-je.


— « Oui, » dit-elle. « C’est très
étrange. Je ne peux pas expliquer. »


— « Tu étais soumise à la domination du
mâle, » expliquai-je. « Pour la première fois de ta vie, tu as été
confrontée à une relation totalement naturelle et biologique. »


— « Je rejette ton analyse, » dit-elle.


— « En outre, tu étais sexuellement
excitée, » ajoutai-je.


— « Comment sais-tu cela ? »
demanda-t-elle. « Je n’ai pas mentionné cela. »


— « Ce n’était pas la peine, » dis-je.
« Tes expressions, le ton de ta voix, la façon dont tu racontais cette
expérience rendaient cela évident. »


— « Tu es détestable ! » s’écria-t-elle
avec irritation.


— « Puis-je t’aider à mettre ta cape ? »
demandai-je.


— « Je peux me débrouiller seule, » dit-elle.


— « Certainement, » admis-je.


Elle adressa un bref regard à la femme du vestiaire. La
femme baissa la tête.


— « Oui, » dit-elle clairement, un peu plus
fort que nécessaire, « tu peux m’aider à mettre ma cape. »


Puis elle resta immobile et silencieuse tandis que, debout derrière
elle, je posais la cape sur ses épaules. Pendant un instant très bref, après
avoir mis la cape en place, je laissai les mains sur ses bras. Pendant cette
brève seconde, elle comprit qu’elle était tenue. Ensuite, je la lâchai. Son
corps était crispé, rigide, hostile.


« Ne crois pas que tu parviendras à me dominer, »
souffla-t-elle avec colère. « Je ne me laisserai jamais dominer par un
homme ! » Puis elle ajouta, clairement, légèrement, un peu trop fort,
au profit de la femme du vestiaire : « Merci. »


Puis, soudain, elle gémit presque. Ensuite, elle dit, avec
ravissement :


« Bonsoir, comment allez-vous ? Quelle joie de
vous rencontrer ici ! » Les présentations furent faites. Je regardai
les deux femmes chevalines, une grande et une petite, seules, qui venaient
d’entrer. Elles me considérèrent avec hostilité. Elles sourirent à Beverly.


— « Comme tu es jolie, ce soir,
Beverly ! » dit la plus grande.


— « On peut porter une robe de temps en
temps, » répondit Beverly. « C’est la liberté. »


— « Bien sûr, » répondit la femme. « Ne
t’inquiète pas. Cela te va bien, très bien. »


La plus petite des deux femmes ne dit pratiquement rien.
Puis elles entrèrent dans la salle du restaurant et furent accueillies par le
maître d’hôtel.


« Je n’aurais jamais dû venir ici, » dit Beverly.


— « Tu les as rencontrées à
l’université ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Beverly. « Elles
sont dans deux de mes séminaires. »


— « Tu sembles malade, pitoyable, »
relevai-je. « Te soucies-tu vraiment de ce qu’elles pensent ? »


— « Elles sont politiquement influentes, »
répondit-elle. « Surtout la grande. Quelques professeurs, bien qu’il
s’agisse d’hommes, ont peur d’elles. »


— « Tant pis pour eux, » dis-je.


— « Ceux qui ne sont pas titulaires ont souvent
peur du jugement de leurs étudiants, » expliqua-t-elle, « et,
surtout, de leur influence sur le jugement des autres. Presque tous nos jeunes
professeurs, hommes ou femmes, font ce que l’on attend d’eux et tentent de leur
plaire. Ils ne veulent pas perdre leur place. »


— « Je connais ce genre de chose, »
acquiesçai-je. « Cela s’appelle : liberté universitaire. »


Elle noua les lacets de sa cape. Puis nous sortîmes du
restaurant.


« Je vais appeler un taxi, » dis-je.


— « En fait, je ne suis pas véritablement une
femme, » dit-elle, pitoyablement, devant le restaurant. « Je suis
trop féminine. » Elle me regarda. « J’ai tenté de lutter contre ma
féminité, » affirma-t-elle. « J’ai tenté de la vaincre. »


— « Tu pourrais redoubler d’efforts, » lui
dis-je en guise d’encouragement. « Tu pourrais t’améliorer. »


— « Je ne pourrai pas rester dans ma
section, » gémit-elle. « Elles vont me calomnier et me
détruire. »


— « Tu pourrais entrer dans une autre
université, » suggérai-je. « Et recommencer à zéro. »


— « Peut-être, » dit-elle, dubitativement.
« Mais je crois que c’est sans espoir. Je risque de recommencer. Ou bien
on pourrait apprendre que je n’appartiens pas à leur monde. »


— « Au monde convenable ? » demandai-je.


— « À leur monde, » répéta-t-elle.


— « Celui des femmes que tu as rencontrées dans le
restaurant ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Elles sont
fortes et masculines, comme étaient les hommes, autrefois. »


— « La féminité n’est pas acceptable chez une
femme, et la virilité n’est pas acceptable chez un homme ? » m’enquis-je.


— « Bien sûr que non, » répondit-elle.
« Ce sont des obstacles à la qualité de personne. »


— « Mais il est bon que les femmes soient
masculines et que les hommes soient féminins ? »


— « Oui, » dit-elle, « c’est acceptable.
En fait, ils doivent apprendre à être doux, tendres et féminins. »


— « Tu ne comprends donc pas, » fis-je
ressortir, « que les femmes qui souhaitent trouver cela chez un homme ne
s’intéressent pas vraiment à ce que sont les hommes mais, en réalité, ne
désirent pas un homme, mais une femme d’un genre particulier ? »


Elle me regarda, horrifiée.


« Cette idée est désagréablement plausible, n’est-ce
pas ? » demandai-je.


— « C’est la première fois que je rencontre une
personne comme toi, » dit-elle. « Tu me troubles. »


— « Franchement, » repris-je, « tu n’es
pas comme ces deux femmes que nous avons rencontrées au restaurant. Tu es
absolument différente. Elles ne sont même pas véritablement des femmes. Elles
sont autre chose, ni homme ni femme. Il n’est pas surprenant qu’elles soient
tellement hostiles, haineuses, méchantes et belliqueuses. Après des siècles de
rejet, pourquoi, dans le but de se venger, ne se présenteraient-elles pas à
présent comme des modèles de leur sexe ? Pourquoi, alors que le monde leur
a été si longtemps refusé, ne tenteraient-elles pas aujourd’hui, grâce à la rhétorique
et à la politique, de le soumettre à leurs desseins ? Peut-on leur en vouloir ?
Ne peut-on comprendre la haine que leur inspirent des femmes telles que toi,
qui constituent une véritable injure biologique, un reproche, à leurs
prétentions et leurs projets ? Tu es leur ennemi, avec ta beauté et tes
désirs, beaucoup plus que les hommes qu’elles tentent, par l’entremise du
pouvoir politique, d’intimider et de manipuler. » Je la regardai avec
colère. « Tu n’as pas la moindre idée de la menace que ta séduction et ta
beauté représentent, de leur point de vue. Leur succès exige l’écrasement et la
disparition des femmes telles que toi ! »


— « Je ne dois pas t’écouter, » dit-elle.
« Je dois être véritablement une femme. »


— « Je suis convaincu que tu es plus intelligente
qu’elles, et que tu perçois mieux la réalité, » continuai-je, « mais
il me semble peu probable que tu puisses les vaincre. Tu n’as ni leur
agressivité ni leur violence, lesquelles sont sans doute liées à une quantité
exceptionnelle d’hormones masculines dans le corps de ces femmes. Avec cruauté
et assurance, elles t’écraseront dans la conversation et, lorsque leur objectif
l’exigera, n’hésiteront pas à te calomnier et t’humilier. »


— « Je n’interviens même pas dans leurs
conversations, » révéla-t-elle. « J’ai peur. »


— « Tu ne souhaites pas être verbalement
fouettée, » dis-je.


— « Je ne sais pas quoi penser, »
reconnut-elle.


— « Efforce-toi de comprendre et d’interpréter tes
sentiments, » fis-je valoir. « Envisage la possibilité d’être fidèle
à toi-même. »


— « Peut-être sont-elles réellement des femmes,
mais d’une façon latente, » émit-elle.


— « Peut-être, » admis-je. Je haussai les
épaules.


— « Qu’est-ce qu’une femme, en
réalité ? » demanda-t-elle avec colère. « Une esclave ? »


Cette question me surprit. Je la regardai. Elle ne dominait
plus ses sentiments. Ses yeux étaient pleins de larmes. Je compris que je
devais la rassurer et nier avec véhémence ce que suggérait sa question. Mais je
ne la rassurai pas et ne niai pas, comme j’étais censé le faire, ce qu’elle
avait suggéré. En fait, je me rendis soudain compte que non seulement il était
étrange qu’elle m’ait posé cette question, probablement rhétorique, mais,
aussi, que c’était probablement le genre de chose que, sans qu’il me soit
possible de comprendre clairement pourquoi, les femmes ayant les mêmes
convictions politiques qu’elle, s’efforçaient continuellement de nier. Je me
demandais pourquoi elles se donnaient tellement de mal, fréquemment et avec
intensité, pour démontrer qu’elles n’étaient pas des esclaves. Pourquoi
estimaient-elles nécessaire de nier cette allégation apparemment fantastique
aussi souvent et désespérément ?


« Crois-tu que nous soyons des esclaves ? »
s’enquit-elle.


Je la regardai. Elle était petite et très belle. Elle avait
un peu de rouge à lèvres et d’ombre à paupières. Je respirais son parfum. La
blancheur de ses seins, que je voyais, et de sa gorge, était merveilleuse.
Comme le fourreau blanc cachait et révélait merveilleusement sa beauté !
J’eus envie de le lui arracher.


« Alors ? » insista-t-elle.


— « Peut-être, » répondis-je.


Elle me tourna brutalement le dos, furieuse.


Je ne lui adressai pas la parole, me contentant de la
regarder, debout, furieuse, devant le restaurant.


Je la considérai. Des idées me traversèrent l’esprit. Je me
demandai quel effet elle ferait, sans ses vêtements, debout sur les dalles d’un
palais.


Il me parut étrange que la société ait évolué de telle façon
que des créatures aussi délicieuses et désirables soient autorisées à conserver
leur liberté. De toute évidence, elles étaient faites pour porter un collier
métallique et demeurer aux pieds des hommes.


Elle sentait mes yeux posés sur elle mais ne me regarda pas
directement. Elle rejeta la tête en arrière. Je me dis que c’était un joli
mouvement, celui d’une femme se sachant examinée, un mouvement d’esclave.


— « Vas-tu t’excuser ? » demanda-t-elle.


— « Pour quelle raison ? » demandai-je.


— « Pour avoir dit que je pourrais être une
esclave, » répondit-elle.


— « Oh ! » fis-je. « Non, »
ajoutai-je.


— « Je te hais, » dit-elle.


— « Très bien, » dis-je. Je continuai de la
regarder, l’imaginant sans vêtements. Je lui fis porter, intérieurement, divers
types de colliers et de chaînes.


— « Tu es un individu grossier et
détestable, » insista-t-elle.


— « Je regrette, » répondis-je. Puis je
l’imaginai telle qu’elle pourrait être sur un Marché.


Finalement, elle se retourna vers moi, furieuse.


— « À quoi penses-tu ? » demanda-t-elle.


— « Je t’imaginais sur l’estrade des
esclaves, » répondis-je, « présentée par un commissaire-priseur
connaissant son affaire. »


— « Comment oses-tu dire de telles
choses ! » s’écria-t-elle.


— « Tu m’as demandé à quoi je pensais, » lui
rappelai-je.


— « Tu n’étais pas obligé de me le
dire ! » répliqua-t-elle.


— « Tu aurais préféré le mensonge ? »
m’enquis-je.


— « Je ne connais personne qui soit plus
détestable que toi ! » déclara-t-elle.


— « Je regrette, » fis-je.


Elle se dirigea vers moi, furieuse, afin de m’affronter,
mais elle baissa rapidement les yeux.


— « Je ne vois pas de taxis, » dit-elle.


— « Moi non plus, » dis-je.


Elle me regarda.


— « Étais-je jolie ? » demanda-t-elle.


— « Quand ? » m’enquis-je.


— « Dans ton imagination, » répondit-elle
sèchement.


— « Sensationnelle, » répondis-je.


Elle sourit.


— « Comment étais-je habillée ? »
demanda-t-elle.


— « Tu étais présentée nue, » répondis-je,
« car c’est ainsi que les femmes sont vendues. »


— « Oh ! » fit-elle.


— « Si cela peut te rassurer, » repris-je,
« tu avais les poignets enchaînés. Le commissaire-priseur te présentait
avec un fouet. »


— « Avec un fouet ? » demanda-t-elle en
frissonnant.


— « Oui, » confirmai-je.


— « Dans ce cas, j’étais obligée de lui obéir,
n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


— « Tu lui obéissais effectivement, »
confirmai-je.


— « Parfaitement ? » demanda-t-elle.


— « Parfaitement, » répondis-je.


— « Si je ne l’avais pas fait, il se serait servi
du fouet, n’est-ce pas ? »


— « Bien entendu, » dis-je.


— « Dans ce cas, j’avais raison d’obéir. »


— « Je suppose, » dis-je.


— « Étais-je jolie ? » demanda-t-elle.


— « Merveilleusement excitante et belle, »
répondis-je.


Elle sourit et rougit. Comme elle était féminine !


— « Jason, » dit-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


— « M’aurais-tu achetée ? »


— « Qu’y avait-il d’autre à vendre ? » demandai-je
avec un sourire.


Furieuse, elle me gifla violemment.


— « Monstre détestable ! » cria-t-elle.


Elle me tourna le dos.


« Je ne suis pas une esclave ! »
lança-t-elle. « Je ne suis pas une esclave ! »


À ce moment-là, je vis les phares d’une voiture s’allumer.
Elle était garée dans la rue, à quelque distance. Elle se trouvait là depuis
quelque temps.


« Hé ! » appelai-je, levant le bras,
constatant soudain, tandis qu’elle approchait, qu’il s’agissait d’un taxi.


Le taxi s’arrêta contre le trottoir.


« Je vais t’accompagner chez toi, » proposai-je.


— « Ce n’est pas nécessaire, » dit-elle. Elle
était furieuse, désespérée, contrariée.


Le chauffeur descendit de voiture et ouvrit la porte arrière
droite.


— « J’ai été très grossier, » convins-je.
« Je suis vraiment désolé. Je ne voulais pas te contrarier. »


Elle ne regarda même pas le chauffeur.


— « Je ne suis pas comme ces femelles que tu
fréquentes ! » lança-t-elle. « Je suis une femme
véritable. »


Elle monta, furieuse, dans le taxi. J’aperçus une jolie
cheville. Je chassai de mon esprit l’idée que sa minceur élégante serait
rehaussée par un anneau métallique.


— « Je t’en prie, donne-moi la possibilité de
m’excuser, » suppliai-je. Soudain, je fus également contrarié. Je me
rendis compte qu’elle était sans doute en colère et refuserait certainement de
me revoir. Je ne pouvais supporter l’idée de la perdre de cette façon. Je
l’admirais et la désirais de loin depuis des mois. Puis, ce soir, nous étions
sortis ensemble et avions parlé. Je la trouvais irrésistiblement séduisante.


« Je t’en prie, permets-moi de m’excuser, »
suppliai-je. « Je me suis montré insensible et grossier. »


— « Ne te donne pas cette peine, » dit-elle.


— « Je t’en prie, je t’en prie, »
insistai-je.


— « Ce n’est pas nécessaire, » dit-elle d’une
voix glaciale.


J’étais désespéré. C’était une femme intelligente. Comme mon
audace stupide avait dû la vexer ! Comme elle avait dû être scandalisée
par la prétention de ma virilité grossière et stupide ! Ne tenais-je donc
aucun compte de ses sentiments ? Comme mes opinions inopportunes et
non-conformistes avaient dû lui paraître ennuyeuses et ridicules ! Il
était sans doute encore temps d’en changer, pour lui plaire. J’espérais que je
n’avais pas irrémédiablement compromis tout ce qui aurait pu se passer entre
nous. Ma puissance ne me permettait-elle pas d’être prévenant, doux, gentil,
tendre et féminin ? J’espérai que je ne cesserais pas de lui plaire. Je
compris, avec une force inconnue auparavant, probablement parce que je n’avais
jamais rencontré de femme aussi séduisante, que, dans cette société, les hommes
devaient faire des efforts pour plaire aux femmes, qu’ils devaient, s’ils
voulaient entretenir des relations avec elles, être et faire exactement ce que
les femmes souhaitaient et exigeaient, faute de quoi les femmes ne les
acceptaient pas. Les femmes, désormais, étaient une race nouvelle, différentes,
comme par magie, de toutes les femmes du passé, libres et indépendantes.
C’était elles qui posaient leurs conditions et les hommes, s’ils souhaitaient
les connaître, devaient se conformer à leurs désirs. Mais n’était-ce pas
logique ? De toute évidence, les femmes avaient le droit d’exiger que les
hommes se conforment précisément à leurs désirs. Si les hommes refusaient, il
suffisait que les femmes refusent toutes relations avec eux. Dans ma société,
les femmes jouaient la musique, et les hommes devaient apprendre à danser. Si
les femmes, pour une raison inconnue, voulaient que nous soyons exactement
comme des femmes, eh bien, nous devrions faire tout notre possible pour être
exactement comme des femmes. Elles pouvaient décider du fait qu’elles étaient
en mesure d’accorder ou de refuser leurs faveurs.


— « S’il te plaît, » suppliai-je.


— « Tu es méprisable, » dit-elle.


— « Je t’en prie, pardonne-moi, » suppliai-je.


Le chauffeur voulut fermer la porte.


« Attendez ! » lui dis-je. Je maintins la
porte ouverte. Bizarrement, il semblait vouloir que je reste à l’extérieur du
taxi. Il ne me demanda pas si je montais et accompagnais la dame. Il paraissait
vouloir partir en me laissant là. Je ne compris pas cela, mais ne pris pas le
temps de réfléchir.


« Je vous en prie, Miss Henderson, » dis-je.
« Je sais que j’ai dû vous offenser. Et j’en suis absolument
désolé. » Je réfléchissais rapidement. « Mais il est tard, et il sera
sans doute difficile de trouver un autre taxi. Si vous ne voulez pas que je
vous raccompagne chez vous, permettez-moi au moins de partager le taxi, afin
que je puisse regagner mon appartement sans difficulté. »


Le chauffeur réagit avec irritation. Je ne compris pas cela.
Il me semblait pourtant qu’il avait tout intérêt à faire une course
supplémentaire.


— « Très bien, » dit-elle, regardant droit
devant elle. « Monte. »


Je montai dans le taxi. Le chauffeur ferma la portière, avec
colère, me sembla-t-il.


Nous restâmes assis côte à côte dans le taxi, Miss Henderson
et moi, silencieux.


Le chauffeur fit le tour de la voiture. Quelques instants
plus tard, il s’installa au volant.


Ensuite, nous lui donnâmes les adresses. Miss Henderson
habitait plus près que moi. Bien que le chauffeur nous tournât le dos, je
constatai sa réaction de colère, lorsque je lui donnai mon adresse, qui était
plus éloignée du restaurant. Je ne comprenais pas son irritation. Pourquoi se
souciait-il de savoir lequel d’entre nous descendrait le premier ? Il
paraissait taciturne. En outre, il était imposant.


— « Je m’excuse, Miss Henderson, » dis-je.


— « C’est bon, » dit-elle sans me regarder.


Dans la partie supérieure du siège qui se trouvait devant
nous, sur lequel le chauffeur était assis, il y avait une fente latérale. Dans
la partie supérieure du taxi, bizarrement, il y avait une fente similaire. La
fente faisait approximativement deux centimètres de large.


Le taxi s’éloigna du trottoir et se glissa dans la
circulation de la 128e Rue.


« Je suis une femme, » dit Miss Henderson.
« Je suis libre et indépendante. »


— « Bien sûr, » m’empressai-je de répondre.


— « Dans le restaurant, tu m’as serrée pendant un
instant, tandis que tu m’aidais à mettre ma cape. Cela ne m’a pas plu. »


— « Je regrette, » dis-je.


— « Tu as essayé de me dominer, »
reprit-elle. « Je ne me laisserai jamais dominer par un homme. »


Je restai pitoyablement silencieux.


« En outre, tu m’as insultée quand tu as voulu payer
l’addition et laisser le pourboire. »


— « Je regrette, Miss Henderson, » dis-je.


— « Je ne dépendrai jamais d’un
homme ! » affirma-t-elle.


— « Bien sûr, » admis-je.


— « Je suis libre et indépendante, je suis une
personne et une femme véritable, » déclara-t-elle.


— « Oui, Miss Henderson, » répondis-je.


Elle me regarda.


— « Crois-tu que je sois une esclave ? »
s’enquit-elle.


— « Non, naturellement, » répondis-je.
« Non, naturellement. »


— « Ne l’oublie pas, » dit-elle.


— « Non, Miss Henderson, » répondis-je.


Nous roulâmes en silence.


« Croyez-vous que nous pourrions nous revoir, un
jour ? » demandai-je.


— « Non, » dit-elle. Puis elle me regarda
avec colère. « Je te trouve totalement méprisable ! »
ajouta-t-elle.


Je baissai la tête. J’étais malheureux. Mon comportement
rustre et grossier, mes attitudes et mes opinions stupides, crûment exprimées,
terriblement impolies, avaient ruiné toute possibilité de relation
significative entre nous. J’étais malheureux. Je ne lui plaisais pas.


« Je suis libre et indépendante, je suis une personne
et une femme véritable, » répéta-t-elle.


— « Oui, Miss Henderson, » dis-je.


— « Je ne dépendrai jamais d’un homme, »
affirma-t-elle. « Je ne me laisserai jamais dominer par un homme. »


— « Oui, Miss Henderson, » répondis-je, la
tête baissée.


— « Chauffeur ! » dit-elle soudain,
« vous avez pris la mauvaise direction. »


— « Désolé, » répondit-il.


Il tendit la main sous le tableau de bord et manœuvra deux
leviers. J’entendis un mouvement métallique dans la portière située de mon
côté. Un instant plus tard, lorsqu’il manœuvra le deuxième levier, j’entendis
un mouvement métallique dans la portière située du côté de Miss Henderson.


Il continua dans la même direction, sans faire demi-tour.


— « Chauffeur ! » dit Miss Henderson,
« vous allez dans la mauvaise direction ! »


Il continua de conduire.


« Chauffeur ! » dit-elle avec irritation,
d’une petite voix froide et impérieuse, « vous n’allez pas dans la bonne
direction ! »


Il ne lui répondit pas.


« Tournez ici ! » reprit-elle, alors que nous
arrivions à un croisement. Mais il continua tout droit.


« Entendez-vous ? » demanda-t-elle, se
penchant en avant.


— « Tais-toi, Esclave ! » dit-il.


— « Esclave ! » s’écria-t-elle.


Je fus stupéfait. Presque immédiatement, lorsqu’il manœuvra
un levier qui devait se trouver près de lui, une lourde plaque de verre sortit
du dossier du siège sur lequel il était assis. Elle s’enclencha dans la fente
située dans le toit du taxi. En même temps, j’entendis deux sifflements
provenant du dossier du siège qui se trouvait devant nous, un de chaque côté.
Je me mis à tousser. Un gaz incolore, sous pression, était injecté à l’arrière
du taxi.


« Arrêtez ! » exigeai-je, toussant, frappant
du plat de la main sur la plaque de verre. Elle vibra légèrement. Elle était
épaisse. Je crois que le chauffeur ne pouvait pas entendre, où mal, en raison
de sa masse.


« Que se passe-t-il ? » cria la jeune femme.


Le taxi, à présent, accélérait. Je constatai soudain que les
portières ne comportaient pas de manivelles permettant de baisser les vitres.


« Arrêtez ! » criai-je, le souffle court.


« Je ne peux pas respirer ! » cria la jeune
femme. « Je ne peux pas respirer ! »


J’appuyai violemment sur la poignée de la portière. Elle ne
bougea pas. Je m’efforçai de ne pas respirer. Les yeux me piquaient. Je
plongeai du côté opposé, m’appuyant sur la jeune femme. Je tentai de manœuvrer
la poignée de sa portière, mais elle était également bloquée. Je compris alors
la signification des deux bruits métalliques que j’avais entendus quelques
instants plus tôt. Deux barres s’étaient mises en place, bloquant les portes.


Je regagnai mon côté du taxi, où j’aurais davantage de force
pour tenter de manœuvrer la poignée.


La femme pleurait et toussait.


J’étais fort, mais je ne parvenais pas à faire bouger le
métal.


Ensuite, avec le poing, je me mis à frapper le verre épais.
Il ne céda pas.


« Je vous en prie, chauffeur, arrêtez ! »
cria la jeune femme.


J’avais l’impression que mes poumons allaient éclater. Je
quittai précipitamment mon manteau et ma veste, les pressant contre une des
ouvertures rondes, faisant environ huit centimètres de diamètre, situées dans
le dossier du siège qui se trouvait devant nous.


C’était par ces ouvertures que le gaz pénétrait dans notre
partie du taxi. Les ouvertures étaient protégées par un solide grillage
métallique. En raison de ces grilles, je ne pus fourrer la veste à l’intérieur.
Le gaz continua d’entrer, passant à travers le tissu. En outre, il continua de
pénétrer dans notre partie du taxi par l’autre ouverture.


« Je vous en prie, chauffeur, arrêtez ! »
sanglota la jeune femme, entre deux hoquets. « Je vous
paierai ! »


Je tentai alors d’arracher la grille métallique, afin de
pouvoir fourrer ma veste dans l’ouverture. Je ne pus glisser les doigts
derrière elle.


La jeune femme se pencha, appuyant le visage et les mains
contre la vitre épaisse qui nous séparait du chauffeur.


« Je vous en prie, je vous en prie, »
sanglota-t-elle. « Je vous laisserai même m’embrasser, si vous voulez.
Laissez-moi partir ! Laissez-moi partir ! »


Je me mis à frapper contre la vitre latérale. Je compris
immédiatement, avec désespoir, qu’elle était également d’une épaisseur
exceptionnelle. Ce n’était pas une vitre ordinaire. La portière, bien que
d’apparence normale, avait été conçue spécialement pour la recevoir.


Soudain, spasmodiquement, pitoyablement, les poumons sur le
point d’éclater, je chassai l’air qu’ils contenaient. Ensuite, lorsque je
respirai à nouveau, j’eus envie de vomir et l’impression d’étouffer. Quelles
que soient les molécules composant le gaz, je compris qu’elles seraient
rapidement dans mon sang. Je secouai la tête. Mes yeux pleuraient.


La jeune femme retomba en toussant sur le siège. Elle
remonta les jambes. Elle me regarda pitoyablement.


« Qu’attendent-ils de moi, Jason ? »
demanda-t-elle. « Que vont-ils me faire ? »


— « Je ne sais pas, » répondis-je. « Je
n’en ai pas la moindre idée. » La seule explication qui me venait à
l’esprit était tellement horrible et fantastique que je me refusais à en
envisager la possibilité, et encore moins à parler d’elle à la jeune femme
terrifiée. C’était simplement trop effrayant. Je la regardai, effrayée, avec sa
cape et sa robe étroite, les pieds ramenés sous elle, sur le cuir de la
banquette du taxi. C’était une jeune femme exceptionnellement belle, capable de
rendre les hommes fous. Je chassai cette idée de mon esprit. Non, c’était
impossible. Ils ne pouvaient pas la vouloir pour cela ! Mais quel homme
n’en voudrait pas ? Non, me dis-je, non ! C’est impossible. Je
renonçai à cette idée. La possibilité était trop terrifiante pour qu’il soit
possible même d’en envisager l’éventualité.


— « Jason, » supplia-t-elle.
« Aide-moi ! »


Je lui tournai le dos et, du bout des doigts, cherchai un
espace quelconque entre le verre et l’acier, à côté de moi et devant moi, tout
ce qu’il serait possible d’exploiter. Je ne trouvai rien.


Je me tournai à nouveau vers elle.


« Jason, » supplia-t-elle,
« aide-moi ! »


— « Je ne peux pas, » répondis-je.


Elle s’agenouilla sur le cuir de la banquette, face à la
vitre latérale du côté opposé. Elle se tourna vers le dos du chauffeur.


« Je vous en prie, laissez-moi partir ! »
cria-t-elle pitoyablement. « Je vous laisserai faire l’amour avec
moi, » promit-elle au chauffeur, « si vous me laissez partir. »


Je ne sais pas pourquoi, à ce moment-là, je prononçai ces
paroles. Sans savoir pourquoi, j’étais furieux.


— « Tais-toi, » ordonnai-je, « petite
esclave stupide ! »


Elle me regarda avec terreur.


« Comment, » demandai-je, « alors que tu es
possédée, penses-tu pouvoir marchander avec les Maîtres ? »


Ne savait-elle pas que, si ses maîtres le souhaitaient, elle
leur appartenait totalement ?


Pourquoi m’étais-je ainsi fâché contre elle ? Pourquoi
ces paroles terribles avaient-elles jailli des profondeurs jusque-là secrètes
de mon être ?


Je regardai sa beauté. Je la vis alors, soudainement,
délicieusement et merveilleusement, comme la beauté d’une esclave. Chez toute
femme, il y a une esclave et, chez tout homme, un Marchand d’Esclaves.


Elle baissa la tête, n’osant affronter mon regard.


Pourquoi étais-je tellement en colère contre elle ?
Était-ce parce que d’autres la possédaient, et pas moi ?


Elle était à genoux, la tête baissée, sur le cuir du siège.
Les prétentions et la politique avaient disparu. L’illusion de sa liberté et de
son indépendance, son arrogance et son orgueil, avaient disparu. Ce n’était
qu’une jeune fille effrayée et peut-être, j’en avais peur, une esclave
capturée.


Puis, soudain, je fus à nouveau un homme de la Terre, prompt
à s’excuser, pitoyable, auto-castrateur, succombant à l’angoisse. Comme je
m’étais montré cruel avec elle ! Comme je l’avais gravement
humiliée ! Ne savais-je donc pas qu’elle était une personne ?


« Pardonnez-moi, Miss Henderson, » sanglotai-je.
« Je ne savais pas ce que je disais. »


Elle se tassa sur le siège. J’étais à genoux sur le plancher
du taxi.


« Je regrette, » dis-je. « Je
regrette. » Je regrettais véritablement. J’ignorais pourquoi j’avais
prononcé de telles paroles. À la faveur des tensions produites par la situation
où nous nous trouvions, elles avaient simplement jailli, cruellement, irrépressiblement,
explosivement.


Bien entendu, elle n’était pas une esclave ! Pourtant,
lorsque je la regardai, tassée sur elle-même, sans connaissance, sur le cuir,
simple esclave pathétique, je ne pus m’empêcher de remarquer à quel point ses
petites courbes étaient follement séduisantes. Je ne pus m’empêcher de me
demander quel effet elles feraient, possédées et vêtues de soie et d’acier. Je
ne pus m’empêcher de me demander si les jeunes femmes telles que Miss
Henderson, fantastiquement belles et féminines, n’étaient pas, en réalité, des
esclaves. Si tel était le cas, pourquoi ne seraient-elles pas asservies ?
Puis je chassai ces pensées de mon esprit. Le taxi, roulant rapidement,
continuait son chemin. Je comprenais pourquoi les hommes avaient enlevé Beverly
Henderson. Le collier lui irait parfaitement. Cependant, je ne les intéressais
probablement pas. Je compris alors, compte tenu du comportement antérieur du
chauffeur, qu’il ne voulait pas de moi. La proie était la jolie Beverly
Henderson, pas moi. C’était par accident que j’avais également été capturé. Ce
qui l’entourait devint noir. Je m’efforçai de ne pas perdre connaissance. Je me
souviens que je regardai à nouveau Beverly Henderson. Je me souviens, alors que
ma vision se troublait, avoir vu sa jolie cheville. Je pensai qu’un anneau
métallique lui conviendrait parfaitement. Je me demandai ce que je deviendrais.
Puis je perdis connaissance.
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LES SERINGUES


JE sentis l’air froid,
lorsque la portière du taxi fut ouverte.


Lentement, douloureusement, je repris connaissance.


Je me rendis compte que l’on sortait Beverly Henderson du
taxi.


Ensuite, on me sortit également du taxi, deux hommes me
tirant par les bras. Nous étions dans une sorte de hangar. Le sol était
cimenté. Beverly Henderson fut posée à plat ventre sur le ciment. Le bâtiment
était éclairé par quatre ampoules. Elles étaient suspendues au plafond par leur
fil. Elles avaient des abat-jour de métal foncé, dont l’intérieur était
recouvert d’émail blanc. Elles étaient protégées par un grillage.


Je fus également posé à plat ventre sur le ciment. On me
tira les mains dans le dos. Ensuite, consterné, je me rendis compte qu’on me
passait des menottes.


Je vis, de l’endroit où je me trouvais, cinq hommes. Il y
avait le chauffeur de notre taxi, trois types robustes, deux en veste et le
troisième en pull-over et un autre homme, vêtu d’un costume froissé, la cravate
desserrée. C’était un homme puissant et lourd. Ses mains étaient également
grosses et lourdes. Il paraissait très fort. Il était viril et devenait chauve.


« Réveillez l’esclave, » dit-il.


Un homme, à ce moment-là, par-derrière, saisit Beverly
Henderson par les cheveux et, à deux mains, brutalement, la tira en arrière, de
sorte qu’elle poussa un cri de douleur, reprenant connaissance, se retrouvant à
genoux, tenue par les cheveux, face à l’homme puissant.


« C’est vous ! » dit-elle. « L’homme de
l’appartement ! »


— « Tu n’as pas obtenu la permission de
parler, » répliqua-t-il.


— « Je n’ai pas besoin de permission pour
parler ! » s’écria-t-elle. « Je suis une femme libre ! Je ne
suis pas une esclave ! »


« Oh ! » cria-t-elle, sous l’effet de la
douleur, tandis que la main de l’homme resserrait son étreinte, dans ses
cheveux, lui tirant la tête en arrière.


Ses petites mains, serrant son gros poignet, étaient
impuissantes.


— « Tu as intérêt à prendre rapidement l’habitude
d’appeler les hommes libres : « Maître », Esclave, » dit
l’homme puissant.


— « Je ne suis pas une esclave ! »
cria-t-elle. Puis elle hurla de douleur lorsqu’on lui tordit les cheveux.
Ensuite, elle ajouta : « Maître. »


L’homme puissant adressa un geste à celui qui tenait la
femme. Il desserra son étreinte mais ne retira pas ses mains. Elle hoqueta.
Elle regarda l’homme puissant.


— « C’est mieux, » concéda-t-il.


— « Oui, » dit-elle, « … Maître. »


— « Il est certain, » reprit-il « que la
question est discutable, et intéressante. Dans un sens tu es une esclave et,
dans un autre, tu n’es pas une esclave. Le sens où tu es une esclave est celui
dans le cadre duquel j’ai le droit de m’adresser à toi comme à une esclave, et de
parler de toi comme d’une esclave. C’est le sens de l’esclave par nature. Ne
réagis pas ainsi, ma chère. C’est vrai. Tu es une esclave par nature. Cela est
parfaitement évident pour tous ceux qui connaissent ces questions. Tout
Marchand d’Esclaves, tout maître, individu connaissant les femmes et, même, une
autre femme, à condition que ces questions lui soient familières, verrait cela
du premier coup d’œil. Ne t’agite pas. C’est tout simplement vrai. Et, en
réalité, si cette remarque peut te rassurer un peu, je n’ai jamais vu de femme
plus naturellement destinée à l’asservissement. Ton asservissement est déjà
tout près de la surface. »


— « Non, » dit-elle. « Non. »


— « Ta culture ne te fournit guère l’occasion de
satisfaire et d’assouvir tes besoins d’esclave, » précisa-t-il.
« D’autres cultures, comme tu le constateras, sont plus généreuses et
tolérantes sur ce point. »


— « Non ! » cria-t-elle.


— « Le sens où tu n’es pas une esclave, bien
entendu, » reprit-il, « est trivial. Tu n’as pas encore été soumise à
l’esclavage en tant qu’institution. Tu n’es pas encore juridiquement une
esclave. Par exemple, tu n’as pas encore été marquée au fer rouge, contrainte
de porter le collier ou d’accomplir les gestes de soumission. »


Elle le regarda, horrifiée.


« Mais ne crains rien, » reprit-il, « tu
seras finalement en conformité avec toutes les exigences de la loi. Tu
comprendras finalement que tu es totalement et juridiquement, conformément à la
loi, une esclave, totalement esclave et uniquement esclave. » Il lui
sourit. « Tu peux à présent dire : « Oui, Maître. », »
indiqua-t-il.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


— « Mets l’esclave à plat ventre ! »
ordonna-t-il.


L’homme qui la tenait poussa la femme en avant.


Elle amortit sa chute avec les mains. Puis, avec le pied, il
la plaqua au sol. Je vis la marque de sa botte sur le dos de la robe blanche.


« Pose les mains de part et d’autre de la tête, les
paumes contre le ciment ! » ordonna l’homme puissant.


— « Oui, » dit-elle.


— « Oui qui ? » s’enquit-il.


— « Oui, Maître, » dit-elle. Puis elle
cria : « Vous ne pouvez pas me réduire en esclavage ! »


— « L’esclavage des femmes n’est ni exceptionnel
ni nouveau, » fit-il ressortir. « Au cours de l’histoire humaine, de
nombreux millions de jolies femmes ont été réduites en esclavage. Elles se sont
retrouvées aux pieds des maîtres. Tu n’es pas spéciale. Du point de vue
historique, ton destin n’est pas unique. »


Puis il sortit une boîte en cuir d’une caisse émaillée. Il
posa le contenu de la boîte sur une table métallique se trouvant contre un mur.
Elle contenait deux flacons, du coton et des seringues jetables.


— « Je ne peux pas être une esclave, »
dit-elle. « Je suis Beverly Henderson ! »


— « Profite de ton nom pendant que tu l’as
encore, » conseilla-t-il. « Plus tard, tu n’auras que les noms que
les maîtres voudront bien te donner. » Je compris alors, ce qui m’avait
échappé précédemment, la remarque de l’homme puissant, dans l’appartement,
laquelle m’avait été rapportée par la femme, et selon laquelle elle ne
disposerait sans doute plus longtemps de son nom. Une esclave, bien entendu, ne
possédait pas de nom. Elle devait porter avec docilité celui que le maître
décidait de lui donner.


La femme gémit.


L’homme puissant, à ce moment-là, versa un peu du liquide
contenu dans un des flacons sur un morceau de coton.


« Mais peut-être, » reprit-il, « ton maître
décidera-t-il de t’appeler Beverly. Il me semble que c’est un joli nom pour une
esclave. »


Il adressa un signe de tête à l’homme qui tenait la fille
par les cheveux. Il déchira sa robe à la hauteur de la ceinture, sur le côté
gauche, sans tenir compte de ses gémissements. Ensuite, il écarta les côtés de
la robe, exposant un morceau de peau.


« Dans ce cas, bien entendu, le nom ne serait qu’un nom
d’esclave, » précisa-t-il, « qui te serait attribué par la volonté du
maître. » Il lui sourit. « Dis : « Oui,
Maître. », » indiqua-t-il.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


Il s’accroupit près d’elle et, avec le coton sur lequel il
avait versé du liquide, frotta une partie de la peau exposée.


Elle frémit.


— « C’est froid, n’est-ce pas ? »
dit-il. « C’est de l’alcool. »


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle. Il laissa
le morceau de coton sur son corps puis retourna près de la boîte en cuir posée
sur la table métallique. Avec un autre morceau de coton et un peu d’alcool
supplémentaire, il désinfecta le diaphragme en caoutchouc du deuxième flacon.
Il retira ensuite l’emballage d’une des seringues jetables et, tenant le
deuxième flacon, à présent désinfecté, à l’envers, glissa l’aiguille dans le
diaphragme en caoutchouc. Il aspira un liquide verdâtre dans la seringue.


« Que faites-vous ? » gémit la femme.


Il reposa le deuxième flacon sur la table métallique et se
dirigea vers elle. Il s’accroupit près d’elle.


— « Je te prépare en vue du transport, »
dit-il.


— « Le transport ! » s’écria-t-elle.


— « Bien sûr, » dit-il. Il retira le morceau
de coton qu’il avait laissé sur sa peau.


— « Où ? » demanda-t-elle.


— « Tu ne devines pas, petite idiote ? »
demanda-t-il.


— « Non, » souffla-t-elle.


— « Tu es une petite esclave délicieuse, mais
stupide, » releva-t-il.


— « Où, Maître ? » demanda-t-elle.
« Oh ! » s’écria-t-elle lorsque l’aiguille pénétra dans son
corps, dans le dos, juste au-dessus de la hanche gauche.


Je voulus me redresser, mais le pied botté d’un homme m’en
empêcha.


La femme se mit à sangloter. L’homme puissant, quelques
instants plus tard, retira l’aiguille. La seringue était vide. Il frotta à
nouveau l’endroit où la seringue avait pénétré.


« Où, Maître ? » supplia la femme,
frissonnant sous la caresse froide de l’alcool. « Où ? »


— « Eh bien, sur la planète Gor, »
répondit-il.


— « Gor n’existe pas ! » s’écria-t-elle.


— « Ne nous engageons pas dans une controverse
futile, » dit-il.


— « Elle n’existe pas ! » cria-t-elle.


— « Tu seras mieux à même de porter un jugement
sur cette question un peu plus tard, » affirma-t-il, « lorsque tu
reprendras connaissance, enchaînée dans une forteresse goréenne. »


Il se redressa. Il donna le coton et la seringue jetable à
un homme, qui s’en débarrassa.


— « Il est impossible que je sois une esclave. Il
est impossible que je sois une esclave ! » sanglota-t-elle.


— « Tu es une esclave, » dit-il, la dominant
de toute sa taille.


— « Non ! » s’écria-t-elle.


— « En réalité, » reprit-il, « tu
comptes parmi les esclaves naturelles les plus sensuelles et les plus jolies
qu’il m’ait été donné de voir. »


— « Non ! » se récria-t-elle.
« Non ! »


— « Reste à plat ventre, » conseilla-t-il.


— « Oui, Maître, » sanglota-t-elle. Elle
tremblait et gémissait. « Vous m’avez droguée, » dit-elle.


— « C’est par gentillesse que nous l’avons
fait, » expliqua-t-il. « Le voyage, autrement, serait très
difficile. »


Elle se mit à sangloter convulsivement.


« Détends-toi, Petite Esclave, détends-toi, »
dit-il d’une voix rassurante.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Puis elle
perdit connaissance.


Sous mes yeux horrifiés, Miss Henderson fut complètement
déshabillée. Une caisse fut alors apportée. Elle s’ouvrait sur le côté. À l’intérieur,
il y avait des sangles. Un homme bâillonna la femme. Le bâillon était en cuir
noir, et efficace. Il se fermait sur la nuque avec deux boucles. Je supposai
qu’ils ne prenaient pas de risques au cas où la drogue cesserait prématurément
de faire effet. L’homme puissant apporta alors une longue boîte rectangulaire,
en cuir. À l’intérieur, alignés, maintenus en place par la structure de
l’intérieur de la boîte, reposant chacun dans une fente capitonnée, il y avait
le reste, approximativement six imités, de ce qui avait dû être une série d’une
vingtaine d’anneaux de cheville.


Miss Henderson, à présent bâillonnée, gisait, sans
connaissance, à plat dos, sur le ciment.


L’homme puissant posa la boîte en cuir sur la table
métallique, inscrivit quelque chose dans un petit carnet, puis jeta un des
objets métalliques à l’homme qui se tenait près de Miss Henderson, et qui
l’avait bâillonnée.


Je constatai que l’objet était effectivement un anneau de
cheville. L’homme le referma sur la cheville gauche de Miss Henderson. Le
claquement fut sec, lourd, précis. L’anneau fut alors fermé sur sa cheville.
Horrifié, je compris qu’elle ne pouvait pas le retirer. Elle devrait le porter
jusqu’à ce que les hommes décident de l’en débarrasser.


« H-4622 ? » demanda l’homme puissant.


L’autre homme souleva la cheville de Miss Henderson,
examinant la serrure métallique.


— « Oui, » confirma-t-il.


L’homme puissant ferma son carnet.


Il adressa un signe de tête à l’homme qui se tenait près de
Miss Henderson, et également à un autre.


Sans un mot, les deux hommes, sous mon regard impuissant,
placèrent Miss Henderson dans la caisse. Ils l’assirent dans la caisse, le
panneau qui s’ouvrait se trouvant à gauche. Sa tête fut tirée en arrière et
fixée en place. Il y avait un anneau, sur les lanières du bâillon, et un autre
sur l’intérieur de la caisse. Les deux anneaux s’enclenchèrent, maintenant sa
tête en arrière. Une lourde ceinture noire, fixée à l’intérieur de la caisse,
fut ensuite passée autour de sa taille. Elle fut poussée vers l’intérieur du
récipient. Puis la ceinture fut serrée et fermée avec une boucle. Ses poignets
furent ensuite attachés, le poignet gauche à gauche et le poignet droit à
droite, le dos du poignet reposant contre la partie de la caisse contre
laquelle sa tête était immobilisée. En raison de la taille réduite de la
caisse, ses jambes devaient être pliées. Les deux chevilles furent
immobilisées.


L’homme puissant considéra la femme.


La lourde ceinture, serrée autour de sa taille, plaquait son
corps contre la paroi de la caisse. Sa tête, grâce aux deux anneaux, était
également immobilisée. Ses poignets et ses chevilles étaient attachés. Elle
était bâillonnée.


L’homme puissant sourit. De toute évidence, sa prisonnière
était correctement immobilisée.


Je suppose que je n’aurais pas dû la regarder, mais je ne
pouvais m’en empêcher. Habillée, elle était belle ; nue, elle était
fantastique. Je pouvais à peine imaginer la joie et l’impression de puissance
qu’un homme éprouverait, avec une telle femme à ses pieds.


« Fermez la caisse, » dit l’homme puissant.


Le flanc pivotant de la caisse se referma sur Miss Henderson,
l’enfermant à l’intérieur, un anneau numéroté, apparemment destiné à
l’identifier, autour de la cheville gauche.


Lorsque le flanc de la caisse se referma, il le fit avec un
claquement. Deux loquets s’étaient mis en place. Deux hommes, ensuite,
serrèrent une dizaine de boulons. Il serait absolument impossible d’ouvrir la
caisse de l’intérieur. Il y avait deux petits trous ronds, faisant chacun
approximativement un centimètre de diamètre, dans la partie supérieure de la
caisse qui tenait lieu de porte. C’était grâce à eux que la femme pourrait
respirer.


Je regardai la caisse. Je compris que son contenu, Miss
Henderson, si elle était véritablement une esclave, serait sans doute un jour
mis en vente. L’image de Miss Henderson sur l’estrade des esclaves, devenue en
fait presque réelle, me faisait presque perdre la tête.


« Mettez la caisse dans le camion, » dit l’homme
puissant.


Deux hommes soulevèrent la caisse et l’emportèrent. Un autre
homme les précéda, peut-être pour ouvrir les portes du camion.


Je sentis, au niveau du sol, un courant d’air frais. On
avait ouvert une porte. Je me crispai. La botte posée sur mes reins me plaqua
alors plus fermement au sol.


« Ne tente rien, » dit une voix, celle de l’homme
qui conduisait le taxi. Le courant d’air frais disparut. J’entendis, dans une
autre pièce, une porte se fermer.


L’homme puissant se tourna alors vers moi et me considéra.


— « Vous l’avez traitée comme une
marchandise ! » protestai-je avec colère.


— « C’est une marchandise, une
esclave, » répliqua-t-il.


— « Qu’allez-vous faire d’elle ? »
demandai-je.


— « Elle va être transportée sur une autre
planète, appelée : Gor, » répondit-il, « où elle sera marquée au
fer rouge, du fait que c’est une esclave, puis vendue sur le marché, au prix
que l’on voudra bien en donner. »


— « Comment pouvez-vous faire cela ? »
demandai-je.


— « C’est mon travail, » répondit-il.
« Je suis Marchand d’Esclaves. »


— « Mais vous n’avez donc pas pitié de vos
prisonnières pathétiques ? » demandai-je.


— « Elles ne méritent aucune pitié, »
répondit-il. « Ce sont des esclaves. »


— « Mais leur bonheur ? » insistai-je.


— « Il ne compte pas, » répondit-il.
« Mais, au cas où cela t’intéresserait, la femme n’est réellement heureuse
que lorsqu’elle est possédée et dominée. »


Je restai silencieux.


« Libère une femme, » reprit-il, « et elle
tentera de te détruire. Asservis-la et elle rampera à tes pieds en te suppliant
de la laisser lécher tes sandales. »


— « Folie ! » m’écriai-je.
« Faux ! Faux ! »


L’homme puissant adressa un sourire à celui qui se tenait
derrière moi.


— « C’est apparemment un homme de la Terre
typique, n’est-ce pas ? » demanda-t-il.


— « Effectivement, » répondit celui qui se
tenait derrière moi. Je sentis à nouveau le courant d’air qui, un instant plus
tard, cessa. Les trois autres hommes rentrèrent.


— « La caisse est dans le camion, avec les
autres, » annonça l’un d’entre eux.


Je fus stupéfait. Il devait, dans ce cas, y avoir d’autres
femmes, partageant le destin sordide, terrifiant, de Miss Henderson.


Je me trouvai alors sous les regards convergents des cinq
hommes. J’eus soudain très peur. Je me mis à transpirer. Je me rendis compte
qu’on ne nous avait pas bandé les yeux. Les hommes, de ce fait, ne se
souciaient pas de savoir si, dans l’avenir, nous serions en mesure de les
identifier, ou de reconnaître l’intérieur du bâtiment où nous avions été
transportés.


— « Que… Qu’allez-vous faire de moi ? »
demandai-je.


Celui qui avait conduit le taxi vint devant moi,
s’immobilisant à environ trois mètres de moi. Je constatai alors qu’il tenait
un revolver. De la poche de sa veste, il sortit un objet cylindrique et creux.
Il le vissa à l’extrémité du canon de son arme. C’était un silencieux, qui
étoufferait le bruit du coup de feu.


« Qu’allez-vous faire de moi ? » demandai-je.


— « Tu en sais trop et tu ne peux pas nous
servir, » dit l’homme puissant.


Je tentai de me redresser, mais deux hommes me plaquèrent
contre le ciment.


Du coin de l’œil, je vis le revolver, avec son silencieux.
Puis je sentis l’extrémité du silencieux contre ma tempe gauche.


— « Ne me tuez pas, » suppliai-je. « Je
vous en prie ! »


— « Il ne vaut pas une balle, » dit l’homme
puissant. « Mettez-le à genoux. Utilisez le garrot. »


L’homme qui avait conduit le taxi retira le silencieux de
son arme. Il le remit dans sa poche et glissa le revolver dans sa ceinture. Je
fus jeté à genoux, deux hommes me tenant par les bras, les menottes
m’immobilisant les mains dans le dos.


Le cinquième homme, qui avait ouvert les portes à ceux qui
portaient la caisse, vint alors s’immobiliser derrière moi. Un mince fil
s’enroula soudain autour de mon cou.


— « J’ai quelqu’un d’autre à prendre, ce
soir, » dit l’homme qui conduisait le taxi.


— « Nous te rejoindrons sur l’autoroute, »
répondit l’homme puissant. « Tu connais l’endroit. »


Le chauffeur du taxi hocha la tête.


« Nous devons être au lieu d’embarquement à quatre
heures du matin, » rappela l’homme puissant.


— « Elle quitte son travail à deux heures, »
précisa le chauffeur de taxi. « Je l’attendrai. »


— « Ce sera juste, » estima l’homme puissant.
« Mais ne renonce pas. Nous pourrons la déshabiller, lui faire la piqûre
et la mettre en caisse dans le camion. »


Le fil me serra le cou.


— « Je vous en prie, non, je vous en prie, ne
faites pas cela ! » criai-je.


— « Ce sera bref, » dit l’homme puissant.


— « Je vous en prie, ne me tuez pas ! »
suppliai-je.


— « Supplies-tu de garder la vie ? »
demanda l’homme puissant.


— « Oui, » dis-je. « Oui,
oui ! »


— « Mais que devons-nous faire de
toi ? » s’enquit l’homme puissant.


— « Ne me tuez pas, je vous en prie, ne me tuez
pas ! » suppliai-je. Je me débattis, à genoux, le fil autour du cou.


L’homme puissant me regarda, à genoux devant lui, réduit à
l’impuissance.


« Je vous en prie, » dis-je. « Je vous en
prie ! »


— « Contemplez un homme de la Terre
typique, » dit alors l’homme puissant.


— « Nous ne sommes pas tous faibles et
lâches, » protesta un des hommes.


— « C’est exact, » reconnut l’homme puissant.
Puis il me regarda. « Y a-t-il le moindre espoir, » demanda-t-il,
« pour les individus tels que toi, qui ne sont pas des hommes ? »


— « Je ne comprends pas, » bredouillai-je.


— « Comme je vous méprise, » dit-il,
« vous, les hommes stupides, faibles, culpabilisateurs, hésitants,
satisfaits d’eux-mêmes, insignifiants, prétentieux, mous, qui se sont laissé
prendre les prérogatives de leur sexe, dépouiller du droit de leur virilité,
qui n’osent pas être fidèles aux besoins véritables de leur sang, des mâles
trop faibles, effrayés et honteux pour être des hommes ! »


Ces propos me surprirent car j’avais le sentiment de
disposer d’une virilité supérieure à celle des autres hommes de la Terre. En
fait, on m’avait souvent raillé et humilié sous prétexte que j’étais trop
masculin. Mais il me parlait comme si j’ignorais encore tout de la virilité. Je
fus déconcerté. Je me mis à trembler. Qu’était donc, dans ce cas, la virilité
biologique, dans l’intégrité de sa rationalité et de sa force ? J’avais
déjà commencé de penser que la virilité n’était pas une simple prétention,
comme on me l’avait enseigné, mais le résultat d’une sélection, ce qui paraissait
raisonnable, comme la nature de l’aigle ou du lion, au sein des réalités dures
d’une évolution brutale, mais, à présent, pour la première fois, il me sembla
que ma conception de la virilité, bien qu’elle me paraisse élaborée, ne faisait
guère que lever le voile sur les gloires possibles d’une réalité inhibée,
humiliée, torturée, une réalité génétiquement inscrite dans toutes les cellules
du corps de l’homme, une réalité crainte et raillée par une culture
anti-biologique. Je venais d’un monde où les aigles étaient incapables de
voler. Je baissai la tête. Les lions ne peuvent pas s’épanouir dans un pays
empoisonné.


« Regarde-moi, » dit l’homme puissant.


Je levai la tête.


« J’estime que tu es coupable de trahison, »
dit-il.


— « Je n’ai commis aucune trahison, »
répondis-je.


— « Tu es coupable de la plus grave des
trahisons, » insista l’homme puissant. « Tu t’es trahi toi-même, tu
as trahi ton sexe et ta virilité. Tu es un traître méprisable, pas seulement à
toi-même, mais à tous les hommes véritables, partout. Tu es une insulte non
seulement à ta virilité, mais aussi à celle des autres. Tu es un lâche répugnant
et un faible, ne méritant que le mépris le plus profond. »


— « Il faut être fort pour être faible, »
répondis-je. « Il faut être brave pour être doux. Les hommes véritables
doivent être gentils, tendres, affectueux, prévenants et faire ce que
souhaitent les femmes. C’est ainsi qu’ils démontrent qu’ils sont des hommes
véritables. »


— « Les hommes véritables donnent des ordres aux
femmes, et les femmes obéissent, » déclara l’homme puissant.


— « Ce n’est pas ce qui m’a été enseigné, »
dis-je.


— « On t’a enseigné des mensonges ! » me
lança l’homme puissant. « De toute évidence, ta misère et ton désespoir
devraient t’indiquer cela. »


— « Il a été reconnu coupable de trahison, »
rappela un homme. « Quelle est la sentence ? »


L’homme puissant regarda les autres. Je sentis le fil,
autour de mon cou.


— « Quelle devrait être la sentence ? »
demanda-t-il.


— « La fin de son existence pitoyable, »
répondit un homme. « La mort. »


L’homme puissant me considéra.


— « Je me demande, » dit-il, « s’il y a
le moindre espoir pour les individus tels que toi. »


— « La sentence doit être la mort, » insista
l’homme.


— « Ou autre chose, » proposa l’homme
puissant.


— « Je ne comprends pas, » dit celui qui
avait suggéré que je sois tué.


— « Regardez-le, » reprit l’homme puissant.
« N’est-il pas un homme de la Terre typique ? »


— « Si, » répondit un homme.


— « Oui, » ajouta un autre.


— « Toutefois, » poursuivit l’homme puissant,
« ses traits semblent symétriques et son corps, bien que mou et faible,
est imposant. »


— « Et alors ? » fit un des hommes.


— « Croyez-vous qu’une femme le trouverait
agréable ? » demanda l’homme puissant.


— « Peut-être, » fit un de ses compagnons
avec un sourire.


— « Mettez-le à plat ventre et attachez-lui les
jambes, » décida l’homme puissant. Le fil s’éloigna de mon cou. Je fus
jeté sur le ciment. Ma ceinture fut détachée et arrachée. Mes chevilles furent
croisées et, avec la ceinture, solidement attachées. Quelques instants plus
tard, ma chemise fut violemment remontée sur mon flanc, je sentis la caresse
froide du coton imbibé d’alcool, puis la pénétration de l’aiguille qui
s’enfonça profondément dans ma chair.


— « Qu’allez-vous faire de moi ? »
demandai-je, terrifié.


— « Ne parle pas, » dit-il.


Je sentis le liquide entrer dans mon corps. C’était
apparemment une quantité supérieure à celle qui avait été injectée à Miss
Henderson. Ce fut douloureux. Ensuite, il retira l’aiguille et frotta l’endroit
avec le coton imbibé d’alcool.


— « Qu’allez-vous faire de moi ? »
soufflai-je.


— « Tu vas être conduit sur la planète Gor, »
répondit-il. « Je crois que je connais un petit Marché où tu auras ta
place. »


— « Gor n’existe pas, » dis-je.


Il se leva, jeta le coton et la deuxième seringue.


« Gor n’existe pas, » répétai-je.


— « Mettez-le dans le camion, » dit-il aux
hommes.


— « Vous êtes tous fous ! » criai-je. Je
fus soulevé par deux hommes. « Gor n’existe pas ! » criai-je. On
m’emporta en direction de la porte. « Gor n’existe pas ! »
criai-je. « Gor n’existe pas ! »


Puis je perdis connaissance.
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DAME GINA


JE HURLAI de douleur, me réveillant en sursaut.
Je tentai de me lever. Cela ne fut pas possible. Mes poignets et mes chevilles
paraissaient immobilisés. J’avais apparemment un poids au niveau du cou. Je me
mis à quatre pattes. J’eus l’impression que mes sens me trompaient. Je portais
un collier, j’étais nu et enchaîné. Puis le fouet s’abattit à nouveau et je
criai désespérément et tombai sur le ventre. J’étais couché sur de gros blocs
de pierres taillées. Mes poignets étaient enchaînés à un anneau métallique, mes
chevilles à un autre. Je sentis de la paille humide sous mon corps. Les pierres
étaient mouillées. La pièce ne comportait pas de fenêtre. La lumière était faible,
dispensée par une petite lampe posée dans une niche. L’endroit était humide et
sentait les ordures. J’estimai qu’il devrait être sous le niveau du sol.
J’avais une conscience extrêmement nette du lourd collier métallique que je
portais. Il comportait, supposai-je en entendant son tintement sur le sol,
lorsqu’il bougeait, un morceau de métal plus petit, peut-être un anneau
quelconque.


Puis le coup de fouet, alors que je pleurais encore sous
l’effet de la douleur produite par le précédent, et d’autres qui lui
succédèrent inlassablement.


« Arrêtez, je vous en prie, » sanglotai-je.
« Arrêtez, je vous en prie ! »


Puis le cuir cessa de déchirer ma peau.


La pesanteur de cette planète était différente de celle de
la mienne, légèrement inférieure. Je compris que je n’étais plus sur Terre.


Je me tournai, effrayé, dans mes chaînes, afin de voir la
personne qui m’avait frappé.


Une femme imposante se tenait là, faisant environ un mètre
soixante-quinze et pesant approximativement soixante-dix kilos. Elle était
essoufflée et serrait fermement le fouet à deux mains. Elle était brune et
avait les yeux noirs. Elle était musclée et forte, mais son corps était
magnifique. Elle portait un boléro et un slip en cuir noir. Sa taille était
extraordinairement blanche, tout comme ses bras et ses jambes. Elle avait un
bracelet en or au bras gauche. Ses cheveux étaient attachés sur la nuque avec
une lanière de cuir. Elle portait une lourde ceinture à clous, serrée, et de
lourdes sandales, presque des bottes, attachées avec des lacets. À sa ceinture,
étaient suspendus un trousseau de clés et une chaîne avec un mousqueton. Sur la
ceinture, à l’arrière, sur le côté droit, était fixée une paire de menottes.


Je voulus me tourner de l’autre côté, parce que j’étais nu,
mais elle arma son bras et, soudainement, me donna un nouveau coup de fouet.


« Vous êtes une femme, » dis-je, lui tournant
partiellement le dos, subissant encore les effets du puissant coup de fouet.


— « Ne m’insulte pas ! » dit-elle.


Puis elle me fouetta à nouveau et je criai pitoyablement.


Puis elle se déplaça, me contournant, s’arrêtant à quelques
dizaines de centimètres de l’anneau qui se trouvait devant moi, auquel mes
mains étaient enchaînées. Je tentai une nouvelle fois de me tourner, afin de ne
pas m’exposer à elle d’une façon aussi indécente.


« À genoux face à moi ! » ordonna-t-elle.
« Écarte les jambes ! »


J’obéis, pitoyable et gêné.


« Les personnes libres peuvent te regarder autant
qu’elles en ont envie, » dit-elle.


— « Vous parlez anglais, » relevai-je.


— « Un peu, » répondit-elle, « pas
beaucoup. Il y a environ quatre ans, mes supérieurs ont estimé qu’il pourrait
être utile que j’apprenne cette langue. Une captive, licenciée en linguistique
et soumise à une discipline stricte, a été acquise afin de me l’enseigner.
Lorsque j’ai su ce que je devais savoir, on s’est débarrassé d’elle. »


— « Tuée ? » demandai-je.


— « Non. » Elle sourit. « Elle était
intelligente et jolie. De sorte que nous l’avons asservie et vendue. Elle a été
achetée par un maître puissant. Elle le servira bien. »


— « Mais vous ne pratiquez guère votre
anglais, » fis-je remarquer.


— « Plus maintenant, » répondit-elle.
« Pendant quelque temps, nous nous en sommes servis dans le cadre de la
formation des filles de la Terre, des esclaves. Mais, à présent, partant de cet
endroit et d’autres, elles sont simplement réparties, après quelques jours de
formation, dans divers Marchés, et vendues, pratiquement ignorantes et brutes.
Elles sont alors contraintes d’apprendre directement la langue de leurs
maîtres, comme un enfant l’apprendrait, et non au moyen de leur langue
maternelle. Cette méthode est efficace. Les femmes s’acclimatent rapidement aux
chaînes et au collier dans un environnement mono-linguistique, celui de leurs
maîtres. »


— « Détenez-vous ici, » demandai-je,
« une femme de la Terre nommée Beverly Henderson ? »


— « Les esclaves n’ont pas de nom, » répondit
la femme, « sauf si leur maître a envie de leur en donner un. »


— « Elle est brune, avec les yeux noirs, » la
décrivis-je, « très jolie, mesure un peu moins d’un mètre soixante et pèse
approximativement quarante-huit kilos. »


— « Oh, quelle petite beauté exquise ! »
s’exclama-t-elle.


— « Oui, » opinai-je.


— « J’aurais bien voulu mettre la main
dessus, » dit-elle.


— « Où est-elle ? » demandai-je.


— « Je n’en sais rien, » répondit-elle.
« Comme les autres, encapuchonnée et enchaînée, elle est déjà partie pour
le Marché où elle a été vendue. Toutes deviendront rapidement des esclaves
magnifiques. »


Je la regardai.


« C’était une jolie cargaison, » reprit-elle. « Les
maîtres seront contents de les avoir. »


Je gémis. Quel destin pitoyable attendait la jolie Miss
Henderson et, bien entendu, les autres prisonnières, ou esclaves !


— « Vous ne savez pas du tout où elles ont été
envoyées ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-elle. « Ce type
d’information ne me concerne pas. »


Je secouai pitoyablement la tête. Miss Henderson, petite
beauté impuissante, désormais totalement soumise au pouvoir des hommes, pouvait
être dans n’importe quelle partie de cette planète.


Je levai mes mains enchaînées.


— « Pourquoi suis-je enchaîné ? »
demandai-je.


— « Comme tu es stupide ! » dit-elle.
Puis elle fit le tour de ma personne, le fouet à la main. « Néanmoins, tu
es joli, » admit-elle. « Tu pourrais plaire à une femme. »


Puis elle s’immobilisa à nouveau devant moi.


Je me tassai sur moi-même. J’avais une conscience aiguë des
anneaux métalliques qui emprisonnaient mes poignets et mes chevilles.


Elle s’approcha de moi et, avec les lanières du fouet,
toucha le métal que je portais au cou.


« Ceci est un collier, » dit-elle. Puis, avec la
main gauche, elle secoua la pièce métallique fixée au collier. Compte tenu de
ce que je ressentis, j’estimai qu’il s’agissait, comme je l’avais pensé, d’un
anneau. Puis il retomba contre le collier et contre ma clavicule. Ensuite, elle
recula et me considéra. Je n’avais jamais été toisé aussi objectivement par une
femme. « Je crois que tu feras parfaitement l’affaire, »
ajouta-t-elle.


— « Je vous en prie, libérez-moi, » dis-je.


Elle me frappa violemment, par deux fois, avec le fouet.


Je tombai à plat ventre sur la pierre et la paille. Je
voulus me couvrir la tête avec les mains. Le fouet s’abattit encore cinq fois,
impitoyablement.


— « Sur le dos ! » ordonna-t-elle.


Je roulai sur le dos et restai pitoyablement couché à ses
pieds. Elle me caressa le flanc avec les lanières du fouet.


« Oui, » dit-elle, « je crois que tu
conviendras parfaitement. À présent, à genoux devant moi, les jambes
écartées ! »


Je me remis à genoux devant elle, exactement comme elle
l’avait ordonné, lui obéissant. Effrayé, je levai les yeux vers ceux de ma
robuste geôlière. Ses yeux m’effrayèrent. Ils étaient cruellement durs, fixes,
dominateurs. Jamais, au cours de mon existence, je n’avais vu une volonté aussi
inflexible dans les yeux d’une femme. Je baissai la tête. Je compris que sa
volonté était plus forte que la mienne. Je craignis qu’elle ne se montre
stricte avec moi. Je tremblai. J’avais peur d’elle.


Le fouet, sous mon menton, m’obligea à lever la tête. Je la
regardai à nouveau.


« Ne crains rien, » dit-elle d’une voix
rassurante. « Esclave. »


— « Je ne suis pas un esclave, » dis-je.


Elle recula en riant. Elle s’éloigna sur ma gauche. Le mur,
à cet endroit, avait la forme d’une grande arche conique. La zone qui aurait dû
être ouverte, toutefois, était fermée par de lourds barreaux renforcés, tous
les quinze centimètres, par de solides barres transversales. Cet assemblage de
barreaux comportait une porte également constituée de barreaux. Derrière les
barreaux et les barres transversales, j’apercevais un couloir faisant environ
deux mètres cinquante de large. De l’autre côté du couloir, j’aperçus une autre
cellule. Elle me parut vide. Ma geôlière se tenait très droite, orgueilleuse,
près de la lourde porte. Sa peau paraissait très blanche. Je vis le trousseau
de clés et la chaîne, suspendus à sa ceinture, ainsi que, légèrement sur
l’arrière, les menottes métalliques.


« Prodicus ! » appela-t-elle.
« Gron ! »


Quelques instants plus tard, deux hommes extrêmement
imposants et puissants répondirent à son appel. Ils étaient vêtus à peu près
comme elle, à l’exception du boléro et de la lanière de cuir qui lui attachait
les cheveux. Leurs torses nus étaient hauts et larges. L’un des deux était
poilu, l’autre ne l’était pas. Leurs bras et leurs cuisses étaient comme de
l’acier. Ils n’avaient pas de fouet. Le premier paraissait Caucasien et l’autre
Oriental. Le Caucasien avait une chevelure brune et broussailleuse, l’Oriental
avait le crâne rasé, à l’exception d’un chignon de cheveux noirs et luisants
sur le sommet de la tête. Ils entrèrent dans la cellule, car elle avait
apparemment laissé la porte ouverte après y avoir pénétré. À moins qu’elle
n’ait pas été fermée à clé, compte tenu de la présence de mes chaînes. Elle
leur parla rapidement dans une langue que je ne comprenais pas. J’entendis
l’expression : « sleen ».


« Qu’allez-vous faire ? » demandai-je avec
frayeur. Les hommes se dirigèrent vers moi et je tentai de reculer, malgré mes
chaînes. J’entendis le cliquetis d’une pièce métallique, probablement un
anneau, sur mon collier. Les hommes me manipulaient comme un enfant. Je n’avais
jamais été confronté à une telle puissance. Je fus jeté à plat ventre. La
chaîne et les menottes m’attachant à l’anneau de devant furent retirées et mes
mains furent tirées dans mon dos. Mes mains furent ensuite à nouveau emprisonnées
dans des menottes provenant de la ceinture d’un des hommes. Puis mes chevilles
furent libérées et, me tenant par les bras, les deux hommes me firent brutalement
lever.


« Qu’allez-vous faire ? » demandai-je à la
femme.


Sans répondre, elle tourna le dos et sortit de la cellule.
Les deux hommes me tenant par les bras, je fus contraint, trébuchant, de la
suivre.


« Non ! » hurlai-je. « Non ! »
J’étais couché sur le flanc. Mes chevilles étaient croisées et attachées. Je
vis un gros quartier de viande, soulevé près de moi, suspendu à un crochet.
J’avais regardé dans la fosse. J’avais entendu les grondements des animaux.
« Non, » suppliai-je. Une corde fut serrée autour de ma taille, puis
attachée à la courte chaîne reliant les menottes qui m’immobilisaient les mains
dans le dos. Mes mains, de ce fait, ne pouvaient s’éloigner de mes reins.
« Je vous en prie, non, je vous en prie, non, » suppliai-je. Deux
hommes prirent un autre quartier de viande, gros et lourd, et l’enfilèrent sur
un autre crochet. Ensuite il fut levé et on le fit pivoter, grâce à un système
de cordes, de l’autre côté de la barrière, jusqu’au centre de l’enclos circulaire
et en creux, où il fut abaissé. J’entendis les grondements et les glapissements,
les mouvements frénétiques des mâchoires. « Non, je vous en prie, »
suppliai-je. Je n’avais jamais vu de tels animaux. Ils étaient de couleur
sombre, généralement marron, quelques-uns étant noirs. Quelques-uns faisaient
jusqu’à six mètres de long. Plusieurs devaient peser entre six cents et sept
cents kilos. Ils avaient six pattes, griffues, et une double rangée de crocs.
Leur tête était large et triangulaire, comme celle des vipères, mais leur
corps, long et sinueux, était couvert d’une fourrure épaisse. Ils se tordaient
et se frottaient les uns contre les autres. Les deux hommes m’avaient tenu près
de la barrière, afin que je puisse les voir se jeter sur le premier morceau de
viande. Les animaux bondirent sur lui, quelques-uns faisant des sauts de huit
mètres de haut. Quelques-uns s’y accrochèrent, tandis qu’on l’abaissait, le
déchirant et le déchiquetant avec leurs pattes antérieures. La puanteur, à
l’endroit où se trouvaient les animaux, ainsi que le bruit de leurs
grondements, de leurs glapissements, de leurs sifflements et de leurs
hurlements de défi, étaient assourdissants et terrifiants.


« Non ! » hurlai-je. Un homme glissa un
crochet sous les cordes qui m’attachaient les chevilles. Quelques instants plus
tard il monta et je fus soulevé, la tête en bas, au-dessus du chemin de ronde
qui entourait l’enclos. Je restai suspendu, impuissant, attaché par les pieds.


« Non, je vous en prie, » sanglotai-je.


La femme vêtue de cuir noir, que j’avais prise pour ma
geôlière, fit un signe.


« Non, je vous en prie ! » criai-je.


Impuissant, je fus hissé plus haut et, grâce au système de
cordes, transporté au-dessus de l’enclos, dont le sol se trouvait à une
vingtaine de mètres de moi.


Je voyais les animaux, sous moi, leur taille
imposante ; leur puanteur fétide montait vers moi, presque
insupportable ; ils allaient et venaient nerveusement, se frottant parfois
les uns contre les autres. Je basculai la tête en arrière et aperçus plusieurs
corps velus. Je vis leurs têtes levées, leurs yeux étincelants, leurs longues
langues noires, triangulaires, leurs mâchoires distendues, leurs deux rangées
de dents. Puis la corde céda un peu et je descendis d’une trentaine de
centimètres dans leur direction.


Le premier animal bondit dans ma direction, me manquant de
plusieurs mètres, retombant, déséquilibré, parmi ses congénères.


Je fus alors abaissé d’un peu plus d’un mètre. Je pleurais
de désespoir. Je sentais à présent le lourd collier, sous mon menton, car il
avait glissé. La pièce métallique, qui me paraissait être un anneau, se
trouvait sur mon menton.


Je fus alors abaissé de trois mètres, puis encore de trois
mètres.


Les animaux étaient à présent complètement déchaînés, à
l’exception de quelques-uns qui, çà et là, en petits groupes, grondants,
déchiquetaient la viande déjà déposée dans la fosse.


La corde glissa une nouvelle fois et je descendis encore.


« Arrêtez, je vous en prie ! » suppliai-je.
J’apercevais la femme à la peau si blanche, vêtue de cuir noir, avec son fouet,
contre la barrière. Derrière elle se tenaient les deux brutes qui m’avaient
fait sortir de la cellule. Je n’avais jamais fait l’expérience d’une telle
puissance. Entre leurs mains, j’étais totalement impuissant. Ils me
contrôlaient avec une aisance totale.


J’étais à présent, criant et me débattant, une douzaine de
mètres au-dessus de la fosse.


La corde glissa à nouveau.


Je hurlai désespérément.


Les animaux, à ce moment-là, se mirent à sauter. J’entendis
les mâchoires claquer un peu plus d’un mètre sous ma tête. Je vis les grosses
griffes, sorties, courbes et blanches, passer sous moi. J’acquis la certitude
que, d’un seul coup de patte, ils pouvaient m’arracher la moitié de la tête.


Mes hurlements se mêlèrent aux grondements et aux
glapissements stridents des animaux affamés.


La corde glissa à nouveau et je descendis d’une trentaine de
centimètres.


Je criai désespérément.


Puis, soudain, mon corps se balança latéralement et je fus
remonté. Je fus hissé, grâce au système de cordes, puis passai au-dessus de la
barrière. Les deux brutes qui m’avaient fait sortir de la cellule me
décrochèrent. Ensuite, ils détachèrent mes chevilles. Puis ils retirèrent la
corde qui, serrée autour de ma taille, immobilisaient mes mains sur mes reins.
Les deux hommes glissèrent un gros morceau de viande sur le crochet que je
venais de quitter et, quelques instants plus tard, l’ayant soulevé avec le
système de cordes, le firent passer au-dessus de la barrière et le descendirent
dans l’enclos. J’entendis les animaux se battre et le déchiqueter. L’Oriental
imposant se saisit alors de mes mains, enchaînées dans mon dos. Puis, avec une
clé, il retira mes menottes, qu’il accrocha ensuite à sa ceinture. Elles lui
appartenaient.


« À genoux ! » dit la femme à la peau
blanche, vêtue de cuir noir, ma geôlière.


Je m’agenouillai, terrifié. J’entendais les animaux qui
déchiquetaient la viande.


« Les jambes écartées ! » précisa-t-elle.


J’obéis en tremblant.


« Sais-tu, à présent, que tu es un
esclave ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je. « Oui. »


— « Oui qui ? » s’enquit-elle.


— « Je ne sais pas, » répondis-je. « Je
ne sais pas. »


— « Oui, Maîtresse, » indiqua-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répétai-je.


— « À présent, dis : « Je suis un
esclave, Maîtresse. ». »


— « Je suis un esclave, Maîtresse, » dis-je.


— « Dis à présent, » reprit-elle,
« « Je suis ton esclave, Maîtresse. ». »


— « Je suis ton esclave, Maîtresse, » dis-je.


— « À présent, tu peux baisser la tête et
m’embrasser les pieds, » m’accorda-t-elle.


J’obéis. Elle me terrifiait.


« Sais-tu sur quelle planète tu te trouves
désormais ? » demanda-t-elle.


Je n’osai pas lui répondre.


« Elle s’appelle Gor, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je
tremblais. Je m’évanouis presque. Gor existait vraiment.


— « Lève la tête, Esclave ! » dit-elle.


Je levai la tête.


« Et, sur Gor, » reprit-elle, « tu es un
esclave. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Sur Gor, » dit-elle, « nous
n’acceptons pas la désobéissance chez les esclaves. Pas la moindre
désobéissance. Est-ce bien compris ? »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « En outre, » poursuivit-elle, « un
esclave doit être totalement agréable, totalement. Est-ce bien compris,
parfaitement ? »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Les animaux que tu as vus sont des
sleens, » expliqua-t-elle. « Ils ont, sur Gor, de nombreuses
utilisations. Ils sont généralement utilisés pour traquer et détruire les
esclaves. C’est, incidemment, dans ce but que les animaux que tu viens de voir
ont été dressés. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Il est fréquent, sur Gor, de jeter les
esclaves désagréables ou désobéissants, ou les esclaves récalcitrants, ou les
esclaves qui n’ont pas été totalement satisfaisants, même d’une façon mineure,
aux sleens pour qu’ils les dévorent. En fait, il arrive que des esclaves soient
jetés aux sleens simplement pour distraire les maîtres. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Comprends-tu, à présent, »
demanda-t-elle, « ce que représente la condition d’esclave, sur
Gor ? »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Mets-toi à quatre pattes ! »
ordonna-t-elle.


J’obéis.


Un des deux hommes, celui qui avait les cheveux bruns et
broussailleux, lui dit quelque chose. Elle rit et secoua la tête. Ils
échangèrent quelques remarques puis les deux hommes, celui qui avait les
cheveux bruns et broussailleux, ainsi que l’autre, l’Oriental imposant, s’en
allèrent.


« Il demandait, » m’apprit-elle, « si je
voulais qu’il m’accompagne jusqu’à la cellule. » Elle suspendit le fouet à
sa ceinture, enroulant les lanières. Il y avait, à l’extrémité du manche du
fouet, un petit anneau qu’elle glissa dans un crochet de sa ceinture. Les
lanières roulées avaient également leur crochet. Elle tourna le collier que je
portais au cou de sorte que la petite pièce métallique, ou anneau, se trouve
sur ma nuque. « Je lui ai dit que cela n’était pas nécessaire, »
ajouta-t-elle. Elle décrocha la chaîne qu’elle portait à la ceinture. « Je
lui ai dit que tu étais docile, » reprit-elle. Puis elle fixa la chaîne au
collier. Elle tira dessus. J’étais à quatre pattes, tenu en laisse.


« Tu es docile, n’est-ce pas ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Viens, à présent, » dit-elle. « Nous
retournons dans ta cellule. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


 


« À genoux ici ! » dit-elle.


Je m’agenouillai à l’endroit qu’elle indiquait. Elle prit
les menottes d’un anneau voisin et les ferma sur mes chevilles. Elle me
contourna et s’accroupit devant moi. « Mets les poignets ici ! »
dit-elle.


Je mis les poignets à l’endroit qu’elle indiquait et elle
les emprisonna dans les menottes prévues à cet effet. Elle avait déjà retiré la
chaîne fixée à mon collier et, l’ayant roulée, l’avait suspendue à sa ceinture.


Je fus alors à genoux devant elle, enchaîné. J’étais de
retour dans ma cellule. Mes chevilles étaient à nouveau enchaînées à un anneau.
J’avais à nouveau, aux poignets, des menottes fixées à un autre anneau. La
situation était comparable à ce qu’elle était avant que la femme ait appelé les
deux hommes qui m’avaient fait sortir de la cellule. Il y avait, toutefois, une
différence importante. Avant, un homme libre enchaîné était agenouillé à cet
endroit. À présent, ce n’était plus qu’un esclave enchaîné.


Elle se leva, recula un peu et s’immobilisa, me considérant.


« En général, » dit-elle, non sans gentillesse,
« lorsque tu seras à genoux devant une femme libre, tu écarteras les
jambes, sauf si la dame désire qu’il en soit autrement. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « C’est bien, » dit-elle. « Cela me
paraît bon. Mais n’oublie pas : seul compte le caprice de la
maîtresse. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Tu es, à ma connaissance, » dit-elle,
« le premier homme de la Terre conduit sur Gor en tant qu’esclave. »


— « C’est par accident que je suis ici, »
dis-je. « Je me suis trouvé en travers du chemin d’un groupe de Marchands
d’Esclaves. Je vous en prie, renvoyez-moi sur Terre. »


— « Tais-toi, Esclave ! » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Elle me contourna et s’immobilisa derrière moi, où je ne
pouvais pas la voir.


— « J’ai séjourné sur ta planète, »
m’apprit-elle.


— « Oh ? » fis-je.


J’entendis un petit bruit, presque inaudible, métallique.


— « As-tu entendu ce bruit ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « C’est le bruit du fouet que je décroche de ma
ceinture, » expliqua-t-elle.


Je ne répondis pas.


« Tu apprendras à le connaître, » assura-t-elle.
« Oui, » reprit-elle, « il y a un an et demi, au service de mes
supérieurs, j’ai passé plusieurs mois sur ta planète. As-tu peur d’être
frappé ? »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « C’est là, » reprit-elle, « que j’ai
appris à connaître la nature des hommes de la Terre, et à les mépriser. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


J’entendis un autre petit bruit, très semblable au
précédent.


— « J’ai raccroché le fouet à ma ceinture, »
m’annonça-t-elle. Puis elle revint vers moi, me dominant de toute sa taille. Le
fouet était à nouveau accroché à sa ceinture.


« Je ne vais pas te fouetter maintenant, »
dit-elle.


— « Merci, Maîtresse, » dis-je.


— « Comment t’appelles-tu ? »
s’enquit-elle.


— « Jason, » répondis-je, « Jason
Marshall. »


— « Tu n’as pas de nom, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Mais « Jason » fera
l’affaire, » ajouta-t-elle. « Tu es Jason. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Ce nom est désormais un nom d’esclave, »
précisa-t-elle, « que tu portes parce que cela me plaît. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. J’étais à
présent un esclave portant un nom.


Elle gagna un coin de la cellule. Sur une étagère, il y
avait deux petites casseroles. Elles étaient déjà là précédemment. Elle en
apporta une près de moi. Elle contenait, comme je le constatai alors, des
morceaux de viande. Elle tint la casserole dans la main gauche et, avec la main
droite, en sortit un morceau de viande.


Elle me regarda.


« Le passage à l’esclavage sera plus facile pour toi
que pour un homme véritable, » dit-elle, « néanmoins, il ne sera sans
doute pas facile. »


Je la regardai, pitoyablement.


« Mange, Jason, » dit-elle, me mettant un morceau
de viande dans la bouche.


« Je suis allée sur la Terre, » reprit-elle.
« J’ai vu les hommes de cette planète. Rares sont ceux qui sont des mâles
véritables. Est-ce donc si difficile d’être un homme ? Comment se fait-il
que de si nombreux hommes de la Terre ont renoncé à leur virilité et feignent
d’accepter joyeusement leur mutilation ? De toute évidence, il y a des
causes historiques complexes. Les formes grotesques qu’une culture peut imposer
à une biologie torturée sont intéressantes. »


Tout en parlant, elle continuait de me faire manger.


« Mais je n’ai pas pitié de vous, pauvres hommes de la
Terre, » reprit-elle, « car vous vous êtes laissé faire. Vous êtes
des faibles et des lâches méprisables. Il ne vous reste pratiquement que les
vestiges de votre virilité et, même eux, vous vous en laissez dépouiller petit
à petit. »


Elle me fourra un autre morceau de viande dans la bouche.


« Pauvre petit Jason, » dit-elle. « Il ne
sait plus quoi penser. » Elle me sourit. « Je vais te dire un secret,
Jason, » reprit-elle. « Tu étais déjà un esclave, mais tu ne le
savais pas. Tu étais l’esclave d’une culture, de valeurs, d’une propagande et
des femmes. Tes chaînes étaient invisibles de sorte que tu feignais de croire
qu’elles n’existaient pas. Mais ne sentais-tu donc pas leur poids ? Les
choses sont-elles différentes ici de ce qu’elles étaient là-bas ? De toute
évidence, il y a peu de différence. Ici, bien entendu, les fouets sont
véritablement en cuir, et les chaînes en bon fer. Lorsque tu leur es soumis, tu
ne peux pas feindre de croire qu’ils sont autre chose que ce qu’ils
sont. » Elle cessa de me faire manger. « Ils sont précisément ce
qu’ils paraissent être, » fit-elle ressortir. « Du cuir et du fer. Et
tu es précisément ce que tu parais être : un esclave. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je pitoyablement.


Ensuite, elle posa la casserole de viande sur les pierres,
hors de ma portée. Puis elle regagna l’étagère et rapporta l’autre casserole.
Elle la posa à portée de ma main, sur les pierres. Elle contenait de l’eau.


— « Baisse la tête et bois, » dit-elle.
« Ne te sers pas de tes mains. »


Je baissai la tête et bus.


« Stop ! » dit-elle.


Je m’interrompis.


Puis, avec son pied chaussé d’une grosse sandale évoquant
une botte, elle poussa les deux casseroles hors de ma portée.


« L’esclave dépend totalement du maître ou de la
maîtresse, » dit-elle, « même pour le boire et le manger. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Puis, à nouveau, avec le pied, elle poussa la casserole de
viande et la casserole d’eau à portée de ma main.


— « Dis : « Merci,
Maîtresse. », » indiqua-t-elle.


— « Merci, Maîtresse, » dis-je.


— « Baisse à nouveau la tête et bois, »
dit-elle.


Je baissai à nouveau la tête et, effrayé, bus.


— « Oh, » fit-elle, « comme je te
méprise et comme il sera agréable de travailler avec toi ! »


Je tremblai.


« Lève la tête, Jason ! » ordonna-t-elle.


Je levai la tête.


« Regarde-moi dans les yeux ! » dit-elle.


J’obéis. Il me fut difficile de soutenir son regard.


« Lequel de nous deux est plus fort ? »
s’enquit-elle.


— « Vous, Maîtresse, » répondis-je. Je
n’avais jamais rencontré chez un être humain, une résolution aussi inflexible.
Je compris que je ne pouvais pas lutter contre la puissance de sa volonté, la
dureté de sa personnalité. Je ne pouvais que céder, impuissant, devant elles.
Elle était totalement supérieure à moi. Elle était la maîtresse ; j’étais
l’esclave.


— « As-tu peur de moi, Jason ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Il te suffit d’être totalement
agréable, » souligna-t-elle. « Ainsi, dans une certaine mesure, tu
amélioreras tes chances de survie. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « C’est à moi de décider, » précisa-t-elle,
« si je suis ou non satisfaite. »


— « Je m’efforcerai d’être agréable,
Maîtresse, » promis-je.


— « Je n’en doute pas, Joli Petit Jason, »
dit-elle. Puis elle recula. « Je ne suis pas si terrible, » fit-elle
valoir. « Je peux aussi être gentille. »


Je la regardai avec stupéfaction.


« Oh, » fit-elle en riant, donnant une claque
vigoureuse sur son fouet, « ne crois pas que je ne me montrerai pas
stricte avec toi. Je suis stricte dans le cadre de toutes mes responsabilités.
Tout le monde doit obéir parfaitement. Tout le monde doit être totalement agréable. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Mais, » reprit-elle, « je peux
également être gentille. Il y a, sur Gor, des maîtresses plus mauvaises que
moi. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Sur cette planète, comme sur la tienne, »
expliqua-t-elle, « les esclaves agréables sont parfois récompensés. Par
exemple, dans l’avenir, tu ne seras pas forcément enchaîné comme un esclave
brut, nu, dans une cellule puante. Il y a de meilleurs logements dans les
cages. »


Je baissai la tête. J’avais une conscience aiguë des chaînes
que je portais.


Elle gagna la lourde porte de la cellule, qu’elle avait
laissée ouverte. Elle s’arrêta et se tourna vers moi. Je pivotai sur la gauche,
afin de la voir.


« Les récompenses et les punitions, » reprit-elle,
« entrent dans le cadre des prérogatives de la maîtresse qui peut les
distribuer, sur le plan de leur nature comme sur celui de leur abondance, comme
elle l’entend. »


— « Je comprends, Maîtresse, » dis-je.


— « Tu comprends également, n’est-ce pas, »
souligna-t-elle, « que tu es totalement en mon pouvoir ? »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Ta vie ou ta mort dépendent de mon
caprice, » affirma-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je
pitoyablement.


— « Tu es un esclave, » ajouta-t-elle.
« Totalement. Comprends-tu ? »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Mais je ne suis pas cruelle, » dit-elle.
« Si tu es agréable, j’irai même jusqu’à être gentille. »


— « Je vais m’efforcer d’être agréable,
Maîtresse, » promis-je.


— « Il m’est possible de te rendre l’existence
plus douce, si je le souhaite, » fit-elle valoir. « Les récompenses
peuvent être nombreuses et variées, différents types de chaînes et de cellules,
des vêtements divers, un collier plus léger, une nourriture plus variée. Je
peux même te faire jeter une femme. » Elle sourit. « Mais, homme de
la Terre, saurais-tu quoi en faire ? »


Elle pivota sur elle-même et franchit la lourde porte de la
cellule, porte constituée, comme la paroi de la cellule elle-même, de gros
barreaux et de lourdes barres transversales séparées par une quinzaine de
centimètres. Elle tira la porte qui se ferma avec un lourd claquement
métallique dont l’écho retentit dans le couloir. Elle resta derrière, me
regardant.


« Oui, » dit-elle, « tu es joli, Jason. Je
crois que tu conviendras parfaitement. »


— « Qui êtes-vous ? » criai-je.


Elle me regarda, de l’autre côté des barreaux. C’était une
femme imposante, grande et forte. Elle se tenait très droite. Son corps était
magnifique. Sa peau était très blanche. Elle contrastait nettement avec le cuir
noir qu’elle portait. Elle portait également, sur la tête, un bandeau en cuir. À
la taille, elle avait une lourde ceinture à laquelle étaient suspendus une
chaîne, un trousseau de clés, une paire de menottes et un fouet.


— « Je suis Dame Gina, » répondit-elle.
« Ta dresseuse. »


— « Dresseuse ? » m’écriai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Je ne comprends pas, » dis-je. « En
quoi consiste votre travail ? »


— « Tu n’as donc pas deviné ? »
demanda-t-elle. « Je dresse les hommes afin qu’ils apprennent à donner du
plaisir aux femmes. »


Je la regardai, horrifié.


Puis elle décrocha le trousseau de clés qu’elle portait à la
ceinture, en glissa une dans la serrure de la porte et la tourna, fermant la
porte à clé.


« Dors bien, Joli Petit Jason, » dit-elle.
« Les leçons commenceront demain matin. »


Puis elle raccrocha les clés à sa ceinture et s’en alla.
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LOLA ET TELA


« METS les poignets dans le dos, » dit-elle.


J’étais debout dans ma cellule. J’avais été débarrassé des
chaînes. Je mis les poignets dans le dos, obéissant à Dame Gina. Elle décrocha
les menottes qu’elle portait à la ceinture et avec compétence, presque
automatiquement, dans un seul mouvement, me les passa et les referma sur mes
poignets. Je supposai qu’elle avait passé les menottes à de nombreux hommes.


Elle attacha une ceinture de tissu souple, roulé, autour de
ma taille. Elle prit ensuite une longue bande de tissu faisant
approximativement un mètre cinquante de long sur vingt centimètres de large, la
passa sous la ceinture, devant, la glissa ensuite entre mes jambes, puis la
passa à nouveau sous la ceinture, derrière ; puis, l’ayant correctement
mise en position, elle la serra.


« Cela n’est pas destiné à flatter ta pudeur,
Jason, » expliqua-t-elle. « C’est parce que tes leçons de goréen
seront, dans une large mesure, réalisées par des femmes esclaves. »


— « Des femmes esclaves, Maîtresse ? »
demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Ce sont de
petites traînées puantes, insignifiantes, lascives, qui ont été esclaves entre
les bras des Goréens. Elles ne peuvent plus être libres. Ce sont de petits
animaux sensuels et sans intérêt dont les maîtres cruels ont jugé bon
d’enflammer les passions. Leur sexualité, leur audace, leurs besoins, leur
impuissance sont des injures aux femmes libres. Je ne veux pas qu’elles tombent
à genoux devant toi et se mettent à te saisir, te caresser, te serrer et te
lécher. »


— « Non, Maîtresse, » dis-je.


Ensuite, elle décrocha la chaîne qu’elle portait à la
ceinture et la fixa à l’anneau métallique de mon collier. Le matin, lorsque
l’on m’avait retiré mes chaînes, j’avais touché la pièce métallique. C’était,
comme je l’avais deviné, un anneau. Il faisait approximativement un
demi-centimètre d’épaisseur. Il était solide. Il était en fer.


— « Viens, Jason, » dit-elle. Ensuite, les
menottes aux poignets et tenu en laisse, elle me fit sortir de la cellule.


 


« Voici Lola. Voici Tela, » dit Dame Gina,
montrant successivement les deux femmes.


Je fus stupéfait. Jamais, étant originaire de la Terre, je
n’aurais imaginé que de telles femmes puissent exister. Je pouvais à peine
respirer. J’étais ébahi. Je contemplais, pour la première fois de ma vie, des
esclaves goréennes.


Je soutins leur regard. Elles me regardèrent avec une
attention paresseuse. Les deux femmes étaient incroyablement belles et presque
nues, mais cela ne les décrit guère. Je suppose que, si vous n’avez jamais vu
une esclave, il me sera impossible de vous communiquer plus qu’une vague idée
de ce que l’on éprouve lorsqu’on en voit une, surtout pour la première fois.
Imaginez la femme la plus belle et la plus désirable qu’il vous a été donné de
rencontrer ; imaginez ensuite qu’elle soit debout, nue, devant vous,
portant un collier métallique, que ce collier vous appartienne, que la femme
vous appartienne et soit obligée d’obéir. Cela vous donnera une idée de ce que
signifie la condition de femme-esclave. Je regardai les deux femmes. De toute
évidence, leurs corps étaient élégants, gracieux et vigoureux ; de toute
évidence, elles étaient toutes les deux exceptionnellement et même
incroyablement belles ; en outre, elles n’avaient été autorisées à porter
que les haillons des esclaves à demi nues ; néanmoins ce n’étaient pas ces
éléments, aussi bizarre que cela puisse paraître, qui les distinguaient des
autres femmes ; ce n’étaient pas ces éléments qui les rendaient tellement
différentes. Ce qui les distinguait des autres femmes, ce qui les rendaient
tellement différentes, ce qui rendait leur beauté dix mille fois plus
dévastatrice que celle des autres femmes était le fait que, en réalité, elles
étaient des esclaves possédées.


Les deux femmes s’agenouillèrent devant Dame Gina. Elle leur
parla en goréen. J’entendis le mot « Kajirus » qui, je l’apprendrais
plus tard, signifiait : homme esclave, et j’entendis le mot
« Jason », qui était le nom qui m’avait été donné. Comme j’enviais
Dame Gina, du fait que de pareilles beautés s’agenouillaient devant elle !


Les deux esclaves la regardaient avec déférence, buvant ses
paroles.


Je ne pouvais quitter les esclaves des yeux. C’étaient les
première esclaves qu’il m’ait été donné de voir.


Dame Gina leur parla rapidement, et en détail.


Les esclaves sont différentes des autres femmes, et les
dépassent. La Terre, avec ses femmes frigides, concurrentes, frustrées, qui
cherchent à être des hommes, ne prépare pas les hommes à comprendre que des
femmes aussi belles et fantastiques puissent exister. Quelles merveilles fait
le collier sur une femme ! Comme il la transforme ! Les Goréens
disent qu’aucune femme n’est véritablement une femme tant qu’elle n’a pas été
assujettie à l’esclavage, et que les hommes n’ont pas fait complètement
l’expérience de leur sexualité tant qu’ils ne l’ont pas jetée au pied de leur
couche. En regardant les femmes, je me demandai s’il n’était pas stupide
d’autoriser une seule femme à ne pas porter le collier. Ne sont-elles pas
toutes, en vérité, la propriété des hommes ? Ne devraient-elles pas
toutes, en vérité, être possédées par les hommes ?


Une des femmes, Lola, posa une question à Dame Gina, qui
répondit immédiatement. Elle continua ensuite de donner ses instructions.


Je serrai les poings dans les menottes qui immobilisaient
mes poignets dans le dos. J’eus envie de hurler de plaisir du fait que j’avais
été conduit sur un monde où de telles femmes existaient. Elles étaient
profondément sensuelles, intensément féminines, terriblement désirables, et
asservies.


Dame Gina tendit la main, le dos face au sol, et la leva
légèrement. Les deux femmes, obéissant à ce geste, se levèrent.


Elles se tournèrent vers moi. Les deux femmes avaient les
cheveux et les yeux noirs, ceux de Tela étant plus foncés que ceux de Lola. Les
Goréens, hommes et femmes, comme tous ceux qui proviennent d’une population
terrienne, dont ils sont manifestement issus, pour l’essentiel, sont bruns. On
ne trouve des exceptions en nombre significatif qu’au Torvaldsland et, plus
généralement, dans le Nord. Lola, à mon avis, devait faire environ un mètre
soixante et peser approximativement cinquante-cinq kilos ; Tela était un
peu plus petite et, selon moi, devait faire approximativement un mètre
cinquante-cinq et peser environ cinquante-cinq kilos, elle aussi.


« Les femmes te plaisent-elles, Jason ? »
demanda Dame Gina.


Je regardai les deux femmes. Elles étaient bien faites, avec
des corps véritablement féminins, sensuels et généreux. Leurs seins étaient
nus. Elles portaient, sur les hanches, un haillon gris, noué au-dessus de la
hanche droite, afin d’exposer la hanche gauche et la cuisse. Elles portaient
toutes les deux, au cou, un fin collier à serrure. Des lettres étaient gravées
dans le métal des colliers, mais je ne pouvais les lire. Elles ne portaient que
l’acier qui leur enserrait le cou et le haillon qu’elles avaient sur les
hanches. Elles étaient pieds nus.


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Elles sont chargées de t’enseigner le
goréen, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.
« Merci, Maîtresse. »


— « Méfie-toi d’elles, » me prévint-elle.


— « Maîtresse ? » demandai-je.


Des cravaches furent remises aux femmes.


— « À genoux, Jason ! » dit Dame Gina.


Consterné, j’obéis.


Les cravaches s’immobilisèrent devant mon visage.


« Embrasse les cravaches ! » dit-elle.


J’obéis, commandé par une femme dont j’avais peur, et qui
était ma Maîtresse.


« Pendant les leçons, » expliqua-t-elle,
« elles seront tes Maîtresses au même titre que moi. Tu leur obéiras
parfaitement. Tu apprendras rapidement, et bien. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Regarde les esclaves, » dit Dame Gina.


Je me tournai vers elles. C’étaient des femmes
fantastiquement séduisantes, leurs jolis visages étant encadrés par des cascades
de cheveux bruns, avec leurs colliers exactement adaptés à leur cou, leurs
épaules, leurs seins, nus, leur taille étroite, leurs hanches légèrement
évasées, le haillon qu’elles portaient, leurs cuisses, mollets, chevilles et
leurs petits pieds nus.


« Les trouves-tu belles ? » demanda Dame
Gina.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Les désires-tu ? » demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Dame Gina adressa un signe de tête aux femmes et, soudain,
violemment, elles se mirent à me frapper avec les cravaches.


Je baissai la tête, pitoyablement. J’étais stupéfait.
Lorsque je me redressai, troublé, effrayé, il y avait une dizaine de marques
rouges sur mon corps.


Dame Gina s’adressa à l’esclave Lola. Aussitôt, celle-ci
posa les mains sur la nuque et rejeta la tête en arrière, cambrant le corps,
les jambes fléchies. Je supposai que les esclaves devaient parfois s’exhiber
ainsi pour le plaisir des maîtres. La voir ainsi me fit presque sangloter de
joie.


— « Tu as les menottes aux mains, Jason, »
dit Dame Gina. « Dommage. Tu aimerais la toucher, n’est-ce
pas ? »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je pitoyablement.


Dame Gina adressa un signe de tête à Tela qui, avec un cri
de colère, me frappa deux fois avec la cravache. Lola, pendant ce temps, reprit
une position normale et me regarda impassiblement.


Je regardai Dame Gina. Mes yeux étaient pleins de larmes, à
cause de la violence des coups de cravache.


— « Pauvre Jason, » dit-elle d’une voix
cajoleuse. Puis elle parla à nouveau à Lola. La belle esclave arracha alors le
haillon qu’elle portait sur les hanches et se laissa tomber sur les dalles.
Puis elle se coucha sur le dos devant moi. Elle écarta les chevilles et posa
les poignets contre ses flancs, le dos sur les dalles. Elle donna l’impression
de se débattre, comme si elle était enchaînée, puis de se résigner à son
impuissance ; puis elle tourna le visage vers moi. Je la regardai. C’était
comme si elle était enchaînée devant moi. Puis, soudain, elle parut chercher
une nouvelle fois à se dégager, mais elle ne pouvait pas. Ensuite, elle parut
se débattre de plus en plus faiblement, puis renonça, restant couchée devant
moi, comme si elle acceptait le sort que le maître déciderait de lui réserver.
Soudain, des larmes jaillirent de ses yeux. Elle tenta de rester immobile. Elle
se mordit la lèvre, tentant de se contrôler. Esclave, elle était couchée devant
un homme.


Dame Gina, soudain, lui donna un violent coup de pied et lui
parla avec dureté. La femme ferma les yeux et resta parfaitement immobile. Dame
Gina lui parla à nouveau. Elle ouvrit les yeux et me regarda. Elle tendit son
corps vers moi. Puis elle s’allongea à nouveau sur les dalles, me regardant,
ses jolis seins se soulevant et s’abaissant au rythme de sa respiration.


Je ne pouvais croire à quel point la femme couchée devant
moi était belle et désirable ! Moi, homme de la Terre, j’avais envie de
crier mon enthousiasme face à la beauté de cette femme. Moi, homme de la Terre,
j’avais envie de hurler de joie en constatant qu’une femme pouvait être à ce
point désirable. Et je ne savais pas, à l’époque, que les femmes, Lola et Tela,
bien qu’extraordinairement jolies, étaient tout juste au-dessus de la moyenne
des esclaves goréennes.


« Aimerais-tu la prendre dans tes bras ? »
demanda Dame Gina.


Je me tortillai.


— « Je vous en prie, ne me frappez
pas ! » suppliai-je.


— « Parle, Esclave ! » ordonna Dame
Gina.


— « Non, Maîtresse. Non, Maîtresse ! »
m’écriai-je. « Je ne voudrais pas la prendre dans mes bras. »


Elle me gifla, furieuse, et me donna des coups de pied.


— « Tu peux être tué, si tu mens,
Esclave ! » cracha-t-elle.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » suppliai-je.


— « As-tu menti ? » demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.
« J’ai menti ! J’ai menti ! Pardonne-moi, Maîtresse. Je t’en
prie, pardonne-moi ! »


— « Ainsi, » demanda-t-elle, « tu
aimerais la prendre dans tes bras ? »


Je regardai la femme couchée devant moi, dont le corps
paraissait enchaîné. Elle était terriblement désirable et excitante, dépassant
largement tout ce que j’avais pu imaginer.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Dame Gina parla alors aux deux femmes. Lola se leva. Elle
attacha à nouveau le court haillon sur ses hanches. Toutes les deux avaient
leur cravache bien en main. Il s’agissait de longues cravaches, faisant au
moins une soixantaine de centimètres. À présent, elles les tenaient à deux
mains.


— « À présent, tu vas être battu deux fois, »
expliqua Dame Gina, « une fois pour avoir, esclave effrayé et ignorant que
tu es, osé mentir à ta Maîtresse, et une fois pour avoir eu envie de prendre
une belle femme dans tes bras. »


Je fus alors battu deux fois, vingt coups à chaque fois.
Dame Gina remit la chaîne de ma laisse à Lola. Alors que je levais la tête,
misérable, tassé sur moi-même, le dos et les jambes lacérés et couvert de sang,
je vis, la remarquant pour la première fois, une marque profonde, une jolie
marque, faisant environ cinq centimètres de haut sur deux centimètres de large,
dans la chair de la cuisse gauche de Lola. Je fus stupéfait. C’était une
marque. Lola avait été marquée au fer rouge. La marque était exquise, sur sa
cuisse. Le dessin était floral. Il comportait apparemment une ligne droite,
plutôt sévère, et deux, rameaux courbes et élégants. J’apprendrais plus tard
que c’était, en écriture cursive, la première lettre du mot goréen
« Kajira » qui est le mot le plus souvent appliqué aux femmes
esclaves. Le dessin, en outre, selon certains, est censé avoir une
signification symbolique. La ligne droite est censée représenter le bâton de la
discipline et les deux rameaux la beauté de la femme. La signification de
l’ensemble serait, de ce fait, la soumission de la beauté au bâton de la
discipline. Bizarrement, le motif paraît ressembler un peu, lorsque l’on y
réfléchit, à la lettre K. Comme le premier son du mot Kajira serait représenté,
en anglais, par la lettre K, il est tout à fait possible que la ressemblance ne
soit pas une coïncidence. Certaines lettres de l’alphabet goréen, pas toutes,
ressemblent nettement à certaines lettres des alphabets terriens. Cela semble
logique, compte tenu de l’origine terrienne probable de l’essentiel de la
population humaine de Gor. Le nom goréen de la lettre en question, si cela peut
présenter un intérêt, est « Kef ».


Je reprenais péniblement mon souffle. Mon corps était
douloureux. Mais je ne pouvais pas, pour le moment, quitter des yeux la marque
exquise inscrite au fer rouge sur la cuisse de la femme. Elle était nette et
belle. Elle la portait dans sa chair même. Lola était nettement, définitivement
et magnifiquement marquée au fer rouge. Tous ceux qui voyaient la marque
constataient immédiatement qu’elle était une esclave. Je regardai la cuisse de
Tela. La même marque, jolie et identique, était brûlée dans la chair de sa
cuisse. Elle était également une esclave marquée.


Soudain, Lola me frappa sur le ventre avec sa cravache, un
coup violent et méchant. Tela me frappa également avec sa cravache, mais sur
l’épaule gauche. Je poussai un cri de désespoir. Déconcerté, je regardai ma
Maîtresse.


« Tu as regardé leurs marques, » m’expliqua Dame
Gina. « N’oublie pas que tu n’es qu’un esclave, Jason. »


Lola tira sur la laisse et me posa sa cravache sous le
menton, exerçant une pression de bas en haut. Je me levai. Elle me donna de
petites tapes sur le ventre et les reins. Je me tins droit, effrayé.


« Regarde les esclaves ! » ordonna Dame Gina.
« Vois leurs chevilles, leurs jambes, la douceur de leur ventre, la beauté
de leurs seins, l’élégance de leurs épaules, leur cou, leur visage et leurs
cheveux. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je. Les esclaves
ont généralement les cheveux longs et défaits. Lola et Tela avaient les cheveux
longs, descendant jusqu’à leurs reins.


— « Elles sont désirables, n’est-ce
pas ? » demanda Dame Gina.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je, me
crispant.


— « Tu aimerais les posséder, n’est-ce pas ? »
demanda Dame Gina.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je, me
crispant davantage en prévision des coups.


Puis Lola, sur un signe de Dame Gina, me frappa avec sa
cravache.


« Je ne comprends pas, Maîtresse ! »
criai-je. « Je ne sais quoi faire. Pourquoi me faites-vous
cela ? »


— « Ce n’est pas différent de ce qui se passe sur
Terre, » répondit-elle. « Mais ici, sauf pour les enfants qui peuvent
être, et sont souvent, maltraités, les fouets sont sociaux et verbaux. »


Je la regardai, horrifié.


« C’est le type de conditionnement auquel un homme de
la Terre est presque certain de se trouver exposé, » poursuivit-elle.
« Aimerais-tu que je te retire tes menottes et que je te donne une de ces
femmes pour une heure, pour ton plaisir ? » demanda-t-elle.


— « Non, » dis-je, avec franchise, me tassant
sur moi-même.


— « Lola ? » s’enquit-elle.
« Tela ? »


— « Non, » dis-je. « Non,
Maîtresse. »


— « Suppose que je t’ordonne d’en prendre une,
afin de voir comment tu fais ? » s’enquit-elle.


Je la regardai avec terreur.


— « Je ne pourrais pas, Maîtresse, » dis-je.


— « Il y a quelques minutes, » reprit-elle,
« tu aurais pu les utiliser. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Et maintenant ? » demanda-t-elle.


— « Plus maintenant, » répondis-je.
« Plus maintenant. »


— « Je t’enseigne, comme cela est enseigné aux
hommes de la Terre, » dit-elle, « à craindre et inhiber ta sexualité.
Le procédé est simple. Provoquer et punir. Bientôt, au moyen de liaisons
psychologiques naturelles, il existera une association entre sexualité et punition.
Tu en viendras à avoir peur de tes émois sexuels, du fait qu’ils annonceront la
douleur, physique ou mentale. Cela produira l’anxiété dans des situations
sexuelles et affectera l’efficacité sexuelle. Chez les enfants, naturellement,
les punitions sont complètement oubliées, du moins du niveau conscient. Des
angoisses inexplicables, toutefois, subsistent souvent. Ces angoisses, et les
règles qui paraissent associées à elles, visant la répression et l’inhibition
de la sexualité, doivent, bien entendu, être rationalisées par des organismes
intelligents. Toute une structure de mythes est alors créée en vue de protéger
l’individu contre la sensation d’avoir été, longtemps auparavant, alors qu’il
était sans défense, mutilé et diminué. Tu connais la nature de ces mythes, de
ces superstructures et mécanismes de défense. Ils sont nombreux et variés. Ils
vont de la célébration d’un célibat ridicule dans l’intérêt d’un esprit
probablement inexistant jusqu’aux genres des histoires et plaisanteries salées,
dans lesquelles on se venge d’une sexualité étouffée en tentant de la rendre
mesquine et sale. Entre ces deux folies, il y a une diversité d’anti-sexismes
plus dangereux, plus pernicieux parce que plus subtils, le renouveau de
puritanisme se dissimulant sous le fatras de rhétoriques creuses, l’emploi de
mots tels que « personne », destiné à réprimer la pensée et faire
appliquer la conformité sociale. »


— « Mais quelle serait la raison d’être de cette
folie et de cette cruauté ? » demandai-je.


— « Pourquoi la laideur cherche-t-elle à humilier
la beauté ? » demanda-t-elle. « Pourquoi la faiblesse
décrie-t-elle la force ? »


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « La virilité, chez l’homme, »
expliqua-t-elle, « est intimement liée à la sexualité. Le meilleur moyen
d’attaquer la virilité consiste à attaquer la sexualité, et plus elle est
générale et pernicieuse, mieux c’est. Les hommes sont, par nature, les maîtres.
L’étude de la biologie des primates le démontre. Ainsi, le mâle doit être
écrasé, brisé, amoindri. Il doit être, en tant que mâle, détruit. Les femmes
peuvent alors devenir son égal ou son supérieur. »


— « Pourquoi détestez-vous ainsi les
hommes ? » demandai-je.


— « Je n’en suis pas un, » répondit-elle.


— « Pourquoi ne cherchez-vous pas à défendre votre
cause en dehors des cages ? » m’enquis-je.


Elle rit.


— « Je ne suis pas stupide, » dit-elle.
« Crois-tu que j’aie envie d’être marquée au fer rouge ? Crois-tu que
j’aie envie de porter un collier métallique et d’être jetée aux pieds des
hommes, sous leurs fouets ? Non, mon cher Jason, je ne veux pas. Ici, nous
n’avons pas des hommes de la Terre, prêts à discuter tranquillement de leur
castration. Ici, les hommes sont des Goréens. »


— « Ils vous font peur, » relevai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Ils me font
peur. »


J’aurais voulu être un tel homme.


— « Ainsi, » dis-je « vous vous efforcez
de m’amener à craindre mes émois sexuels, afin que je les réprime et, du même
coup, ma virilité. »


— « Nous ne connaissons pas de meilleur
moyen, » admit-elle, « de réduire l’efficacité d’un homme dans toutes
les situations de concurrence sociale. Il est alors diminué, naturellement, pas
seulement sur le plan sexuel, mais, souvent, sur de nombreux autres plans.
Lorsque sa sexualité ne le stimule plus, il devient timide et malléable. Il
peut alors être utile aux femmes ambitieuses qui, dans une situation différente,
auraient à peine osé lui adresser la parole. »


— « À quoi sert le fait de dépouiller les hommes
de leur sexualité ? » demandai-je.


— « N’est-ce pas évident ? »
s’étonna-t-elle. « Pour en faire des esclaves ! »


— « Est-il possible d’effacer aussi complètement
la biologie ? » demandai-je.


— « Pas avec de simples, techniques de
conditionnement, » répondit-elle. « Il y a davantage d’espoir sur ta
planète, avec les implants punitifs, les altérations chimiques, la castration
des bébés non-conformes, les injections d’hormones, le contrôle sexuel, les
manipulations génétiques et le reste. Il ne devrait pas être difficile, le pouvoir
étant entre les mains des femmes, ce qui paraît inévitable dans votre type de
démocratie, de réaliser ces programmes. »


— « Pourquoi, dans ce cas, » demandai-je,
« n’allez-vous pas vous installer sur la Terre ? »


— « Je ne suis pas folle, » répondit-elle.


— « Vous ne souhaitez pas véritablement la
réalisation de ces programmes hideux ? » demandai-je.


— « Non, » admit-elle, « car, en fait,
cela signifierait la disparition de l’espèce humaine. »


— « Dans ce cas, » demandai-je, « vous
voyez au-delà de vos intérêts égoïstes ? »


— « Je ne peux pas m’en empêcher, »
répondit-elle. « Il reste encore, en moi, un petit morceau
d’humanité. »


— « Je ne crois pas que la Terre sombrera dans le
cauchemar que vous avez décrit, » dis-je.


— « Elle est déjà en train de le faire, »
souligna-t-elle. « Tu ne vois donc pas les signes ? »


— « Les hommes et les femmes empêcheront
cela, » assurai-je.


— « Les Terriens, » fit-elle ressortir,
« sont des organismes manipulés, impuissants dans le flot des forces
sociales, sombrant dans les slogans et la rhétorique. Ils seront les premiers à
fêter leur chute. Ils découvriront trop tard ce qui leur a été fait. »


— « J’espère que vous vous trompez, » dis-je.


Elle haussa les épaules.


— « Il est possible que je me trompe, »
admit-elle. « Espérons-le. »


— « Plus probables que votre scénario de l’avenir, »
dis-je, « il y a des périodes de conflits et de tumultes, de guerres
horribles et gigantesques. »


— « Peut-être, » reconnut-elle. « Je
suppose qu’il y aura toujours des brutes récalcitrantes refusant de renoncer à
leur virilité. »


— « L’avenir ne tend-il pas vers la
barbarie ? » m’enquis-je.


— « La barbarie ou le parti de la carpette, »
répondit-elle avec un sourire. « Vous avez peut-être le choix. »


— « Tout individu rationnel doit manifestement
choisir le parti de la carpette, » dis-je.


— « Est-ce vrai ? » demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » fis-je.


— « Je choisirais plutôt la barbarie, »
envisagea-t-elle. « Les carpettes sont ennuyeuses. »


— « Votre sexe, » fis-je remarquer, « ne
serait peut-être pas à son avantage dans la barbarie. »


— « Il n’y a rien de sûr, » répondit-elle.


— « Mais vous seriez pratiquement des
esclaves, » fis-je ressortir, « et peut-être même totalement des
esclaves. »


— « Cela nous conviendrait peut-être
parfaitement, » suggéra-t-elle.


Je restai silencieux.


Puis elle me regarda avec colère.


« Comme j’ai été stupide de parler avec
toi ! » s’écria-t-elle, « un simple esclave ! »


Elle se tourna alors vers les deux femmes. Elles n’avaient
pas compris notre conversation, bien entendu, puisqu’elles ne parlaient pas
anglais.


— « Pourquoi, Maîtresse, » demandai-je,
« m’avez-vous parlé ainsi ? De toute évidence, vos techniques
auraient été plus efficaces si je les avais imparfaitement connues. C’est comme
si vous m’avertissiez de vos intentions. »


Elle ne me regarda pas, mais elle me parla.


— « Sur Gor, » dit-elle, « nous ne
brisons pas nos hommes esclaves comme sont brisés les hommes de la
Terre. »


Puis elle s’adressa aux deux femmes et elles m’emmenèrent,
Lola me tirant avec la chaîne et Tela me poussant avec sa cravache.


Mes leçons de goréen commenceraient bientôt.


Je m’efforçai de ne pas regarder la beauté de la femme qui
me tirait. Je savais que, si je les regardais comme un homme, je serais puni.
Je ne devais m’autoriser aucun émoi sexuel. Je devais me contrôler
rigoureusement. Je devais garder continuellement présent à l’esprit le fait que
j’étais un esclave.


Puis je me rendis compte qu’il n’était pas bien que je
regarde leur beauté. Tout comme moi, elles étaient esclaves contre leur
volonté. Elles étaient, malgré leurs haillons et leur beauté, leur marque et
leur collier, des personnes, tout comme moi. Je devais les respecter. Je ne
devais pas les regarder comme les hommes forts, agressifs, regardant
biologiquement les belles femmes. Je devais les regarder comme des personnes.
Ce n’était pas, ainsi, une faiblesse de ma part, mais la manifestation de mon
respect, de ma noblesse, de ma compréhension, de ma douceur et de ma
gentillesse. La répression des émois qu’elles m’inspiraient n’était pas, de ce
fait, une manifestation de ma lâcheté mais, plutôt, de ma force et de mon
courage. J’étais alors assez fort et courageux pour me contrôler et me dominer.
J’étais, en fait, merveilleux. Je n’étais pas méprisable. Non, je méritais
d’être encouragé et félicité. Peut-être les Goréens ne comprendraient-ils pas
le sacrifice que j’avais fait, ni ma noblesse, mais j’étais certain que ces
choses, mon sacrifice et ma noblesse, seraient bien comprises et appréciées à
leur juste valeur par une femme de ma planète.


Satisfait, alors, je marchai en compagnie des deux femmes
qui étaient, pour la durée de la leçon, mes Maîtresses.


Je ne devais pas laisser les Goréens me dépouiller de ma
personnalité véritable. Je connaissais ma personnalité véritable, car on m’en
avait enseigné la nature sur Terre. Des années de conditionnement attentif,
ainsi qu’un milieu social et culturel omniprésent, m’avaient enseigné la nature
de ma personnalité véritable.


À mon avis, elle n’entraverait pas mon asservissement.
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J’APPRENDS À SERVIR LE VIN ; JE SUIS PUNI ; J’ENTENDS PARLER DU
MARCHÉ DE TIMA


« SERS, Jason, » dit Dame Gina.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je quittai
la rangée d’hommes à genoux et me dirigeai vers la table, portant le récipient
de vin que Tela m’avait donné. Derrière la table, à genoux, les jambes serrées,
comme une femme libre, se trouvait Lola. Elle avait, sur les épaules, un
morceau de tissu blanc symbolisant les voiles d’une femme libre. Près de la
table, vêtue de cuir, avec son fouet, se tenait Dame Gina.


J’approchai de la table avec déférence. Je m’agenouillai
devant Lola.


« Du vin, Maîtresse ? » demandai-je.


— « Oui, Esclave, » répondit-elle.


— « Tu es joli, ce soir, Jason, » dit Dame
Gina.


— « Merci, Maîtresse, » répondis-je.


Je portais une courte tunique de soie, blanche, bordée de
rouge. Mes cheveux, longs, bien que je les aie toujours portés longs, étaient
peignés en arrière et attachés sur la nuque avec un ruban blanc. J’estimais que
j’étais dans les cages depuis cinq ou six semaines. Le lourd collier métallique
que je portais au début avait été remplacé par un collier plus léger, recouvert
d’émail blanc. Il comportait des signes jaunes, mais également gravés dans le
métal. Je ne pouvais pas les lire car j’étais analphabète. On m’avait dit
qu’ils signifiaient : « Ramenez-moi à la Demeure d’Andronicus, où je
serai puni. ». Je n’avais pas envie d’être surpris, avec ce collier, en
dehors des cages. Je ne savais pas où se trouvait la Demeure d’Andronicus. Un
jour où j’avais posé cette question, on m’avait battu. On m’avait dit que la
curiosité ne convenait pas à un esclave. Le collier, toutefois, bien que
nettement plus léger que le précédent, comportait également un anneau destiné à
la laisse.


Lola me regarda d’un air méprisant.


J’entendis, derrière moi, les mouvements des autres
esclaves, avec leurs soieries et leurs rubans. Ils n’étaient pas contents que
la Maîtresse m’ait félicité. Ils étaient jaloux de ce genre de chose, ainsi que
de leur élégance.


— « Recommence, Jason, » dit Dame Gina.
« Plus doucement, avec davantage de déférence. »


— « Du vin, Maîtresse ? » demandai-je à
nouveau.


— « Oui, Esclave, » répondit Lola.


— « Bien, » dit Dame Gina. « Sers, à
présent. »


Soigneusement, je versai du vin dans le gobelet posé devant
Lola.


— « Tu verses trop vite, Esclave ! » dit
Lola.


Je regardai Dame Gina. Manifestement, je ne versais pas trop
vite.


— « Seul compte le caprice de la Maîtresse, »
rappela Dame Gina.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » dis-je à Lola.
Lola me regarda d’un air amusé.


— « Descends ta tunique jusqu’à la taille, »
dit-elle.


J’obéis.


— « Un coup pour l’esclave maladroit ! »
cria Lola à Tela. Tela décrocha un fouet à esclave suspendu au mur et, venant
s’immobiliser derrière moi, me frappa sur le dos. La tunique avait été baissée
jusqu’à la ceinture afin qu’elle ne soit pas tachée de sang.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » dis-je.


Je regardai Lola. Comme elle semblait impérieuse, feignant
d’être une femme libre ! Elle était à genoux derrière la table, presque
nue à l’exception du haillon qu’elle portait sur les hanches, du morceau de
tissu blanc posé sur ses épaules et du collier métallique enserrant son joli
corps. Ses seins étaient très excitants. Comme elle avait été méchante avec
moi ! Elle m’avait dressé avec une méchanceté excédant considérablement ce
que l’on attendait d’elle. Ses coups de cravache m’avaient souvent empêché de
dormir. Comparativement, Tela s’était montrée très professionnelle et efficace,
avec moi, me traitant avec la sévérité et le mépris qui auraient été réservés à
n’importe quel esclave pitoyable confié à sa responsabilité. Je ne savais pas
pourquoi Lola me haïssait tellement. Je lui inspirais apparemment un mépris
incroyable. Elle ne manquait jamais une occasion de m’humilier et de me
frapper. Je m’étais efforcé de ne pas la regarder. Je m’étais efforcé,
continuellement, de la respecter et je m’étais rappelé, des milliers de fois
par jour qu’elle était, comme moi, une personne. Cependant, pour être honnête,
elle se montrait également mesquine et méchante avec d’autres esclaves. Elle
n’était pas populaire, dans les cages, ni auprès des gardiens ni auprès des
esclaves. Je savais qu’elle était une personne. Toutefois, il était difficile
de ne pas la considérer comme une femme, et une esclave. Il me semblait parfois
que Dame Gina en avait assez d’elle.


« Il m’a regardé ! » cria Lola, triomphante,
me montrant, se tournant vers Dame Gina.


C’était vrai. Je l’avais regardée. Bizarrement, compte tenu
des semaines passées dans les cages, de la nourriture simple, du dressage et de
l’exercice physique, peut-être de l’environnement goréen, je commençais à
percevoir le renouveau de ma sexualité. J’avais lutté contre cela,
naturellement. Mais, parfois, il me semblait qu’il était peut-être inutile que
je m’impose cette torture. À quoi, en fait, cela servait-il ? En quoi
était-il mal d’être un homme ?


« Vingt coups ! » cria Lola à Tela.


Tela se tourna vers Dame Gina.


— « Un coup fera l’affaire, » dit Dame Gina.


Lola, soudain, blêmit.


« N’oublie pas, Lola, » remontra Dame Gina,
« que tu n’es pas réellement libre. Ne sois pas prétentieuse. »


— « Oui, Maîtresse, » dit Lola, effrayée. La
peur de l’esclave me fit plaisir.


— « Tu peux à présent administrer le coup, »
dit Dame Gina à Tela.


Le coup fut donné. Je grimaçai. Tela, étant une femme, ne
pouvait pas frapper très fort. Sa force n’était que celle d’une femme. Une
femme ne peut pas fouetter très efficacement un homme. Un homme, en revanche,
peut administrer une punition terrifiante à une femme, avec le fouet, s’il le
souhaite. Toutefois, les hommes véritables que je connaissais ne le souhaiteraient
naturellement pas.


« Remets le vin dans le récipient, » dit Dame
Gina, « et verse-le à nouveau. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


Quelques instants plus tard, je versai à nouveau le vin dans
le gobelet posé devant Lola.


— « Tu verses trop lentement, Esclave ! »
dit Lola.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » répondis-je.
Mais elle ne demanda pas à Tela de me frapper à nouveau.


Tandis que je reculais, Lola tendit le bras et, avec la
main, renversa le gobelet sur la petite table.


— « Esclave maladroit ! » cria-t-elle,
furieuse.


Je restai interdit.


Lola se tourna vers Dame Gina.


« Regarde ce qu’il a fait ! » cria-t-elle.


Je foudroyai Lola du regard.


— « N’es-tu pas un esclave, Jason ? »
s’enquit Dame Gina.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » m’empressai-je
de dire à Lola. « Je vais nettoyer cela immédiatement. »


— « Vite ! Esclave ! » lança Lola,
triomphante. « Et, en attendant, je vais réfléchir à la punition
appropriée. »


Furieux, j’allai dans un coin de la pièce et posai le
récipient de vin. Je pris des chiffons et de l’eau, puis retournai rapidement
nettoyer la table et le plancher, à l’endroit où Lola avait renversé le
gobelet.


« Esclave maladroit ! » souffla un de mes
compagnons d’asservissement, à genoux dans la rangée. Après avoir nettoyé la
table et le plancher, j’allai remettre l’eau et les torchons en place, puis
revins m’agenouiller devant Lola.


« Baisse la tête, » dit-elle.


Je baissai la tête.


« Quelle punition vais-je t’administrer ? »
fit-elle. « Je sais ! Retourne dans ta cellule et quitte tes
vêtements. Fais-toi enchaîner. Ce soir, tu n’auras ni dîner ni couverture. Et
dis également au gardien que tu dois recevoir vingt coups de fouet. » Elle
s’interrompit. « Avec le Serpent, » ajouta-t-elle pensivement.


Je la regardai, incrédule. On pouvait mourir, sous les coups
du Serpent. Elle me dévisagea avec mépris.


— « Cinq feront l’affaire, » intervint Dame
Gina.


— « Très bien, cinq, » acquiesça Lola.


— « Remercie ta Maîtresse et obéis, » dit
Dame Gina.


— « Merci, Maîtresse, » dis-je à Lola.


— « Cours ! » m’enjoignit Lola,
« cours, Jason, l’esclave ! »


Je me levai et, furieux, sortis de la pièce en courant.


— « Tandruk ! » appela Dame Gina, tandis
que je m’en allais. « C’est à toi. Sers le vin, Tandruk. »


 


J’étais couché sur les pierres de ma cellule, nu, couvert de
sang, les poignets et les chevilles enchaînés. J’avais reçu cinq coups de
Serpent, administrés par un homme.


« Jason, » entendis-je.


Je me mis péniblement à genoux et regardai sur ma gauche. De
l’autre côté des barreaux, se tenait Dame Gina.


« Pourquoi n’as-tu pas fait remarquer que Lola avait
renversé le vin ? » demanda-t-elle.


— « Tu sais qu’elle l’a fait ? »
demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-elle. « Sa
petite main, bien que rapide, n’était pas assez rapide pour mes yeux. En outre,
comme tes mains étaient posées sur le récipient de vin, elles ne pouvaient pas
renverser le gobelet. »


— « Je ne voulais pas que tu la punisses, »
dis-je.


— « Bien, » releva-t-elle. « Je constate
que tu apprends. Tu voulais te la réserver afin de pouvoir plus tard, si l’occasion
s’en présente, la punir toi-même. Bien ! Tu commences à comprendre ce
qu’est un homme. »


— « Je ne l’aurais pas punie, » fis-je ressortir.
« Je suis un homme de la Terre. Une femme ne peut pas être punie, quoi
qu’elle fasse. »


— « Dans ce cas, comment pouvez-vous contrôler vos
femmes ? » demanda-t-elle.


Je haussai les épaules.


— « Nous ne les contrôlons pas, »
répondis-je.


— « Vous, les hommes de la Terre, vous méritez
l’existence que vous menez ! » dit-elle en riant.


— « Maîtresse ? » demandai-je.


— « Oui ? » répondit-elle.


— « Pourquoi Lola me déteste-t-elle ? »
demandai-je.


— « Tu es différent des hommes qu’elle a
connus, » expliqua Dame Gina. « Elle te trouve méprisable. Tu ne
domines pas l’esclave qui est en elle. »


— « C’est une personne, » dis-je. « Elle
a des sentiments. »


— « Elle a des sentiments, naturellement, »
acquiesça Dame Gina. « Elle a les sentiments profonds, passionnés, d’une
femme qui sait qu’elle est une esclave. As-tu réagi en fonction de ces
sentiments ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Non, bien
sûr. »


— « Tu es un homme de la Terre, » dit-elle
avec un sourire.


— « Oui ! » répondis-je. « Elle
n’est pas censée avoir de tels sentiments, » ajoutai-je. « Elle est
censée être une personne. »


— « Les femmes sont des esclaves, » affirma
Dame Gina. « Elles désirent des maîtres. Cela est beaucoup plus profond
que vos mythes et vos inventions politiques, même sans tenir compte de leur
efficacité dans votre type de société. »


— « Comment peux-tu parler de cette
façon ? » demandai-je. « Tu es également une femme ! »


— « Regarde-moi, Jason, » dit-elle.
« Regarde ma taille, ma force, ma sévérité. Je ne suis pas comme les
autres femmes. Je suis, en réalité, un homme mais, par un piège cruel de la
nature, je suis enfermé dans un corps de femme. C’est douloureux, Jason. C’est
peut-être pour cette raison que je déteste tellement les hommes et les
femmes. »


— « Je ne crois pas. Maîtresse, » dis-je,
« que tu les détestes vraiment. »


Elle me regarda, troublée. Puis elle dit :


— « Fais attention à ce que tu dis. Tu pourrais
être fouetté et brûlé au fer rouge. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.
« Néanmoins je crois que, contrairement aux apparences, tu es intelligente
et douce. »


— « Attention, Esclave, » conseilla-t-elle.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » dis-je.


— « N’oublie pas, Jason, » rappela-t-elle
avec insistance, « que les femmes sont des esclaves désirant des
maîtres. »


— « Ce sont des personnes, » insistai-je.


— « Tu tiens absolument à voir les femmes en
fonction de catégories asexuées et humiliantes, » fit-elle ressortir.
« Ce faisant, tu te refuses la possibilité de les connaître et de les
comprendre. En utilisant de telles catégories, tu te prives de leur richesse,
leur profondeur, leurs potentialités, leur féminité, et tu resteras continuellement
incapable de satisfaire l’intégralité de leurs besoins biologiques, lesquels incluent
la nécessité de se soumettre à un mâle puissant. »


— « Faux ! Faux ! » criai-je.
« Faux ! Faux ! Faux ! »


— « Je regrette de t’avoir contrarié,
Jason, » dit-elle. « Ce n’était pas mon intention. Tu as eu une
journée difficile et cruelle. De toute évidence, je ne devrais pas te parler
comme je le fais quelquefois. Parfois, bizarrement, il me semble que j’oublie
que tu es un homme de la Terre, et un esclave. »


Je ne répondis pas.


« Tu es grand et fort pour un esclave, Jason, »
reprit-elle. « C’est peut-être pour cela qu’il m’arrive d’oublier que,
étant un homme de la Terre, tu es petit et faible à l’intérieur. »


— « Il faut du courage et de la force pour être
petit et faible ! » dis-je avec colère.


— « Peut-être, » répondit-elle. « Je ne
sais pas. Je ne suis ni petite ni faible. »


Je baissai la tête, furieux.


« C’est une façon intéressante de voir les
choses, » émit-elle. « Peut-être l’idiot a-t-il la force d’être idiot.
Peut-être le lâche a-t-il le courage de sa lâcheté. »


Je la regardai.


« Il est triste d’être idiot et lâche, » dit-elle,
« et il est inutile de transformer ces défauts en vertus. Ne comprends-tu
pas que tu as été conditionné en fonction d’une morale de la faiblesse,
invention des faibles destinée à ébranler et inhiber les forts ?
L’utilisation sociale d’une telle technique, si intimement liée aux peurs des
mesquins et des craintifs, n’est-elle pas évidente ? Ne comprends-tu pas
qu’une moralité visant à affaiblir et étouffer les forts, à les retourner
contre eux-mêmes, est l’instrument idéal de la réalisation des ambitions des
petits et des faibles ? Tandis que les forts se lacèrent et se déchirent
sous l’effet du désespoir et de la culpabilité, les faibles, grouillant sans
restriction, poursuivent tranquillement leurs projets mesquins. »


— « Non, non, » dis-je.


— « Repose-toi, à présent, Jason, »
conseilla-t-elle. « Demain, tu seras présenté aux Marchandes d’Esclaves du
Marché de Tima. »


— « Qu’est-ce que le Marché de Tima ? »
demandai-je.


— « Tu le découvriras bien assez tôt, »
dit-elle. Puis elle ajouta : « Couche-toi, Jason. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Elle me regarda pendant quelques instants.


— « Lola n’aurait pas dû tenter de te mettre dans
une situation difficile vis-à-vis de moi, » reprit-elle. « L’esclave
est allée trop loin. Je suis de moins en moins satisfaite de son attitude. Elle
marche sur un fil. Je crois qu’elle devient trop audacieuse, trop prétentieuse.
Si elle est une nouvelle fois désagréable, dans les cages, même très peu, je
crois que je la ferai punir. »


Je la regardai.


« Nous ne sommes pas sur Terre, Jason, »
reprit-elle. « Nous punissons les esclaves lorsqu’elles sont désagréables.
En fait, il arrive même que nous les punissions lorsqu’elles sont
agréables. »


— « Mais pourquoi, Maîtresse ? »
demandai-je.


— « Parce que ce sont des esclaves, »
répondit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Repose-toi, à présent, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Incidemment, Jason, » ajouta-t-elle,
« je te félicite de tes progrès en goréen. Tu es doué pour les
langues. »


— « Merci, Maîtresse, » répondis-je.


— « Et ton corps, » reprit-elle, « avec
la gymnastique et le régime alimentaire, prend de l’allure. Tu as pris du poids
mais tu parais plus mince, car ce poids est désormais constitué davantage de
muscles que de graisse. »


— « Merci, Maîtresse, » répétai-je. Le tissu
musculaire, naturellement, est plus lourd et plus compact que le tissu
graisseux. Cela expliquait le paradoxe de l’augmentation du poids associée à
une apparence de minceur.


— « Tu es aussi puissant que la moyenne des
Goréens, Jason, » reprit-elle. « En réalité, tu es même plus puissant
que la majorité d’entre eux. Il est dommage que tu ne puisses être qu’un esclave. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Dors, à présent, Jason, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.
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DAME TIMA


« INTÉRESSANT, » fit la femme,
« prometteur. »


Je ne pus m’empêcher de trembler lorsque les lanières
froides du fouet de la femme, repliées contre le manche, montèrent contre mon
flanc droit.


— « Nous l’appelons Jason, » dit Dame Gina,
qui se tenait un peu à l’écart.


J’avais les mains prisonnières de menottes fixées dans le
plafond bas de la pièce, qui était elle-même éclairée par des torches. Mes
chevilles étaient également enchaînées. Elles étaient attachées à un anneau
fixé dans le sol, près de mes pieds. J’étais nu.


— « Joli nom, » dit la femme. « Mais
nous pouvons appeler ce tarsk n’importe comment. »


— « Bien sûr, » répondit Dame Gina.


Alignés à ma gauche, formant une file dont je constituais le
point de départ, nus, attachés comme je l’étais, il y avait une vingtaine
d’hommes esclaves. Ils étaient examinés par cinq femmes voilées et vêtues de
robes, les Marchandes d’Esclaves.


« Ouvre la bouche, » me dit une femme.


J’ouvris la bouche.


Elle poussa de bas en haut, avec le pouce, sous mes dents
supérieures. Les robes et les voiles des femmes étaient élégants et luisaient
comme de la soie. Les couleurs étaient à dominante bleu et jaune, ce qui est la
couleur des Marchands d’Esclaves. La manche élégante de sa robe découvrit le
bracelet en cuir noir, clouté, qui lui entourait le poignet. Ses yeux étaient
noirs et rusés, féroces, objectifs, scrutateurs et impitoyables. Je fus convaincu
que, dans ses cages, elle était aussi autoritaire, sinon plus autoritaire, que
Dame Gina. Je ne soutins pas son regard. Comme Dame Gina, lorsqu’elle décidait
d’être sévère, elle me faisait peur. Je savais que ce type de femme se
montrerait très strict avec moi. Elles ne traitaient pas avec complaisance les
hommes qui avaient l’infortune de tomber entre leurs mains. Puis elle me fourra
les doigts dans la bouche, l’ouvrant davantage, me faisant pencher la tête d’un
côté et de l’autre afin d’effectuer plus complètement son examen. Puis, m’ayant
saisi le menton entre le pouce et l’index, elle me tourna la tête d’un côté et
de l’autre.


« Pas mal, » estima-t-elle. Elle recula.
« Lève la tête, » reprit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Je levai la tête. Nous étions examinés par ces femmes comme
ce que nous étions : des animaux et des esclaves.


« Celui-ci a de bonnes cuisses, » dit une femme,
un peu plus loin.


« Bien, » dit une autre.


« Gardienne ! » appela la femme qui m’avait
examiné.


— « Je suis ici, » répondit Dame Gina.


— « Celui-ci, » reprit la femme en me
montrant, « a une marque sur le bras gauche et, dans une de ses dents, au
fond à gauche, un morceau de métal. Je n’ai vu cela, auparavant, que chez les
Kajirae de la planète esclave. »


— « C’est un homme de la planète esclave, »
confirma Dame Gina.


— « C’est bien ce que je me disais, » fit la
femme. « Mais nous ne le paierons pas plus cher, à cause de cela, s’il
nous intéresse. »


— « Ces questions sont à régler entre vous et mes
supérieurs, » dit Dame Gina.


— « Tes supérieurs sont des hommes, » railla
la femme.


— « Oui, » admit Dame Gina.


— « Une femme comme toi pourrait m’être
utile, » avança la femme.


— « J’ai mon travail ici, » répondit Dame
Gina.


— « Comme tu veux, » fit-elle.
« Sont-ils vigoureux ? » demanda-t-elle.


— « Je crois, » répondit Dame Gina,
« mais nous les avons laissés enfermés dans les cages, afin d’être mieux à
même de les contrôler. »


— « C’est une question délicate, » reconnut
la femme qui m’avait examiné. « Néanmoins, je crois qu’une maîtresse
intelligente s’efforcera généralement de se satisfaire. »


« Celui-ci est vivant, » dit une femme, un peu
plus loin, en riant.


Elle retira la main posée sur le corps de l’esclave.


« Amusons-nous, » dit la femme qui m’avait
examiné. « Fais venir une Kajira. »


Dame Gina gagna la porte de la salle au plafond bas.


« Prodicus, » dit-elle, « va chercher
Lola. »


Quelques instants plus tard, Lola entra dans la pièce. Je ne
l’avais jamais vue aussi modeste. Ses cheveux étaient tirés en arrière et attachés
sur la nuque avec un ruban. Elle avait été lavée. Elle portait une courte
tunique blanche, sans manches. Elle était pieds nus. Elle portait toujours au
cou, bien entendu, son collier métallique. Lola alla s’agenouiller devant Dame
Gina, posant le front sur le sol. Je constatai que la présence de femmes libres
terrifiait Lola. Je pris alors conscience, ce qui n’était pas arrivé
auparavant, du mépris et de la haine qui constituaient l’attitude des femmes
libres vis-à-vis des esclaves.


« Jolie petite esclave, » apprécia une des femmes.


Je compris alors que le vêtement de Lola, si modeste et
pudique pour une esclave, si peu comparable au haillon généralement noué sur
ses hanches, devait être dû à la présence des Marchandes d’Esclaves dans les
cages. La Demeure d’Andronicus, où j’étais asservi, ne souhaitait
vraisemblablement pas offenser ses visiteuses. J’imaginais en outre que Lola
n’était que trop heureuse d’atténuer sa sensualité face à ses sœurs libres.
Elle n’avait pas envie, après tout, de se tortiller sous les coups de fouet,
objet fouetté de la fureur et du mépris des femmes libres, jalouses peut-être
de l’impuissance de l’esclave face aux hommes, de sa beauté et de son collier.


Quand Lola leva la tête, Dame Gina la dirigea vers la femme
qui m’avait examiné. Lola alla rapidement s’agenouiller devant elle.


« Comment t’appelles-tu ? » demanda la femme.


— « Lola, » répondit l’esclave, levant
craintivement la tête.


— « Debout, Lola, » dit la femme, « et
quitte tes vêtements. »


— « Oui, Maîtresse, » répondit Lola. Elle se
leva et défit sa tunique, qui tomba derrière elle, sur les dalles.


— « Tu es une jolie petite esclave, Lola, »
apprécia la femme.


— « Merci, Maîtresse, » répondit Lola.


— « Elle peut commencer, » indiqua la femme à
Dame Gina.


— « Lola, » ordonna Dame Gina,
« commence à l’extrémité de la rangée d’hommes esclaves. Dis à chacun
d’entre eux que tu es son esclave. Embrasse-les. Dis-leur que tu les aimes.
Appelle-les : Maître. Puis embrasse-les à nouveau ! »


— « Oui, Maîtresse, » répondit pitoyablement
Lola. Elle courut légèrement jusqu’à l’extrémité de la rangée.


Dame Gina la suivit jusqu’à l’extrémité de la rangée. Elle
décrocha le fouet qu’elle portait à la ceinture. Ce mouvement n’échappa pas à
Lola.


— « Sois sensuelle, Lola, » souligna Dame Gina.
« Je crois que tu en es capable, » ajouta-t-elle d’une voix glaciale.


— « Oui, Maîtresse, » répondit Lola,
adressant un regard effrayé à Dame Gina et aux Marchandes d’Esclaves.


Lola prit le premier esclave dans ses bras. Elle le regarda.


« Je suis ton esclave, Maître, » dit-elle. Puis
elle l’embrassa. « Je t’aime, Maître, » reprit-elle. Puis elle
l’embrassa à nouveau.


— « Excellent, Lola, » commenta Dame Gina.
Deux Marchandes d’Esclaves rirent. L’une d’entre elles, avec un crayon, écrivit
quelque chose sur un morceau de papier fixé sur une plaque de bois.


« Au suivant ! » dit Dame Gina.


Lola, obéissante, effrayée, passa à l’esclave suivant. Je
savais qu’il était très déshonorant, pour une esclave, d’être contrainte de
toucher un homme esclave, sans parler de lui donner le titre de maître. Les
femmes esclaves méprisent les hommes esclaves. Elles se considèrent, à juste
titre, je suppose, comme la propriété réservée des hommes et des femmes libres,
les maîtres et les maîtresses.


Finalement, Lola s’immobilisa devant moi. Ses yeux étaient
pleins de larmes. Elle hoquetait presque.


« Pas lui, je t’en prie, Maîtresse, » dit-elle.


— « Tu as hésité dans l’exécution de tes devoirs,
Lola, » releva Dame Gina.


Rapidement, Lola me prit dans ses bras. Puis, soudain, pendant
un instant, elle me serra très fort. J’avais senti son corps, pendant un
instant, bouger spasmodiquement contre le mien. Sa joue était contre ma
poitrine.


« Intéressant, » nota une Marchande d’Esclaves.


« Je crois que cette petite traînée devrait être fouettée, »
ajouta une autre.


— « Ne crains rien, » promit Dame Gina.
« Elle sera punie. »


Lola recula légèrement. Elle tremblait. Je sentais toujours
son corps, avec ses doux frissons, contre moi. Elle me regarda. Ses yeux
étaient pleins de larmes.


« Continue, Lola, » dit Dame Gina.


— « Avec un esclave aussi méprisable,
Maîtresse ? » demanda Lola.


— « Continue, Lola, » répéta Dame Gina.


— « Oui, Maîtresse, » dit Lola.


Puis elle me serra à nouveau étroitement. Elle leva à
nouveau les yeux vers moi.


« Regardez cette petite traînée, » lança une des
femmes. « Elle est excitée ! »


« Quelle petite esclave repoussante ! »
ajouta une autre.


Lola était nue, à l’exception de son collier. Elle était
pieds nus sur les dalles.


« Je suis ton esclave, Maître, » souffla-t-elle.


Je sentais son ventre contre moi, et ses seins. C’était le
genre de femme qu’un homme de la Terre n’aurait même pas osé imaginer en rêve.
Je me souvins qu’elle avait un jour été obligée de se coucher, nue, devant moi,
comme une esclave. Je devais lui résister ! Puis son être chaud, sensuel,
portant un collier, se colla à moi. Je sentis ses lèvres sur les miennes et
elle m’embrassa, me donnant le baiser liquide, fondant, indescriptible, de
l’esclave, de la femme possédée.


« Je t’aime, Maître, » souffla-t-elle.


« Aiii ! » s’écria une des femmes.


Je poussai un cri de désespoir. Les femmes rirent.


« Celui-ci est vivant, » dit l’une d’entre elles.


« Es-tu sûr qu’il vient de la Terre, la planète aux
esclaves ? » demanda une autre.


« La maîtresse qui l’aura sera bien lotie, » fit
remarquer une autre.


Je regardai les femmes, effondré, honteux. Je me tournai
vers la femme avec le crayon et la feuille de papier fixé sur une plaque de
bois. Elle me regarda et rit. Je vis le crayon bouger tandis qu’elle prenait
des notes.


« Ne t’habille pas, Lola ! » ordonna Dame
Gina. « Va directement dans ta cage. Je m’occuperai de toi plus
tard. »


— « Oui, Maîtresse, » dit Lola. Puis elle se
tourna vers moi. « Je te hais, Esclave ! » cria-t-elle.
« Esclave ! »


— « Cours, Lola, » dit Dame Gina.


— « Oui, Maîtresse, » répondit Lola, avant de
quitter rapidement la pièce.


— « Il faut qu’elle soit vraiment dépravée, »
commenta une Marchande d’Esclaves, « pour se laisser exciter par un homme
esclave. »


— « Oui, » convint une autre.


— « Gagnons une pièce plus confortable, »
proposa Dame Gina, « et parlons des esclaves. »


Dame Gina sortit de la pièce, suivie par presque toutes les
Marchandes d’Esclaves. L’une d’entre elles resta quelques instants à me
regarder. C’était celle qui m’avait examiné de près, celle qui portait, sous la
soie de sa manche, le bracelet noir en cuir clouté.


« Viens-tu, Dame Tima ? » demanda une autre
femme sur le seuil de la pièce.


— « Oui, » répondit la femme en me
considérant. Puis elle pivota sur elle-même et, en compagnie de l’autre femme,
qui l’avait attendue, sortit de la pièce.
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ON ME JETTE UNE FEMME


J’ÉTAIS seul dans ma cellule. J’étais assis sur
un banc massif, faisant environ un mètre cinquante de long, posé devant une
table trapue et rectangulaire. Ces meubles avaient été installés dans la
cellule à mon intention. Je portais une légère tunique d’esclave en rep. Par
terre, sur la paille, il y avait une couverture qui m’avait été donnée. Bien
que la porte de la cellule soit fermée à clé, je n’étais pas enchaîné. Sur la
table, il y avait un gobelet de vin bon marché, quelques tranches de pain jaune
et un bol en bois contenant des légumes et des morceaux de viande.


Aujourd’hui, j’avais fait l’objet d’une estimation.


La fureur causée par la honte n’était pas tombée. Je n’étais
pas une femme ! Puis je souris intérieurement. C’était presque une pensée
goréenne. Je me rappelai que j’étais un homme de la Terre. Comme une telle
épreuve devait également être humiliante pour une femme ! Comme il était
pitoyable que de telles beautés soient réduites en esclavage pour le plaisir
des hommes !


J’aurais voulu en posséder une. Puis, naturellement, je
chassai cette idée de mon esprit.


Je mastiquai un morceau de viande et bus un peu du vin
contenu dans le gobelet ébréché.


Mes pensées étaient troublées et : confuses.
Aujourd’hui, j’avais fait l’objet d’une estimation. J’étais convaincu,
désormais, que je ne resterais plus longtemps dans les cages. Mais je ne savais
même pas où se trouvaient les cages. Je ne savais même pas dans quelle ville
j’étais détenu. On m’avait dit que la curiosité ne convenait pas aux esclaves.
Je souris intérieurement. Comme la Terre, avec sa mesquinerie et sa vanité, me
paraissait éloignée ! Bizarrement, je n’étais même pas malheureux d’avoir
été transporté sur Gor. Je ne comprenais pas clairement pourquoi. De toute
évidence, ma situation était humiliante et j’avais de bonnes raisons d’être
inquiet. De toute évidence, sur de nombreux plans, j’avais été transporté sur
une planète horrible. Je me souvins des sleens. J’avais été fouetté. Néanmoins,
je n’étais pas véritablement malheureux. La Terre était une planète de
pollution et de poisons. L’air que les hommes respiraient, la nourriture qu’ils
consommaient contenaient des éléments toxiques dont l’existence était admise
mais que l’on ne supprimait pas. J’en avais déduit qu’il était impossible de
remédier à cela. Quelle planète incroyable était la Terre ! Ne
pouvait-elle donc pas comprendre que le délinquant écologique était beaucoup
plus dangereux que le dément ou l’assassin solitaires, que son crime n’affectait
pas seulement des victimes isolées mais des communautés, une planète, des
générations futures ? Le profit qu’il en tirait était-il véritablement
aussi sacré ? Était-il vraiment plus précieux que la vie, et
l’avenir ? Les hommes de la Terre, satisfaits d’eux-mêmes, se félicitaient
de la puissance de leurs démocraties où le peuple, apparemment, gouverne. Mais,
si les populations gouvernaient vraiment, comment l’évolution de leur planète
pourrait-elle se dérouler d’une façon aussi hostile à leurs intérêts ?
Pourquoi le monde rendrait-il les gens aussi misérables s’ils régnaient
véritablement sur lui ? Mais peut-être ne régnaient-ils pas sur lui.
Peut-être leur a-t-on dit qu’ils régnaient sur lui et s’en satisfont-ils. Qui,
me demandai-je, règne vraiment sur le monde ? Mais il était possible que
personne ne règne véritablement sur lui, et que le monde ne soit qu’une machine
emballée.


Je me levai et fis les cent pas dans la cellule. Je posai la
main sur un mur humide. Je fus heureux d’avoir une couverture. J’allai toucher
les lourds barreaux, avec les barres latérales, qui constituaient une paroi de
la cellule, et les serrai. J’étais efficacement enfermé. J’étais un prisonnier
et un esclave. Je portais même un collier métallique. Toutefois, je n’étais pas
très mécontent. J’étais impatient de voir cette planète sur laquelle, homme de
la Terre, j’avais été transporté comme esclave. J’espérais que, si j’obéissais
à mes maîtres et maîtresses, et leur étais agréable, il me serait permis de
vivre.


Pourquoi n’étais-je pas plus misérable du fait que j’avais
été transporté sur Gor ? Je réfléchis à cela. En raison du régime
alimentaire et de la gymnastique, obligatoire dans les cages, j’étais à présent
plus fort et en meilleure santé. Peut-être cela était-il lié à ce que je
ressentais. Des éléments simples tels que le régime alimentaire, le repos et la
gymnastique influencent parfois nettement la conception du monde. En outre,
j’espérais vivre une aventure sur cette nouvelle planète, même si je n’y jouais
que le rôle d’un esclave. Je ris. Peut-être tout cela se résumait-il simplement
à l’eau et l’air de Gor, terriblement purs et frais, terriblement vivifiants,
comparativement à ceux de la Terre, même dans la profondeur des cages.


Je me levai à nouveau et saisis un pied du banc dans mon
poing. Je le soulevai, par ce pied, lentement, verticalement, jusqu’au moment
où je le tins à bout de bras. Sur Terre, je n’aurais jamais pu faire cela. Ce
n’était pas dû seulement à la pesanteur réduite de la planète, mais aussi à mes
forces récemment acquises.


« Il est possible qu’une maîtresse ait envie de sentir
qu’elle est dans tes bras, » m’avait dit Dame Gina.


Je ris. Je reposai lentement le banc par terre.


Je m’assis sur le banc et mangeai un autre morceau de
viande.


Je regardai la cellule. Il me semblait que, au fond, la
raison pour laquelle je n’étais pas terriblement mécontent était que j’avais
été transporté sur une planète telle que Gor. Je me souvenais de la Terre avec
ses mesquineries, son avidité, sa vanité, son autosatisfaction, ses
prétentions, ses pollutions et ses poisons, ses populations grouillantes,
entassées, misérables, ses peurs endémiques, peur, par exemple, de ne pas avoir
assez d’énergie pour faire fonctionner une technologie exorbitante et largement
inutile, et peur, totalement justifiée, de la chute de l’Épée de Damoclès
thermonucléaire. La Terre semblait être un monde de maladies et de pièges, un
monde apparemment conçu comme une injure à la nature, un monde où l’air
lui-même, du fait de l’homme, était chargé de gaz délétères. Il n’était guère
étonnant, dans ces conditions, que je n’eusse pas été totalement mécontent de
constater avec joie que j’avais été introduit dans un milieu radicalement
différent. Je sentais que, sur Gor, il y avait une jeunesse et une ouverture
d’esprit qui, depuis longtemps, faisaient défaut à ma planète. Sur Gor, je
percevais une ambition, une fraîcheur et un espoir, une étincelle, dont la
Terre ignorait sans doute tout depuis l’époque de la construction du Parthénon.
De toute évidence, on peut déplorer de nombreux éléments de la civilisation
goréenne, mais je ne pouvais me contraindre à les déplorer. De toute évidence,
Gor est impatiente, cruelle et impitoyable, mais il me semble qu’elle est également
innocente. Telle est sa nature. Gor était un monde vigoureux, un monde nouveau,
un monde où les hommes pouvaient offrir leur visage au soleil et rire, un monde
où ils pouvaient encore entreprendre de longs voyages. C’était un monde
qu’Homère aurait pu chanter, célébrant le fracas des armes et la douceur du vin
aux reflets sombres.


Je pensai aux paysages gris, noircis, de la Terre. Comme il
est triste de voir un monde vieillir dans la résignation et la veulerie !


De toute évidence, on peut déplorer de nombreux éléments de
la société goréenne, mais je ne pouvais me contraindre à les déplorer. Je ne
puis me résoudre à déplorer l’exubérance, la joie, la vigueur et la liberté que
l’on rencontre sur Gor. D’autres peuvent, s’ils le souhaitent. Je ne peux pas.
J’y suis allé.


Puissent les hommes reprendre les rames ; puissent les
navires bas et rapides être à nouveau lancés !


Je pris un autre morceau de viande dans le bol en bois. Je
regardai la paille, et ma couverture, lourde et foncée, qui se trouvait dessus.
Je n’avais pas encore envie de dormir.


Puis je l’entendis, tramée, en larmes, dans le couloir. Je
me levai d’un bond. Puis je vis le gardien, Prodicus, de l’autre côté des
barreaux. C’était un géant. J’avais déjà fait l’expérience de sa puissance le
jour où, avec son compagnon, Gron, l’Oriental, il m’avait soulevé sans effort.
Je savais qu’il pouvait me casser les bras et les jambes sans difficulté, s’il
le souhaitait.


« Recule jusqu’au fond de la cellule,
Esclave ! » m’ordonna-t-il.


Je reculai. Contre sa hanche gauche, cruellement penchée, la
main plongée dans sa chevelure, il tenait la femme. Elle était nue et pleurait.
Des menottes immobilisaient ses petites mains dans son dos. Par un fil, une clé
était suspendue à son collier. Je supposai que c’était la clé de ses menottes. À
son cou, attaché par ses lanières, était également suspendu un fouet. Prodicus,
faisant tinter les clés de son trousseau, glissa une clé dans la serrure de ma
cellule et fit jouer le mécanisme du verrou. Ensuite, il raccrocha le trousseau
à sa ceinture. Il ouvrit la porte de la cellule. Il entra dans la cellule,
traînant la femme. Il la jeta cruellement à genoux devant moi.


« Elle est à toi pour la nuit, » dit-il. « Ne
la tue pas. Ne lui casse pas les os. »


— « Je comprends, » répondis-je.


Puis, à reculons, il sortit de la cellule. Quelques instants
plus tard, il referma la porte à clé et, ayant raccroché son trousseau à la
ceinture, disparut dans le couloir.


Lola, le fouet autour du cou, terrifiée, me regarda :


« Je t’en prie, Maître, ne me fais pas de mal, »
dit-elle.


Je fus surpris qu’elle m’appelle « Maître » mais
je me souvins alors qu’elle m’avait été donnée pour la nuit. Je la possédais.


— « Debout, Lola, » dis-je.


Elle se leva péniblement, effrayée. Presque pliée en deux,
elle recula jusqu’au moment où elle fut arrêtée par les barreaux, qui
l’enfermaient avec moi dans la cellule, une des nombreuses cellules
souterraines de la Demeure d’Andronicus.


Je me dirigeai vers elle.


Elle se redressa, à ce moment-là, le dos contre les barreaux,
la tête sur le côté. Je compris soudain qu’elle n’osait pas me regarder en
face.


— « Je regrette de t’avoir fait du mal,
Maître, » dit-elle. Je me souvins qu’elle s’était souvent montrée cruelle
avec moi, pendant mon dressage, qu’elle m’avait donné de nombreux coups de
cravache, qu’elle m’avait souvent fait fouetter, qu’elle m’avait souvent frappé
avec ses petits poings, donné des coups de pied, humilié. Je me souvenais
surtout de la façon dont elle avait renversé le verre de vin, au cours d’une leçon,
et avait prescrit vingt coups de Serpent. Dame Gina avait réduit la punition à
cinq. J’étais convaincu que vingt coups de Serpent pouvaient tuer.


J’étais irrité du fait qu’elle ne me regardait pas
directement. Furieux, avant même d’avoir véritablement réfléchi, je serrai les
côtés de sa bouche entre le pouce et les doigts et, serrant étroitement, ce qui
a pour effet de pousser douloureusement les joues entre les dents, lui tournai
la tête vers moi. J’avais vu un jour un gardien faire cela à Tela, alors
qu’elle feignait de ne pas le voir. Ce n’est pas un acte contre lequel les
femmes luttent. Elles obéissent immédiatement. Je regardai Lola, ainsi tenue,
en face de moi. Elle avait peur. Mais, soudain, je lus également dans ses yeux
qu’elle avait envie d’être prise comme une esclave. Avant cet instant, il ne
m’était jamais arrivé de dominer une femme comme une brute masculine, son
maître. Je n’ai jamais oublié cet instant.


Puis, naturellement, je la lâchai.


— « Pourquoi as-tu renversé le vin et m’as-tu accusé
de l’avoir fait ? » demandai-je.


— « C’était une plaisanterie, » répondit-elle
dans un souffle.


— « Ne mens pas, » dis-je.


— « Je te haïssais, » dit-elle.


— « Me hais-tu, maintenant ? »
m’enquis-je.


— « Oh, non, Maître ! »
s’empressa-t-elle de répondre. « Je t’aime, à présent. Je veux t’être
agréable. Je t’en prie, ne me fais pas de mal. »


Je souris. Je ne pensais pas que Lola, lorsqu’elle m’avait
soumis à ses cruautés, ou quand elle m’avait joué le cruel tour du vin, puis
avait prescrit vingt coups de Serpent, avait prévu qu’elle serait un jour dans
ma cellule, les menottes aux poignets, esclave nue à ma merci.


— « Pourquoi vingt coups de Serpent ? »
demandai-je. « Voulais-tu ma mort ? »


— « Tu es fort, » répondit-elle, la tête
légèrement inclinée, mais sans cesser de me regarder. « Vingt coups ne
t’auraient pas tué. Ils auraient simplement fait terriblement mal. »


— « Tu m’aurais infligé cela, » demandai-je,
« parce que tu me haïssais ? »


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Puis elle
s’empressa d’ajouter : « Mais je ne te hais plus. Je t’aime, à
présent. Je t’en prie, sois gentil avec moi, Maître. »


— « Permets-moi de te soulager du poids du
fouet, » dis-je, tendant les bras pour dénouer les lanières attachées
autour de son cou.


Elle leva la tête, le crâne appuyé contre les barreaux. Son
corps, son dos, ainsi que ses jolies omoplates étaient pressés contre eux.


— « Vas-tu l’utiliser ? »
demanda-t-elle.


— « Je ne t’ai pas entendue dire :
Maître, » fis-je observer.


— « Maître, » ajouta-t-elle rapidement.


Je dénouai le fouet et, l’ayant pris, regagnai la table et
le banc. Je le posai sur le banc. Je m’assis sur le banc. Je regardai la femme,
debout, le dos contre les barreaux.


— « Avance et agenouille-toi,
Esclave ! » dis-je.


Elle vint rapidement s’agenouiller près de la table.


— « Vais-je être fouettée, Maître ? »
demanda-t-elle.


— « Silence ! » répliquai-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


Je regardai la femme. J’éprouvais des émotions
conflictuelles. Je n’avais jamais vu de femme aussi belle que Lola. Elle était à
présent à genoux devant moi, effrayée et obéissante, nue, les menottes aux
poignets, et je pouvais en faire ce que je voulais puisqu’elle m’appartenait.
Oui, elle m’avait fait beaucoup de mal et m’avait beaucoup tourmenté.
Toutefois, bizarrement, les douleurs et les humiliations quelle m’avait
infligées n’occupaient pas la première place dans mon esprit. Ce n’était pas
que je ne sois pas conscient du fait que j’avais désormais la possibilité de
prendre une revanche bien méritée sur sa belle peau d’esclave ; c’était
plutôt que cette pensée ne m’occupait guère. Ce n’était pas, quoi qu’il en
soit, ce qui me paraissait le plus important dans la situation où je me
trouvais.


Je regardai la belle femme à genoux, les menottes aux
poignets. Ce qui comptait, à mes yeux, était le fait que cette femme, qui était
obligée d’obéir et était également en mon pouvoir, était à genoux à mes pieds.


« Maître, » dit Lola.


— « Oui ? » dis-je.


— « Je n’ai pas mangé depuis ce matin, »
dit-elle. « Puis-je manger ? »


Je pris un morceau de viande dans le bol posé sur la table.
Je le lui donnai.


« Merci, Maître, » dit-elle.


Puis, tournant délicatement la tête, elle le prit entre les
dents. Ensuite, pendant un moment, je fis manger Lola. Elle dépendait de moi,
pendant les heures où je la possédais, pour le manger et le boire. Je
comprenais à peine les sensations qui m’assaillaient tandis que je faisais
manger cette belle jeune femme. J’ignorais que de telles sensations puissent
exister chez un homme. Ensuite, je posai le bol par terre et, baissant la tête,
les mains enchaînées dans le dos, mordant et léchant, elle se consacra à son
contenu. Je regardai l’esclave à genoux qui mangeait. Elle était en mon
pouvoir. Pendant ces heures, elle m’appartenait. Je luttai contre le flot
incroyable de pouvoir et de plaisir qui s’empara de moi, pouvoir et plaisir du
sang et de la virilité. Je luttai contre la puissance et la passion, la gloire
et la joie, car j’étais un homme de la Terre. Mais, pendant ces instants, avant
qu’il m’ait été possible de déplorer et de réprimer mes sensations, avant qu’il
m’ait été possible de susciter le désespoir et la culpabilité, j’avais compris,
bien que brièvement, ce que signifie le fait d’occuper la place d’un homme dans
l’ordre de la nature. J’avais, pendant un court instant, goûté à la dominance.
Mais je me souvins alors que j’étais un homme de la Terre et que le monde de la
nature, ainsi que ce qu’étaient les hommes et les femmes, devaient être rejetés
et répudiés. Lorsque j’avais soif, je ne devais pas boire. Mourant de faim, je
ne devais pas manger. Il ne fallait jamais être fidèle à soi-même. Il fallait
toujours être fidèle aux images et aux mensonges des autres, ceux qui avaient
peur, les faibles incapables d’être forts, qui assuraient leur sécurité en
saignant et trompant les animaux dangereux. N’est-il pas de l’intérêt des
esclaves d’interdire aux rois de prendre possession de leur trône ?


Puis je succombai au désespoir et à la culpabilité du fait
que j’avais osé me laisser aller à de telles pensées.


La nature avait complètement tort. Il ne fallait en aucun
cas être fidèle aux thèmes profonds du royaume animal. Était-il véritablement
nécessaire que je sois ce que j’étais ? Pourquoi devrais-je satisfaire mes
besoins ? Il était mauvais d’avoir des besoins. Et il serait encore plus
mauvais d’oser vouloir les satisfaire. Je savais que les hommes devaient être
comme des fleurs, pas comme des lions, pas comme des hommes.


Mais qui dira au lion qu’il doit être une fleur ? Les
fleurs, bien entendu. Et qui dira à l’homme de ne pas être un homme ?
Encore les fleurs, bien entendu, craignant le passage de la lourde patte ou du
pied du guerrier.


Puis je ris, car il me parut soudain absurde que des
conflits aussi incroyables fassent rage en moi. De toute évidence, homme de la
Terre, je savais vivre. On m’avait appris à vivre et si, en appliquant les
reniements et les négations de ma planète, j’étais devenu misérable et
pitoyable, qu’est-ce que cela pouvait bien faire, en réalité, dans l’ordre des
choses ? Pour qui me prenais-je ? Me croyais-je important ? Le
lion, ou l’homme, sont-ils, en vérité, plus importants que l’insecte ou la
fleur ? S’il y avait davantage de fleurs que de lions, ou d’hommes, ne
vaudrait-il pas mieux être une fleur, et pas un lion ou un homme ?


Il n’est peut-être pas facile aux hommes et aux lions de
feindre d’être des fleurs, mais ils doivent faire de leur mieux. Et, surtout,
il ne faut pas laisser aux fleurs la possibilité de croire qu’il puisse y avoir
des lions ou des hommes parmi elles. Elles seraient troublées. Elles
agiteraient férocement leurs pétales.


Une nouvelle fois, je chassai ces pensées goréennes de mon
esprit.


Lorsque j’avais ri, la femme avait cessé de manger et avait
tremblé. Puis, au bout d’un moment, elle s’était remise à manger.


— « Tiens, » dis-je. J’écrasai le reste du
pain, que je n’avais pas mangé et qui se trouvait sur la table, dans le bol, le
mélangeant aux légumes et à la viande qui s’y trouvaient encore.


— « Merci, Maître, » dit-elle.


Elle baissa la tête et se remit à manger. Je souris. La
belle esclave aux poignets enchaînés était affamée.


J’avais ri parce qu’il m’avait soudain paru absurde que je
puisse, même pour un instant, m’être laissé aller à des pensées inadmissibles. N’étais-je
pas de la Terre ? N’étais-je pas un homme véritable, capable de se
dominer ? Pourquoi, me demandai-je, devrais-je me dominer ? Pourquoi
ne me permettrais-je pas d’être victorieux ? Puis, à nouveau, attristé,
gêné, je chassai ces pensées de mon esprit.


Mais qui est fort, me demandai-je, celui qui persiste à se
blesser et se saigner pour faire plaisir aux autres, ou celui qui refuse de
continuer dans ce sens ?


Je secouai la tête pour chasser cette idée de mon esprit.


La femme se redressa. Le bol était propre. Je ramassai le
bol et allai le porter dans un coin, sur une petite étagère.


« Merci de m’avoir fait manger, Maître, »
dit-elle.


Je pris une mèche de ses cheveux et, doucement, lui essuyai
la bouche. Surpris, je la sentis poser les dents sur ma main puis, doucement
l’embrasser et la mordiller. Puis elle écarta la tête.


« Tu ne vas pas me battre, n’est-ce pas,
Maître ? » demanda-t-elle.


— « Tais-toi, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je regardai Lola. Je me contraignis à ne pas oublier que, en
dépit de sa beauté et de son collier, c’était une personne. Je regardai la
petite clé, suspendue par un fil à son collier, se balançant entre ses seins.
C’était manifestement la clé des menottes. Je devais la détacher. Pourtant, en
la regardant, je me vis dans l’obligation de reconnaître que j’étais heureux qu’elle
soit à ma merci. Je savais, bien entendu, en dépit du fait qu’elle était une
femme et moi un homme, et qu’elle était à ce moment-là comme mon esclave et moi
comme son maître, que je ne devais pas m’autoriser ce plaisir. Il suggérait
trop clairement la dominance naturelle que j’exerçais sur elle, dominance que
je ne pouvais pas me permettre d’exercer sur elle, dominance dont, étant
originaire de la Terre, je ne devais même pas reconnaître l’existence. Elle ne
correspondait pas aux mythes politiques actuels de ma planète. Je savais que,
récemment encore, les hommes n’étaient pas autorisés à reconnaître qu’ils
étaient des animaux. À présent, apparemment, bien qu’il leur soit
symboliquement permis d’admettre leur animalité, on leur refusait la permission
d’admettre qu’ils appartenaient à une catégorie donnée d’animaux. Je me
demandai s’il était possible que la politique ne trahisse pas la vérité.
Peut-être une telle politique, dépassant le théâtre des mythes, sortirait-elle
un jour de la forge de l’histoire.


— « Il y a un seau d’eau, dans un coin de la
cellule, » dis-je. « Va boire. Ensuite, reviens t’agenouiller devant
moi. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle gagna
le coin de la pièce et se mit à genoux. Il y avait là un seau en bois, cerclé
de métal. Il était plein. Elle baissa la tête et but. Pendant ce temps, je
posai le gobelet ébréché contenant le vin sur l’étagère. La femme ne prêta pas
attention à cela. Elle ne pensait pas recevoir du vin. C’était une esclave. Il
était plus que suffisant qu’elle puisse s’agenouiller près du seau et, les
menottes aux poignets, boire. En fait, je ne l’avais pas forcée à ramper
jusqu’à une assiette. Je voulais que la table soit vide.


Je retournai m’asseoir sur le banc. Quelques instants plus
tard, la femme fut à nouveau à genoux devant moi.


« Merci, Maître, » dit-elle. Elle avait mangé et
bu.


Je me levai et fis le tour de sa personne. Je suppose que je
n’aurais pas dû faire cela, mais elle était incroyablement belle. C’était un
plaisir de la voir ainsi exposée, totalement, dans sa beauté et son acier. Elle
était à genoux, très droite, devant moi, un peu tendue, assise sur les talons,
les genoux écartés. Comme il doit être merveilleux de posséder une telle
esclave ! me dis-je. Puis je me souvins qu’elle était une personne. Il y
avait un aspect de sa personne, subtil, dans sa respiration et la tension de
son corps, que je ne compris pas sur le moment. En outre, une odeur excitante
émanait d’elle, facilement perceptible dans l’air goréen, même dans les cages.
Homme de la Terre, je ne perçus et ne compris pas totalement ces signes. Je ne
les avais jamais rencontrés chez une femme de la Terre, du moins pas à ce
degré. Je compris alors qu’elle s’efforçait de rester immobile et de se
contrôler, mais que son corps la trahissait. La preuve était évidente,
perceptible par mes sens mais, idiot naïf de la Terre que j’étais, je ne
comprenais pas complètement ce qui se passait devant moi. J’avais, à mes pieds,
une esclave excitée.


Je posai les mains sur ses bras, sans violence, sans comprendre
son frisson, et la fis lever.


« Maître, » supplia-t-elle.


Je compris que je devais la lâcher. Elle m’avait beaucoup
tourmenté. Puis je la soulevai, la tenant par un bras et une cheville. Je fus
stupéfait. Je n’aurais pas cru être capable de la soulever aussi aisément et,
apparemment, elle ne le croyait pas non plus.


« Maître, » supplia-t-elle. « Je t’en
prie. » Alors, moins doucement que je n’aurais peut-être dû le faire, je
la jetai à plat ventre sur la table. Elle se crispa et resta parfaitement
immobile. Je poussai ses cheveux en avant. Je fis tourner son collier jusqu’au
moment où je pus saisir le fil et la clé qui y était attachée. Je dénouai le
fil et le posai, avec sa clé, près de la tête de la femme. Je remis le collier
en place, autour de son cou, de sorte que la petite serrure se trouve à nouveau
sur la nuque. J’examinai les petits cheveux de sa nuque, sa chevelure étant
repoussée en avant, et l’acier, avec sa serrure, sur sa nuque, ajusté. Je
glissai la petite clé dans la serrure des menottes et, dans un cliquetis
métallique, les lui retirai. Je posai la clé, avec son fil, et les menottes,
sur le banc.


« Mes mains sont à présent libres afin que je puisse te
donner davantage de plaisir, » souffla-t-elle. Elle était couchée devant
moi, à plat ventre, les cheveux repoussés en avant. Ses mains étaient posées
contre elle, le dos sur la table. Cela exposait les paumes. Les paumes des
mains des femmes sont extrêmement sensibles et érotiques. Je résistai à l’envie
de tracer légèrement, dans la paume de sa main gauche, un petit
« Kef » cursif, le bâton et les rameaux, la lettre servant
généralement à marquer les esclaves au fer rouge.


La femme resta immobile. Elle ne bougea pas. Cela m’irrita.
Ne lui avais-je pas retiré les menottes ? Je sais à présent qu’elle
attendait que je lui donne les ordres relatifs à mon plaisir.


Elle gémit.


Je la regardai. Elle était très belle, et il m’était très
difficile de ne pas oublier que je ne devais pas la traiter comme la femme
merveilleuse et désirable qu’elle était, mais plutôt comme une personne, un
être dont la masculinité ou la féminité étaient accidentelles et ne comptaient
pas.


« Maître ? » demanda-t-elle.


Puis, soudain, pendant un instant, je vis en elle, Lola, une
esclave nue, portant un collier, qui m’avait beaucoup tourmenté et qui gisait
devant moi, avec qui je pouvais faire tout ce que je voulais. Elle se crispa
soudain, percevant mon changement d’attitude. Furieux, je serrai le bord de la
table.


« Ne me fouette pas, Maître, » supplia-t-elle.
« Laisse-moi essayer de te donner du plaisir. Si je ne te donne pas de
plaisir, alors fouette-moi. »


— « Tu marchandes ? » m’enquis-je.


— « Non, Maître ! » s’écria-t-elle.
« Non, Maître. Pardonne-moi, Maître ! Je t’en prie, Maître,
pardonne-moi. »


— « Silence ! » lui ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


J’étais heureux que Lola soit à sa merci. Puis je me
rappelai qu’elle ne devait pas être traitée conformément aux dures modalités de
la nature, celles de la dominance et de la soumission ainsi que de l’exécution
des ordres. Elle était, naturellement, une personne.


Croyait-elle vraiment que, étant un homme de la Terre, je la
traiterais en esclave ?


Elle savait certainement qu’elle n’avait rien à craindre
d’un individu tel que moi, que je la traiterais avec dignité et respect.


Puis, soudain, la regardant, je ressentis une bouffée de
colère. C’était elle qui avait voulu me faire donner vingt coups de Serpent.


Je soulevai un côté de la table, jetant la femme sur le sol.
La table glissa jusqu’au milieu de la cellule.


Puis elle fut à mes pieds, sur les pierres, à genoux dans la
paille, la tête baissée, les cheveux devant le visage. Je sentis ses lèvres, à
travers ses cheveux, embrasser mes pieds. Je n’avais jamais rêvé de rencontrer
une femme aussi belle, sans parler de l’avoir en mon pouvoir, tentant de
m’amadouer.


Je regardai la femme qui baissait la tête.


« Lola supplie de donner du plaisir au Maître, »
sanglota-t-elle. Je ressentis, en la regardant, d’un bout à l’autre de mon
corps, un déchaînement incroyable de force, de puissance et de joie. Je rejetai
la tête en arrière et ris. Elle garda la tête baissée. Elle tremblait. Lola, je
crois, avait déjà entendu ce type de rire. Les sensations qui s’emparèrent de
moi étaient presque incompréhensibles et inexprimablement magnifiques. Je la
regardai. Elle était à mes pieds. Je compris alors, avec une netteté et une
puissance dépassant celles des discussions et des théories, que j’agissais
conformément à l’ordre de la nature. Sans cesser de rire, je me penchai sur
elle. Je la pris par les cheveux. Je lui fis lever la tête. Elle avait les yeux
fermés. Je constatai avec stupéfaction que son visage exprimait l’enthousiasme.


« Oui, Maître ! » dit-elle.
« Oui ! » Je voulus la jeter sur la paille et les pierres et la
traiter comme elle le méritait en tant que femme et esclave. Puis je me souvins
que j’étais un homme de la Terre. Je lâchai ses cheveux. Je la pris par les
bras et la repoussai. Je serrai les poings. Je criai de désespoir et de
frustration. Elle était alors à quatre pattes sur les pierres. Elle me regarda
avec frayeur. Puis, à nouveau, elle s’agenouilla rapidement.


« Maître ? » demanda-t-elle.


Elle était terriblement belle.


J’enfonçai les ongles dans les paumes de mes mains. Je
serrai les dents.


Elle rampa jusqu’à moi sans y avoir été invitée. Elle
s’agenouilla tout près de moi. Elle tendit la main et me toucha.


« Maître, » dit-elle.


— « Ne me touche pas ! » dis-je soudain.


Elle retira rapidement la main.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


Je lui tournai le dos.


« Pourquoi n’ai-je pas réussi à te donner du
plaisir ? » gémit-elle.


— « Silence ! » ordonnai-je sèchement.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


Je gagnai le mur de la cellule, m’éloignant de la femme. Je
tendis les bras et, la tête baissée, m’appuyai contre le mur. Je luttai contre
moi-même ainsi que contre mes besoins et mes désirs.


« Maître ? » demanda-t-elle.


— « Silence ! » criai-je.


Je martelai les lourdes pierres en gémissant. Je devais me
dominer. Je devais me vaincre. Je devais réprimer et supprimer mes impulsions, mon
sang et ma virilité. Je devais être mon propre ennemi. Je devais devenir ma
propre victime.


— « Puis-je te servir du vin, Maître ? »
demanda-t-elle.


Je me retournai. Je me dominais. Je respirai profondément,
hoquetant presque.


Sans y avoir été invitée, elle gagna l’étagère sur laquelle
j’avais posé le gobelet ébréché contenant du vin bon marché, convenant aux
esclaves. Ensuite, tenant le gobelet, elle s’agenouilla devant moi avec
élégance. Sans me quitter des yeux, elle secoua la tête, rejetant ses cheveux
noirs en arrière. Le mince collier métallique était beau sur son cou. Tenant le
gobelet à deux mains, elle l’appuya contre son ventre, nettement sous le
nombril. Je regardai le bord du gobelet, contenant le vin, appuyé contre sa
chair. Puis elle leva le gobelet devant elle et, tendrement, inclinant la tête,
posant doucement les lèvres dessus, l’embrassa. Ensuite, à deux mains, la tête
baissée, elle me tendit le gobelet ébréché.


« Du vin, Maître ? » demanda-t-elle.


Je pris le gobelet de vin. Elle tremblait. Elle me regarda.


Je bus, ensuite, tenant le gobelet à deux mains. Puis, un
instant plus tard, j’écartai le gobelet de mes lèvres et regardai la belle
esclave. Je n’avais pas terminé le vin.


« Le vin et Lola t’appartiennent, Maître, »
dit-elle. Je savais qu’elle disait la vérité.


Je portai à nouveau le gobelet à mes lèvres et bus. Ensuite
je posai le gobelet, contenant son reste de vin, sur la table qui se trouvait
derrière moi.


J’avais bu en maître devant la femme, l’esclave à genoux.


« Tu as goûté le vin de la Demeure d’Andronicus, »
dit-elle. « Goûte à présent le vin de Lola. »


Je compris alors, nettement, soudainement, véritablement,
que l’esclave qui se trouvait devant moi était sexuellement excitée, et
impuissante. Jusqu’ici, j’étais resté insensible à l’évidence, manifestée par
l’expression de ses besoins. Des indices dont j’avais jusqu’ici négligé de
tenir activement compte m’apparurent alors dans toute leur clarté, même l’odeur
de son corps suppliant d’esclave. Je compris alors que j’avais perçu pratiquement
tous ces signaux pitoyables mais que, d’une façon ou d’une autre, j’avais
refusé de les identifier consciemment. J’avais été, je suppose, stupide et
insensible. C’est une chose de comprendre clairement ce qui se passe chez
l’esclave et de satisfaire ou non ses besoins, afin de la contrôler plus
intensément, et c’en est une autre de ne pas savoir ce qu’il se passe dans sa
tête et son joli corps. Mon ignorance, dans ce domaine, était, à mon avis,
fonction de facteurs complexes. Premièrement, j’étais un homme de la Terre. De
ce fait, je n’avais pas l’habitude de regarder véritablement les femmes, de les
voir véritablement et d’essayer de les comprendre. Malheureusement les hommes
de la Terre, en majorité, ne font guère attention aux femmes. Les hommes, bien
souvent, ne connaissent pas véritablement leur compagne. Dans le cas contraire,
il semble que les malentendus, les divorces et le reste seraient moins
fréquents. Sur Gor, la relation maître/esclave constitue un contraste
intéressant. Les hommes, en général, s’intéressent beaucoup à ce qu’ils
possèdent et ont tendance à l’aimer. Les femmes possédées ne constituent pas
une exception à la règle. L’esclave est généralement désirée et appréciée par
son maître ; elle est un de ses trésors. Le maître goréen, qui s’intéresse
à elle et l’observe, veut tout connaître d’elle, dans son intimité et sa
complexité. Il veut connaître ses pensées, ses émotions, ses sentiments, dans
tous leurs détails lyriques et féminins. Converser avec une belle esclave est
un des plaisirs de sa possession. Il est presque impossible à une femme de
cacher ses pensées ou ses sentiments à son maître. Il la connaît trop bien.
Presque toutes les femmes sont extrêmement enthousiastes vis-à-vis de leur
maître, et l’aiment profondément, de cet amour incroyable que seules les femmes
possédées peuvent connaître, cet amour qu’une femme ne peut accorder qu’à son
maître total. Néanmoins, j’aurais tort de ne pas indiquer que, même l’esclave
la plus énergique et enthousiaste, conversant délicieusement avec son maître,
sait que, au moindre claquement de doigts, il lui faudra déchirer ses vêtements
et le servir comme une traînée enchaînée. Elle est possédée. En outre, de
nombreuses femmes sont possédées par des hommes durs et froids qui les
méprisent du fait qu’elles sont esclaves. Ces femmes doivent également obéir.
En outre, elles doivent également être parfaitement agréables.


« Je t’appartiens, Maître, » dit Lola.


Je la regardai. Non, jusqu’ici, je n’avais pas compris
l’ampleur de ses besoins. Je l’avais regardée mais je ne l’avais pas
véritablement vue. Je l’avais regardée comme l’aurait fait un homme de la
Terre, la voyant en termes de classification, de catégories, en fonction de mes
attentes conditionnées, sans tenir compte de ce qui n’entrait pas dans le cadre
de ces catégories et attentes, refusant de voir ou, du moins, de comprendre, ce
qui était clairement, objectivement, présenté à mes sens. Toutefois, je la
voyais désormais non en fonction de généralités et d’attentes conditionnées,
mais telle qu’elle était, bien que cela soit surprenant du point de vue de mon
esprit terrien : une femme incroyablement excitée, à mes pieds.


Je serrai les poings.


« Maître, » dit Lola.


J’ignorais même qu’une femme puisse avoir de tels
sentiments, avec cette profondeur et ce désespoir. Mon éducation terrienne ne
m’avait pas familiarisé avec les besoins profonds et complexes des femmes.
Cela, à mon avis, explique également pourquoi je n’avais pas perçu les besoins
de Lola. Je n’avais pas compris ce que je voyais. J’ignorais que ce genre de
chose puisse exister à ce degré et avec cette intensité. J’étais furieux. Mon
éducation comportait apparemment, sur ce plan, des carences délibérées. J’étais
convaincu que de nombreux spécialistes, sur Terre, connaissaient ces éléments,
éléments qu’ils avaient politiquement intérêt à réprimer ou, plutôt, à éviter
de porter à l’attention du public. La science justifie encore de nombreuses investigations.
De toute évidence, il est inutile d’explorer également tous les domaines,
surtout si des recherches non encadrées risquent, lors de leur publication, de
ruiner une carrière. Il est plus facile d’être objectif sur les composants d’un
atome que sur nous-mêmes.


Je regardai la femme.


Bien entendu, je n’avais jamais rencontré l’expression d’un
tel besoin chez une femme de la Terre. Mais, bien entendu, je n’avais jamais vu
de femme de la Terre, nue, portant un collier métallique, jetée à mes pieds sur
la paille d’une forteresse goréenne. Je me demandai si les femmes de Gor
étaient vraiment incroyablement différentes des femmes de la Terre. Elles
paraissaient sexuellement vivantes, terriblement féminines et énergiques, alors
que les femmes de la Terre, dans leur majorité, paraissaient inhibées et
timides, terriblement limitées et crispées, très gâtées, honteuses de leur sexe
et ayant peur de lui. C’était comme si elles craignaient de se laisser
aller ; comme si il était terriblement important, de leur point de vue, de
se contrôler. En réalité, que signifiait la pseudo-masculinisation de nombreuses
femmes de la Terre, dans le costume et les pensées, sinon une tentative
hystérique de nier leur sexualité ? De quoi les femmes de la Terre
avaient-elles peur ? De ce que la reconnaissance sincère de leurs besoins
sexuels les plus profonds les conduise à s’agenouiller aux pieds des
maîtres ?


Lola me regarda, les yeux pleins de larmes. Je compris
soudain que l’asservissement libère la féminité des femmes. Je ne croyais pas
qu’une Goréenne libre se serait laissée aller à cet apogée de mise à nu, de
vulnérabilité et d’excitation, qui n’était peut-être pas exceptionnel chez une
esclave. La distinction essentielle, dans ce cas, supposai-je, ne résidait pas
entre la femme de Gor et la femme de la Terre, mais entre la femme libre et
l’esclave. Je me souvins que les Marchands d’Esclaves goréens transportaient
des femmes de la Terre sur Gor afin de les asservir. De toute évidence, ils ne
le feraient pas si elles ne se vendaient pas bien et, bien entendu, elles ne se
vendraient pas bien si elles ne se révélaient pas, dans l’ensemble, des
esclaves totalement satisfaisantes. De nombreuses femmes de la Terre, à mon
avis, qui se croyaient frigides et sexuellement inertes sur leur planète
d’origine, avaient sans doute constaté avec horreur que, portant un collier,
nues, elles étaient chaudes, impuissantes, exquises, sur les fourrures de leur
maître. La femme de la Terre découvrait sa sexualité sur Gor, ou bien le fouet
de son maître la lui enseignait.


« Le vin a-t-il plu au Maître ? » demanda
Lola.


— « Je ne l’ai pas encore terminé, » dis-je.
Le gobelet était derrière moi, sur la table.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


J’avais bu dans le gobelet quelle m’avait tendu. J’étais
debout. Elle, esclave nue, était à genoux devant moi. J’avais bu tandis qu’elle
était à mes pieds, comme un maître. La puissance avait pris possession de mon
corps, tandis que je buvais le vin. Je me souvins que j’aurais dû réprimer le
sentiment de puissance que j’avais éprouvé à ce moment-là, mais que je ne
l’avais pas fait. Je m’étais senti puissant et magnifique. Je compris alors,
naturellement, que j’aurais dû avoir honte. Je me demandai s’il était mal de se
sentir magnifique et puissant. Se sentir magnifique et puissant était-il
réellement indigne d’un homme ? Pourquoi ? me demandai-je. Pourquoi serait-il
mal qu’un homme se sente un homme ? Peut-être, me dis-je, n’est-il pas mal
qu’un homme se sente un homme. Peut-être, même, n’est-il pas mal qu’un homme soit
un homme. Qui pourrait penser ainsi, sauf, peut-être, ceux qui n’étaient
pas eux-mêmes des hommes ?


« Veux-tu que je te serve à nouveau le vin,
Maître ? » demanda Lola.


— « Non, » répondis-je.


— « Bien, Maître, » dit-elle. Elle baissa la
tête avec déférence. Je compris qu’elle attendait que je la saisisse par les
bras et la jette sur la paille, la prenant, la soumettant à la domination
impitoyable, parfois tendre, parfois dure, toujours inébranlable, accordée par
le maître à celle qui n’est qu’une esclave misérable.


Les larmes me montèrent aux yeux. J’avais envie d’elle.
Toutefois je savais que je ne devais pas la toucher. J’étais un homme de la
Terre. Je ne devais pas oublier cela. Et elle était une femme impuissante, une
personne. Elle leva la tête.


« Goûte-moi, » dit-elle.


Je compris alors, avec tristesse, que ma peur m’avait
également empêché d’être sensible à ses besoins. Celui qui ne perçoit pas les
besoins d’une femme n’a manifestement pas besoin de se demander s’il doit ou
non les satisfaire. Lorsqu’une femme s’exhibe comme une esclave, cela constitue
manifestement, du point de vue de l’homme, une invitation à la dominer. Elle
était à mes pieds, esclave. Cela, en réalité, ne me mettait-il pas au défi de
lui passer le collier ? Celui qui a peur de ne pas pouvoir satisfaire une
femme, ou craint de ne pas être capable de le faire, feint souvent de ne pas
comprendre son besoin. Si nécessaire, il arrive qu’il la taquine, tendrement,
l’humilie ou la ridiculise, tentant de la rendre honteuse de son besoin, afin
de lui faire oublier qu’il ne l’a pas satisfait. Si la femme peut ainsi être
prise au piège de la répudiation verbale de ses besoins, l’homme, dans sa
faiblesse, peut se dispenser d’envisager de les satisfaire. Ces tromperies,
naturellement, réussissent rarement ; la déception, le conflit et la
frustration, par conséquent, du point de vue des hommes et de celui des femmes,
du fait que les besoins ne peuvent être psychologiquement répudiés, deviennent
endémiques. Celui qui a peur d’être un maître, qui doute de ses capacités, de
sa puissance, de sa force, de sa volonté et de sa résolution, fera naturellement
la sourde oreille aux supplications de l’esclave la plus belle et la plus
pitoyable. Comment pourrait-il satisfaire quelqu’un d’autre alors qu’il a peur
de se satisfaire lui-même ? L’homme qui ne possède pas une esclave ne peut
pas être véritablement heureux. La femme qui n’appartient pas à un maître ne
peut pas être véritablement heureuse. Mais, dans un instant d’abandon, j’avais
soudain perçu la terreur liée à la perspective de ma satisfaction, à
l’acceptation de ma responsabilité, de la joie et du pouvoir incroyables,
stimulants et exaltants, de ma domination, à la réaction aux besoins évidents
et profonde de la femme jolie et soumise qui se trouvait devant moi, et j’avais
rapidement chassé cette compréhension effrayante de mes pensées. J’avais peur
de regarder au fond de moi, et au fond des femmes. Étais-je assez fort pour
accepter honnêtement ce que je pouvais trouver ? N’est-il pas plus
raisonnable de se terrer dans les cavernes du mensonge au lieu de se tenir
debout sur les falaises de la vérité, contemplant le monde ? Cependant,
lorsque l’on se tient au soleil, et que l’on sent les vents de la vérité, comme
les abris humides de l’erreur paraissent honteux, et comme il paraît ridicule
d’avoir autrefois eu peur du jour et de l’air pur ! Mais, rapidement,
homme de la Terre, connaissant bien mes mythes, j’ironisai sur le fait que
j’aurais pu avoir peur d’assumer ma virilité. Je connaissais parfaitement les
définitions de ma virilité et la façon de les respecter, à savoir que je devais
me montrer tendre, prévenant, féminin et doux, obéissant aux caprices des
femmes, de peur d’être une brute. Mais j’ai à présent compris que ces
définitions ne tenaient pas compte d’une nature modelée par une évolution
rigoureuse, de remarques liées à des dispositions génétiques sélectionnées à
une époque où les prairies étaient hantées par le tigre à défenses et où le
barrissement des mammouths retentissait dans les collines ; ces
définitions ne racontaient pas les chants violents et les cris des
chasseurs ; elles ne parlaient pas des feux de camp et des poignards de
silex bleu ; elles ne mentionnaient pas les guerriers ou la viande, rôtie
sur des broches, par des femmes capturées, portant une lanière de cuir au
cou ; une réalité paraissait avoir échappé aux formules creuses que l’on
m’avait enseignées ; un élément avait été tenu à l’écart des définitions ;
c’était l’homme.


« Je suis à genoux devant mon Maître, » dit Lola.
« J’attends d’être prise. »


Je poussai un cri de désespoir et de frustration. Lola me
regarda, stupéfaite, incapable de comprendre le conflit que faisait rage en
moi. J’avais envie de la saisir et de la jeter sur le dos, d’assouvir ma colère
et ma joie sur elle, exerçant impitoyablement les droits nocturnes qui
m’avaient été accordés sur sa personne, prenant sa chaude chair d’esclave dans
mes bras, la faisant frémir à la moindre caresse, la contraignant à hurler sa
soumission à son maître, mais je savais que j’étais un homme de la Terre et
qu’elle était une personne.


Soudain, furieux, stupide, je la frappai, la giflant du dos
de ma main gauche. Elle tomba en arrière. Je fus stupéfait de l’avoir frappée.
Pourtant, c’était arrivé si rapidement que je ne comprenais guère ce qui
s’était passé. Je n’étais pas tant fâché contre elle que contre moi. Lola était
innocente. Ce n’était qu’une belle esclave nue et excitée, portant un collier,
à mes pieds. Elle n’était pas responsable du fait qu’elle m’avait été jetée, ni
de ses besoins, qui étaient ceux d’une esclave. Néanmoins, elle était le
réactif évident de mon dilemme, de mon désespoir. C’était pour cette raison
que, soudainement, irrationnellement, je l’avais frappée. C’était stupide et
insensé. Elle fut projetée sur la paille, du sang sur ses jolies lèvres. Je
croyais qu’elle m’adresserait un regard horrifié et chargé de reproche. Mais
elle baissa la tête et rampa rapidement jusqu’à mes pieds. Puis elle resta à
plat ventre devant moi, se soutenant sur les coudes, la tête penchée sur mes
pieds. Sa voix me parut exprimer l’émerveillement et le plaisir.


« Oui, Maître, » dit-elle. « Merci, Maître.
Je regrette d’avoir été désagréable. » Je compris alors qu’elle avait
interprété le coup comme un symbole de ma domination, de la souveraineté que
j’exerçais sur elle. Je sentis ses lèvres embrasser joyeusement mes pieds, avec
reconnaissance.


L’esclave est soumise à la discipline. Elle peut être
frappée avec ou sans raison. En général, naturellement, le maître a une raison,
même si elle est triviale. Parfois, bien entendu, il peut la frapper sans
raison évidente, même triviale. Cela a pour effet de lui rappeler qu’elle est
une esclave et peut être frappée sans raison.


Je regardai Lola.


Elle leva les yeux vers moi, tournant la tête et se dressant
sur les coudes, puis elle m’embrassa à nouveau les pieds. Ensuite, elle roula
sur elle-même, sur la paille, s’éloignant d’environ un mètre. Elle resta
couchée sur le dos, heureuse, me regardant.


« Il ne sera pas nécessaire de me frapper à nouveau,
Maître, » dit-elle. « Je serai docile, obéissante et aimante. »
Elle me regarda en souriant, le genou gauche levé, les mains posées contre
elle, paumes vers le haut, dans la paille. « Prends-moi, Maître, »
dit-elle. « Soumets-moi impitoyablement à ton plaisir. »


— « Supplies-tu ? » demandai-je. Je ne
compris pas pourquoi je posais cette question.


— « Oui, Maître, » répondit-elle avec un
sourire. « Je supplie. »


— « Pourquoi as-tu été conduite ici, ce
soir ? » demandai-je.


— « Pour être punie, » répondit-elle. Elle
sourit. « J’attends ma punition, Maître, » dit-elle.


Puis, soudain, la peur, la culpabilité et la confusion
s’emparèrent de moi. Je fus faible, je rougis et bredouillai. J’avais frappé la
pauvre petite. Et elle ne pensait certainement pas que je serais fort, que je
la prendrais en main comme un maître goréen. J’étais de la Terre. Et ignorait-elle
donc qu’elle était une personne ?


« Je regrette de t’avoir frappée, »
bredouillai-je. « C’était stupide et cruel. Je n’étais pas en colère
contre toi, mais contre moi. Je me suis conduit comme une brute. Je regrette
beaucoup. »


Elle me regarda avec frayeur. Elle ne me comprenait pas et
ignorait tout des forces qui s’opposaient en moi. Comment aurait-elle pu me
comprendre, elle, une Goréenne, portant un collier, à qui des hommes forts
avaient depuis longtemps enseigné sa féminité ? Ne comprenait-elle donc
pas que, en raison de mes peurs, je tentais de la faire ressembler à un
homme ? Ne pouvait-elle donc pas, en raison de ses peurs, comme beaucoup
de femmes de la Terre, essayer d’être comme un homme ? Chaque sexe
pourrait alors, en raison de ses peurs, tenter de se protéger contre l’autre,
niant les complémentarités évidentes de la nature, l’assemblage de dispositions
et de modalités distinctes. On ne parvient pas à la cohérence, on ne résout pas
le puzzle, en assemblant des pièces identiques.


Je la regardai. Rapidement, tremblante, elle s’agenouilla,
tassée sur elle-même. Elle posa le front sur la paille.


— « Ne sois pas cruel avec moi, Maître, »
supplia-t-elle. « Si je t’ai déplu, contente-toi de me fouetter. Je ne te
comprends pas, ni ce que tu fais. Je ne suis qu’une pauvre femme asservie. Je
t’en prie, ne me torture pas de cette façon insidieuse. Si je t’ai gravement
déplu, punis-moi avec l’honnêteté du cuir. »


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


Elle gémit.


— « Je t’en prie, ne me soumets pas à ces tortures,
Maître, » supplia-t-elle. « Lola n’est qu’une pauvre esclave.
Contente-toi de l’attacher et de la fouetter ? Peut-être, alors,
apprendra-t-elle à te plaire davantage. »


— « Je ne cherche pas à me montrer cruel avec
toi, » répondis-je. « Je m’efforce d’être gentil. »


Elle gémit.


« Lève la tête, » repris-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle leva
la tête, effrayée.


— « Je regrette de t’avoir frappée, » dis-je.
« Je regrette beaucoup. »


— « Mais Lola est une esclave, »
répondit-elle. « Les esclaves sont là pour être battues et
tourmentées. »


— « Je regrette, » répétai-je.


— « Regretter ? » fit-elle.


— « Oui, » dis-je. « Je regrette
vraiment. »


Elle frémit.


— « Attache-moi et fouette-moi, »
supplia-t-elle.


— « Tiens, » dis-je, allant rapidement chercher
le vin, que j’avais posé sur la table. Je pris le vin et m’accroupis devant la
femme tremblante, portant le gobelet à ses lèvres. Elle but en frissonnant.
« Tu vois, » dis-je, « tu m’as servi du vin, à présent je te
sers du vin. »


— « Oui, Maître, » dit-elle, tremblante.


Je comprends à présent sa nervosité, alors que ce n’était
pas le cas sur le moment. Mes conflits émotionnels et mes frustrations, mes
motivations contradictoires, s’exprimant par l’incohérence de mes paroles et de
mon comportement, la terrifiaient. Elle était Goréenne et son expérience, sur
Gor, ne l’avait pas préparée à comprendre un homme à qui on avait appris à se
méfier de sa nature, à se torturer et se déchirer en raison d’impulsions, de
désirs et de sentiments aussi naturels que la circulation du sang ou le
mouvement des molécules dans les membranes des cellules. Elle pouvait
comprendre la honte, la tristesse d’un homme ayant perdu son honneur, mais les
culpabilités pathologiques conditionnées, les angoisses névrotiques acquises,
outils de la pérennité d’une société malade, ne lui étaient pas familières. Je
crois, à présent, qu’elle devait avoir peur de se trouver en présence d’un
dément, à qui sa beauté, sa vulnérabilité et son impuissance paraissaient
dépourvues de sens, qui ne semblait pas comprendre qu’elle était une femme et
une esclave, qui semblait ignorer ses désirs, rester insensible à ses besoins,
qui ne paraissait pas savoir quoi faire d’elle, ni comment la traiter, qui,
bien qu’apparemment sain d’esprit, et peut-être dangereusement fort, se
conduisait d’une façon imprévisible et irrationnelle et qui, bien que
manifestement de sexe masculin, ne se comportait guère comme un homme. Il n’est
pas surprenant qu’elle ait eu peur. Elle a certainement supposé que, si je
n’étais pas fou, j’étais manifestement stupide. Seuls les fous ne buvaient pas
quand ils avaient soif et ne mangeaient pas quand ils avaient faim. Mais je
n’étais ni fou ni stupide. Je n’étais ni l’un ni l’autre ou, peut-être, les
deux. J’étais un homme de la Terre.


— « Pardonne-moi, » suppliai-je, m’adressant
à la femme.


Elle frémit, renversant un peu de vin. Elle me regarda avec
terreur. Je ne la frappai pas.


« As-tu terminé ? » m’enquis-je.


Elle acquiesça, terrifiée.


« Il en reste un peu, » repris-je.
« Termine-le. »


Je tins le gobelet ébréché et la femme, effrayée, but le
reste du vin. Je posai le gobelet sur la table.


Je retournai près de la femme et m’accroupis près d’elle.
Elle n’osa pas soutenir mon regard.


« Je t’en prie, pardonne-moi, » suppliai-je.


Elle frémit.


« Pardonne-moi ! » répétai-je, irrité.


— « Je te pardonne, Maître, »
s’empressa-t-elle de répondre.


— « En réalité, je ne voulais pas t’ordonner de me
pardonner, » fis-je ressortir. « Je serais heureux si, librement, tu
me pardonnais volontairement. »


— « Oui. Maître, » souffla-t-elle. « Je
te pardonne librement et volontairement. »


— « Merci, » répondis-je.


— « Je t’en prie, Maître, ne me fais pas de
mal, » supplia-t-elle. Elle refusa de me regarder dans les yeux.


— « Regarde-moi, » dis-je.


— « Je t’en prie, ne me torture pas,
Maître, » dit-elle.


— « Regarde-moi, » répétai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Elle leva la tête et me regarda dans les yeux. Je fus
stupéfait. La femme avait sincèrement peur.


Je vis le mince collier métallique qu’elle portait au cou.
Pendant un bref instant, mes yeux durent se durcir ou briller. Elle frémit.
Puis elle redevint maître d’elle-même.


— « Tu n’es pas obligée de m’appeler :
Maître, » dis-je avec gentillesse.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Ne m’appelle pas : Maître, » dis-je.


— « Je suis une esclave, Maître, »
sanglota-t-elle. L’absence de respect, pour une esclave, est passible de la
mort.


— « Ne m’appelle pas : Maître, »
répétai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. « Je
veux dire : Oui, » sanglota-t-elle.


— « Appelle-moi Jason, » dis-je.


Elle baissa la tête, tremblante, terrifiée.


— « Jason, » souffla-t-elle. « Je t’en
prie, ne me tue pas, Maître. »


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « Tu t’es moqué de ma beauté, »
sanglota-t-elle. « Tu as refusé de me prendre. Tu m’as forcée à te manquer
de respect. À présent, cruellement, ne vas-tu pas me punir parce que je ne suis
pas assez belle, pour ne pas m’être abandonnée dans tes bras comme une esclave
soumise et pour t’avoir manqué de respect ? Ne vas-tu pas, à présent, me
jeter à tes pieds, me donner des coups de pied et me battre impitoyablement,
exorcisant ton mécontentement sur moi ? »


— « Non, bien sûr, » répondis-je.


Elle se tassa sur elle-même.


— « Les responsables de la Demeure d’Andronicus ne
seraient pas contents, si tu me tuais, » dit-elle. « Je leur
appartiens. »


— « Je n’ai pas l’intention de te tuer, » lui
assurai-je.


Le soulagement la fit trembler. Puis elle me regarda.


— « Je suis ici, » dit-elle. « Que
vas-tu faire de moi ? »


— « Rien, » répondis-je.


— « Je trouve cela difficile à croire,
Maître, » s’étonna-t-elle.


Je haussai les épaules.


« Quel jeu joues-tu avec moi ? »
demanda-t-elle. « À quels traitements et châtiments cruels me
prépares-tu ? »


— « Aucun, » répondis-je.


Elle frissonna.


— « Je sais que tu n’es pas de Gor, »
reprit-elle. « Tous les hommes de ton monde sont-ils comme
toi ? » demanda-t-elle.


— « Presque tous, je suppose, » répondis-je.


— « Comme leurs esclaves doivent avoir peur
d’eux ! » s’exclama-t-elle.


— « En général, les hommes de ma planète n’ont pas
d’esclaves, » lui appris-je. « Presque toutes nos femmes sont
laissées en liberté. »


— « Qu’elles le veuillent ou non ? »
demanda-t-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je. « Sur ce
plan, ce qu’elles veulent ne compte pas. »


— « Cela s’appelle : liberté ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je. « Je
suppose. »


— « Mais certains hommes, » dit-elle,
« les hommes forts, doivent réduire leurs femmes en
esclavage ? »


Je hochai la tête. J’avais entendu parler de tels cas. Je
supposais que ces hommes-là n’obéissaient qu’aux lois qui leur étaient propres.


« Mais, en général, » dit-elle, « les hommes
de ta planète n’ont pas d’esclaves. »


— « Non, bien sûr, » répondis-je.


— « Avais-tu des esclaves ? »
s’enquit-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Même pas une esclave ? »
insista-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Es-tu représentatif des hommes de ton
monde ? » demanda-t-elle.


— « Je crois, » répondis-je.


— « Si cela est vrai, » dit-elle, me
regardant attentivement, « comment se fait-il que tu saches si bien
plonger une femme dans la terreur ? »


— « Si je t’ai involontairement fait peur, »
dis-je, « j’en suis sincèrement désolé. Ce n’était pas mon
intention. »


— « Je suis nue, je porte un collier, je suis à ta
merci, » souligna-t-elle. « Penses-tu vraiment que je vais croire que
tu ne me réserves rien ? »


— « Je ne te tourmenterai pas. Tu ne risques rien,
avec moi. Ne crains rien. »


— « Tu me tortures ! » s’écria-t-elle.
« Pourquoi ne fais-tu pas ce que tu as l’intention de faire, et que ce
soit terminé ? Ai-je été véritablement si cruelle avec toi que tu juges
utile de me soumettre à de telles souffrances ? »


Je ne savais pas comment la rassurer.


« Y a-t-il un caprice cruel que tu as l’intention de
m’imposer, » demanda-t-elle, « un acte humiliant et déshonorant
auquel tu veux me soumettre pour ton plaisir ? »


— « Ne crains rien, » dis-je.


— « Tortionnaire ! » sanglota-t-elle.
« Tortionnaire ! »


— « Ne crains rien, » répétai-je.


Elle se prit la tête entre les mains et pleura.


— « Comme les hommes de ton monde sont cruels et
sournois ! » sanglota-t-elle. « Comme les exactions des Goréens
sont simples et innocentes, en comparaison. Pourquoi ne pouvais-tu pas,
simplement, m’obliger à te servir, avant de me violer et de me battre, si tu le
voulais ? »


— « Je n’ai pas l’intention de te faire du
mal, » dis-je.


En larmes, elle rampa jusqu’au banc sur lequel j’avais
laissé le fouet. Elle le prit entre les dents et, en le portant entre les
dents, rampa jusqu’à moi. Puis elle leva le fouet vers moi. Je le pris entre
ses petites dents.


— « Fouette-moi, » supplia-t-elle.


Je jetai le fouet.


— « Non, » dis-je.


Tremblante, elle resta couchée à mes pieds. Elle ne savait
pas ce qu’il adviendrait d’elle.


Je ne lui adressai pas la parole et me dirigeai vers la
couverture sombre qui gisait sur la paille. J’étendis la couverture, qui était
lourde et en laine d’hart, sur la paille. Je montrai la couverture.


« Allonge-toi là-dessus, » dis-je avec
gentillesse.


Elle rampa jusqu’à la couverture et se coucha dessus, sur le
dos. Son corps était très beau, sur la couverture foncée. Elle toucha
légèrement son collier, du bout des doigts. C’était une esclave. Elle me
regarda.


— « Cela commence-t-il maintenant ? »
demanda-t-elle.


Debout près d’elle, je regardai son petit corps tremblant,
ouvert à tout ce que je déciderais de lui infliger.


Je m’accroupis près d’elle et ses yeux, terrifiés,
rencontrèrent les miens.


« Je t’en prie, sois gentil avec Lola, Maître, »
souffla-t-elle. « Elle n’est qu’une pauvre esclave. »


Doucement, je pris la moitié de couverture sur laquelle elle
n’était pas couchée et la couvris avec.


— « Il est tard, » dis-je. « Tu dois
être fatiguée. Dors. »


Elle me regarda, effrayée et incrédule.


— « Tu ne vas pas me posséder ? »
demanda-t-elle.


— « Non, bien sûr, » répondis-je.
« Repose-toi, à présent, Jolie Lola. » Puis je me rendis compte que,
étant un homme de la Terre, je n’aurais pas dû l’appeler : « Jolie
Lola ». Il ne fallait pas tenir compte du fait qu’elle était extrêmement
jolie et totalement asservie ; ces choses-là ne devaient pas être admises.
Elles pourraient entraver les constructions artificielles de personnalités
neutres, constructions en fonction desquelles mon conditionnement exigeait que
je la voie. Comme il me semble aujourd’hui stupide d’avoir refusé de voir la
beauté et l’asservissement !


— « Ne vas-tu pas partager la
couverture ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Mais je suis marquée au fer rouge et je porte
un collier ! » s’écria-t-elle.


— « Repose-toi, » dis-je. « Dors,
Lola. »


Je gagnai le mur de la cellule situé à l’opposé des
barreaux. Je m’assis, le dos appuyé contre le mur.


« Dors, » dis-je tendrement à la femme.


Elle me regarda, la couverture serrée autour du cou.


— « Ne vais-je pas être attachée, ou
enchaînée ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


Elle resta silencieuse.


« Tu ne risques rien, » ajoutai-je.
« Dors. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.
« Maître, » reprit-elle.


— « Oui ? » dis-je.


— « Je suis une esclave, » dit-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Ne vas-tu pas me traiter comme une
esclave ? » demanda-t-elle.


— « Non, bien sûr, » répondis-je. « Je
suis un homme de la Terre. »


Croyait-elle vraiment que, étant un homme de la Terre, je la
traiterais en esclave du simple fait qu’elle était une esclave ?


Elle resta silencieuse.


« Dors, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je m’appuyai contre le mur, assis sur la paille. La femme
resta parfaitement silencieuse. Nous restâmes longtemps sans parler. Puis, au
bout d’environ une ahn, je l’entendis gémir et la vis se tortiller sous la
couverture.


« Maître, » supplia-t-elle. « Maître. »


J’allai près d’elle.


Dans la pénombre, elle repoussa la couverture sur ses
cuisses. Partiellement assise, sur la partie inférieure de la couverture, elle
me regarda. Elle voulut tendre les bras pour me prendre par le cou. Mais je lui
saisis les poignets et l’en empêchai.


« Maître, » supplia-t-elle. « Je t’en prie,
Maître ! »


Son corps, petit et courbe, était beau dans la pénombre. Ses
seins étaient merveilleux. Je remarquai la courbe douce de son corps, à
l’endroit où le ventre s’évasait pour former les hanches.


— « Que t’arrive-t-il ? » demandai-je.
Sa force, réduite, ne pouvait concurrencer la mienne.


— « Je t’en prie, prends-moi, Maître, »
supplia-t-elle. « Je t’en prie, possède-moi, et comme une esclave. »


Je regardai son petit corps et le collier métallique qu’elle
portait au cou.


— « Non, » dis-je.


Elle cessa de se débattre et je lui lâchai les poignets. Je
me levai et restai à la regarder. Elle était à présent à genoux, tremblante,
sur la couverture.


« Je suis un homme de la Terre, » déclarai-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle, baissant la
tête.


J’étais furieux et j’avais peur. Mon cœur battait à tout
rompre.


— « Tu n’as rien à craindre de moi, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Elle savait certainement qu’elle n’avait rien à craindre de
moi, je la traiterais avec dignité et respect.


Pourquoi, dans ce cas, me terrifiait-elle, alors qu’elle
n’était qu’une esclave ? Je crois que c’était parce que j’avais peur
qu’elle ne libère, en moi, des choses que je ne voulais pas comprendre, parce
que j’avais peur qu’elle ne libère, en moi, quelque chose de fier et de
sauvage, quelque chose qui serait étranger aux excuses et aux comédies, quelque
chose de puissant et d’oublié, quelque chose qui provenait des cavernes et de
la chasse, quelque chose que l’on pourrait appeler : l’homme.


Je regardai la femme, l’esclave agenouillée. Pendant
quelques instants, je me sentis plein de puissance.


Puis je me souvins que je ne devais pas être un homme, car
la virilité était prohibée et interdite ; elle devait être humiliée et
ridiculisée. On ne devait pas être un homme. On devait, au contraire, être une
personne. Les lions doivent être pris au piège, castrés et saignés. Ils n’ont
pas leur place parmi les fleurs. Il fallait que les lions apprennent que leur
fonction consiste à tirer des charrettes de moutons. Leurs récompenses seraient
des bêlements d’approbation.


Mais, pendant quelques instants, en regardant la femme,
j’avais senti bouger en moi quelque chose de sombre, de puissant, d’impitoyable
et de fort, quelque chose qui m’avait dit que les beautés telles que celle qui
était à présent à genoux devant moi étaient, à juste titre, la propriété des
hommes.


Puis je chassai ces pensées de mon esprit.


— « Je ne te comprends pas ! » dis-je
avec colère.


Elle garda la tête baissée.


« Je t’ai traitée avec gentillesse et
courtoisie, » dis-je. « Pourtant, tu persistes à te comporter comme
une esclave. »


— « Je suis une esclave, Maître, »
répondit-elle.


— « Je ne sais pas ce que tu veux, » dis-je.
« Devrais-je t’attacher aux barreaux, afin que les urts puissent te
dévorer ? »


— « Je t’en prie, ne fais pas cela, Maître. »


— « C’était une plaisanterie, » précisai-je,
constatant avec horreur qu’elle m’avait pris au sérieux.


— « C’est bien ce que je pensais, » dit-elle
à voix basse.


— « À propos de plaisanteries, » lançai-je,
« quel tour magnifique nous avons joué, ce soir, à nos
geôliers ! »


— « Maître ? » demanda-t-elle.


— « Ils t’ont mise ici pour que je te punisse,
pourtant je ne l’ai pas fait. Je t’ai traitée avec douceur et courtoisie, avec
gentillesse et respect. »


— « Oui, Maître, » dit-elle, « c’est un
tour magnifique. »


— « Apparemment, tu as du mal à dormir, »
repris-je. « Moi aussi, je suis nerveux. Si tu veux, nous pouvons parler. »


Elle baissa la tête, en silence.


« Veux-tu que je te parle des femmes de ma
planète, » demandai-je, « qui sont libres ? »


— « Sont-elles heureuses ? »
s’enquit-elle.


— « Non, » répondis-je. « Mais les
hommes non plus, » m’empressai-je d’ajouter.


— « Il y a certainement, sur ta planète, des
hommes et des femmes heureux, » dit-elle.


— « Quelques-uns, je suppose, » répondis-je.
« Je l’espère. » Il ne me parut guère utile de lui raconter en détail
le désespoir répandu sur toute ma planète, la mesquinerie et la frustration. Si
l’on jugeait une civilisation en fonction de la joie et de la satisfaction de
sa population, les grandes civilisations de la Terre seraient manifestement des
échecs. Il est intéressant de constater que certaines civilisations sont tenues
en haute estime alors que, du point de vue humain, du point de vue du bonheur
de l’être humain, ce sont de véritables désastres.


« Tu ne crains rien avec moi, » lui dis-je.
« Je ne t’humilierai pas en te traitant en femme. »


— « Pourquoi est-il humiliant d’être traitée en
femme ? » demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » répondis-je.
« Mais il est apparemment humiliant de traiter les femmes en
femmes. »


— « Oh, » fit-elle.


— « Elles doivent être traitées de la même façon
que les hommes, » repris-je. « Il est insultant de ne pas les traiter
en hommes. »


— « Qui t’a dit cela ? » demanda-t-elle.


— « Les hommes, » répondis-je,
« certains hommes, et des femmes qui ressemblent beaucoup aux
hommes. »


— « Je vois, » fit-elle.


— « De sorte que cela doit être vrai, »
dis-je.


— « Je vois, » fit-elle.


— « Oui, » dis-je.


— « Je suis une femme, » dit-elle.


— « Ce que tu veux ne compte pas, » dis-je.


— « Je vois, » fit-elle.


Je restai silencieux.


« Il me paraît très insultant de traiter une femme
comme si elle était un homme, » dit-elle.


— « Non, » dis-je.


— « Oh, » fit-elle. Elle me regarda.
« Mais les hommes et les femmes ne sont-ils pas manifestement
différents ? »


— « Statistiquement, bien entendu, »
admis-je, « il y a entre eux des différences énormes et évidentes, aussi
bien psychologiques que physiques, mais on trouve des hommes très féminins et
des femmes extrêmement masculines. De ce fait, l’existence de ces hommes
féminins et de ces femmes masculines prouve que, en réalité, les hommes et les
femmes sont semblables. »


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Moi non plus, je ne comprends pas
vraiment, » reconnus-je.


— « Si l’on peut trouver un homme qui est comme
une femme et une femme qui soit comme un homme, cela ne suggère-t-il pas, au
contraire, que les hommes et les femmes sont véritablement
différents ? »


Je restai silencieux.


« Si l’on peut trouver un urt qui est comme un
sleen, » reprit-elle, « et un sleen qui soit comme un urt, cela
indiquerait-il que le sleen et l’urt sont semblables ? »


— « Non, bien sûr, » dis-je. « Ce serait
ridicule. »


— « Quelle est la différence ? »
demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » répondis-je. « Il
doit y en avoir une. »


— « Oh, » fit-elle. « Et, »
reprit-elle, « un homme féminin et une femme masculine, en raison de leur
rareté relative, ne tendent pas à annuler les différences évidentes entre les
hommes et les femmes mais, au contraire, par leur caractère exceptionnel, à
mettre davantage en évidence le contraste et les différences, n’est-ce
pas ? »


L’irritation s’empara de moi.


— « Les contrastes, avec le temps, » dis-je,
« diminueront. L’éducation, actuellement, sur ma planète, est orientée
vers la masculinisation des femmes et la féminisation des hommes. Les femmes
doivent devenir des hommes et les hommes doivent s’efforcer d’être des femmes.
Telle est la clé du bonheur. »


— « Mais les hommes et les femmes sont
différents ! » s’écria-t-elle. Elle paraissait dégoûtée.


— « Ils doivent se comporter comme s’ils étaient
semblables, » dis-je.


— « Mais qu’advient-il de leur nature véritable ? »
demanda-t-elle.


Je haussai les épaules.


— « Leur nature véritable ne compte pas, »
dis-je. « Les têtes doivent être modelées par des moules, les pieds
doivent être attachés avec des cordes. »


— « Mais l’heure de hurler, d’exprimer la fureur
et de lever le poignard ne viendra-t-elle pas ? » demanda-t-elle.


Je haussai les épaules.


— « Je ne sais pas, » dis-je. « Espérons
que non. » Je savais que la frustration avait tendance à produire
l’agressivité et l’esprit de destruction. Il ne me paraissait pas improbable
que les frustrations de ma planète, surtout celles des hommes, puissent
précipiter la démence et l’irrationalité de la guerre thermonucléaire.
L’agressivité avait de fortes chances de se tourner vers un ennemi extérieur.
Mais il faudrait appuyer sur la détente. Il serait regrettable que le dernier
moyen laissé à l’homme pour se prouver qu’il est bien un homme soit le carnage
d’un conflit technologique. Toutefois, je connaissais des hommes qui espéraient
cette démence, afin que les murailles de leur prison soient détruites, même
s’ils devaient eux-mêmes périr en hurlant dans les flammes.


Mais peut-être reprendraient-ils possession de leur virilité
avant que leur planète, et eux-mêmes, ne deviennent les victimes impuissantes
de ses fureurs réprimées.


On ne peut nier indéfiniment la virilité. L’animal marche à
nos côtés ou nous détruit.


— « Dois-je comprendre, » demanda-t-elle,
« que les hommes de ta planète ne prennent pas leurs femmes en main et ne
les jettent pas à leurs pieds ? »


— « Non, bien entendu ! » dis-je.
« Nos femmes sont traitées honorablement, dans la dignité et le respect.
Elles sont traitées en égales. »


— « Pauvres hommes, pauvres femmes, »
souffla-t-elle.


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « Tu traiterais une Esclave d’Amour en
égale ? » s’enquit-elle.


— « Bien entendu, » répondis-je.


— « Tu la priveras, dans ce cas, de la possibilité
d’être possédée, contrainte de servir et d’aimer. Tu l’empêcheras, dans ce cas,
de satisfaire les instincts les plus profonds de sa nature. »


Je ne répondis pas.


« Si tu refuses d’être un homme, » demanda-t-elle,
« comment veux-tu qu’elle soit une femme ? »


— « Crois-tu que la femme soit une
esclave ? » m’enquis-je ironiquement.


— « J’ai été serrée dans les bras d’hommes
forts, » répondit-elle. « Oui. »


Je fus ébahi.


— « Tu te trompes ! » criai-je.
« Tu te trompes ! » J’eus terriblement peur, à ce moment-là car,
si ce qu’elle avait dit était vrai, il devait y avoir, en moi, un maître. Mais
si une femme s’agenouillait devant moi et me suppliait de lui mettre le
collier, ne serais-je pas trop terrifié pour enfermer son joli cou dans cette
inflexible étreinte ? N’aurais-je pas peur de la posséder, d’assumer les
responsabilités écrasantes de la domination ? Avais-je le pouvoir, la
force et le courage d’être un maître ? Avais-je peur d’être incapable de
contrôler et de dresser ce bel animal sensuel, puis de me l’approprier ?
Non, rougissant et effrayé, je l’aurais certainement fait lever, m’efforçant de
l’embarrasser et de lui faire honte du fait qu’elle avait ainsi ouvertement
manifesté ses besoins. Si elle était également un homme, je pouvais, en toute
bonne conscience, me dispenser de satisfaire ses besoins de femme.


— « Et tu es stupide ! » dit-elle.


Cela m’irrita, mais je me souvins que j’étais un homme de la
Terre et que les femmes pouvaient me contrarier et m’injurier en toute
impunité. Si cela ne leur était pas permis, comment auraient-elles pu nous
respecter ?


« Je ne suis pas surprise, » reprit-elle,
« que les femmes soient les égales d’individus tels que toi. Il me semble,
Jason, que tu es manifestement l’égal des femmes. »


Je ne répondis pas.


« Tu es méprisable, » ajouta-t-elle.


— « Tu devrais être contente, » dis-je,
« d’être l’égale des hommes. »


— « Les femmes ne rêvent pas d’égaux, »
signifia-t-elle, « mais de maîtres. »


J’allai m’asseoir contre le mur, furieux.


« Il est humiliant de porter un collier dans cette
cellule ! » s’exclama-t-elle. Puis elle s’allongea sur la couverture,
amère, et me tourna le dos.


Elle ne prit pas la peine de couvrir son joli corps. Toutes
les courbes insolentes de son corps d’esclave portant un collier étaient
offertes à mes regards, méprisantes, séduisantes. C’était l’injure de la femme
esclave à l’homme esclave inefficace dont elle n’avait pas peur. Je serrai les poings.
Une vague de colère déferla sur moi. J’envisageai de me jeter sur elle, de la
basculer sur le dos, de la gifler avec le plat puis le dos de la main puis,
impitoyablement, de la violer, lui rappelant qu’elle n’était qu’une esclave,
une fille qui m’avait été donnée pour la nuit. Mais je ne fis pas cela. Je me
dominai.


Je restai assis contre le mur, furieux. J’avais essayé
d’établir des relations avec elle. Je regardai le banc, près duquel se trouvait
le fouet. J’envisageai de l’utiliser jusqu’à ce qu’elle supplie de servir. Lola
comprendrait les coups de pied et de fouet. Ce sont des arguments que toutes
les femmes perçoivent. Puis je chassai ces pensées de mon esprit. Je n’étais
pas parvenu à établir des relations avec elle, bien que je me sois montré prévenant
et charmant, en dépit du fait que je l’avais traitée honorablement, dans la
dignité et le respect. Je l’avais traitée en égale et, en retour, avais été
soumis au mauvais traitement et à l’ironie. Je ne comprenais pratiquement pas
ce qui était arrivé. J’avais plaisanté avec elle ; je l’avais traitée avec
une camaraderie de bonne compagnie ; je l’avais presque invariablement
considérée comme une personne.


« Vas-tu me fouetter ? » demanda-t-elle.


— « Certainement pas, » répondis-je.


— « C’est bien ce que je pensais, » dit-elle.
Puis, dans un mouvement élégant, elle se mit sur le dos et fixa le plafond.


Je restai assis contre le mur et, troublé, réfléchis.


Je décidai que Lola ne comprenait pas les bonnes manières.
Elle était habituée aux brutes de Gor. J’étais trop bien pour elle.


— « Tu ne sembles pas m’être
reconnaissante ! » fis-je remarquer avec colère.


— « Pourquoi te serais-je
reconnaissante ? » s’enquit-elle.


— « Tu as été conduite ici pour être punie, »
dis-je. « Je ne t’ai pas punie. »


— « Comme les maîtres ont été
intelligents ! » dit-elle avec amertume. « Ils doivent être très
fâchés contre moi. »


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « On ne pouvait pas me punir plus
cruellement, » dit-elle.


— « Je ne comprends pas, » dis-je. « Je
ne t’ai pas punie. »


Soudain, elle roula sur le ventre et, avec ses petits
poings, martela la couverture étendue sur la paille. Elle se mit à sangloter
hystériquement. Je ne compris pas.


« Que se passe-t-il ? » demandai-je.


Elle se leva d’un bond puis, pitoyablement, hoquetant et
sanglotant, courut jusqu’aux barreaux. Elle appuya son joli petit corps contre
eux, puis tendit les bras entre eux, vers le couloir vide et silencieux.


« Maîtres ! » cria-t-elle.
« Maîtres ! Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir ! Je
vous en prie, laissez-moi sortir ! » Puis elle secoua les lourds
barreaux avec ses jolies petites mains. « Laissez-moi sortir ! »
supplia-t-elle. « Je vous en prie, Maîtres, laissez-moi sortir. »
Puis, abandonnant, en sanglots, elle se laissa tomber à genoux près des
barreaux, les serrant dans ses petites mains. « Laissez-moi sortir,
Maîtres ! » sanglota-t-elle. « Je vous en prie, Maîtres,
laissez-moi sortir ! » Mais personne ne répondit à ses cris. Elle
resta à genoux près des barreaux, la tête baissée, en larmes.
« Laissez-moi sortir, » souffla-t-elle. « Je vous en prie,
Maîtres, laissez-moi sortir. »


« Je ne te comprends pas, » dis-je.


Elle sanglota près des barreaux.


« Je ne comprends pas, » repris-je. « Je ne
t’ai pas punie. »


— « Sais-tu quelle était la nature de ma
punition ? » s’enquit-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « C’était de partager ta cellule, »
répondit-elle. Elle baissa la tête et pleura.


Furieux, je retournai m’asseoir contre le mur.


Elle resta à pleurer près des barreaux. Puis, plus tard,
elle s’endormit près d’eux.


Je restai appuyé contre le mur, furieux. Je ne dormis pas.
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JE SUIS HUMILIÉ ; JE VAIS QUITTER LA DEMEURE D’ANDRONICUS


« ENTRE, » dit Prodicus.


Gron, torse nu, se tenait près de lui, la pointe d’une
longue épée courbe reposant près de ses pieds.


« Attends, » dit Dame Gina.


Je m’agenouillai, la tête baissée, devant la caisse
métallique carrée, dont l’extérieur était recouvert d’émail blanc, dont un
côté, le couvercle, ouvert, reposait sur les dalles. Je me crispai. Sur deux
des côtés de la caisse, en écriture d’imprimerie, il y avait un Kef rouge. Le
Kef, naturellement, est la première lettre du mot goréen « Kajira »,
vocable le plus souvent utilisé pour désigner les femmes esclaves, mais
également de « Kajirus », mot goréen le plus fréquent pour désigner
les hommes esclaves. L’écriture d’imprimerie indiquait que la caisse était
destinée aux hommes esclaves. Cela, naturellement, aurait également pu être
déduit de sa taille qui, bien que réduite, était supérieure à celle d’une
caisse destinée à une femme. Ces caisses, destinées aux femmes, étaient
également marquées en rouge sur blanc mais la lettre, bien entendu, était un
Kef cursif, qui sert également à marquer au fer rouge les femmes asservies.


« Hier soir, Jason, » dit Dame Gina, « nous
t’avons jeté une femme. » Elle secoua les lanières de son fouet. Je gardai
la tête baissée. « J’étais curieuse de savoir ce que tu ferais avec elle.
Je m’interrogeais à ton propos. Je croyais qu’il y avait, en toi, un peu de
virilité. » Soudain, elle me donna un coup de fouet. « Je vois qu’il
n’y en a pas, » reprit-elle. Elle me frappa à nouveau. Les lanières, en
frappant, me brûlaient cruellement le dos. Je ne pus empêcher des larmes de se
former dans mes yeux. Cependant je crois que ces larmes étaient dues à la
frustration et au désespoir, ainsi qu’à la honte, car je savais, au fond de mon
cœur, que je méritais cette correction, et non simplement à la douleur
provoquée par les coups.


— « Puis-je parler, Maîtresse ? »
suppliai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Je suis un homme de la Terre, » dis-je.
« Nous prouvons notre virilité en la niant. Celui qui ne se comporte pas
comme un homme démontre, de ce fait, qu’il est effectivement un homme. »


— « Crois-tu cela ? » demanda Dame Gina.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je
pitoyablement. Je n’y croyais pas vraiment. J’avais simplement appris à le
dire.


— « Peut-être, » dit-elle, « ceux qui
s’enorgueillissent de la négation de leur virilité s’abusent-ils. Peut-être
est-ce ainsi qu’ils se dispensent de comprendre qu’ils n’ont, en réalité, pas
de virilité susceptible d’être niée. »


Je gardai la tête baissée. Je savais que les hommes
différaient les uns des autres. Il y en avait sans doute qui étaient, en
réalité, dépourvus de virilité. Il était certainement plus facile, de leur
point de vue, de prétendre être capables de la nier. D’autres hommes,
supposai-je, bien que cela paraisse pratiquement incroyable, n’éprouvaient ni
désirs forts ni appétits puissants. Rien, peut-être, dans leur expérience, ne
les préparait à comprendre les envies, les désirs et les fureurs susceptibles
de les terrifier. Ainsi, leur expérience ne les préparait peut-être pas à
comprendre les désirs et les fureurs de natures plus profondes et puissantes
que la leur. Ces choses seraient simplement, de leur point de vue, des couleurs
qu’ils ne percevaient pas, des bruits qu’ils ne pouvaient entendre, des mondes
qui leur resteraient à jamais fermés.


Mais il est possible que je me trompe. Peut-être, en tout
homme, les vestiges du nomade et du chasseur demeurent-ils ; peut-être
aucun homme n’est-il si faible qu’il ait oublié la sensation produite par l’os
sanglant serré dans sa patte, ou ce que l’on ressent, par une nuit venteuse,
lorsqu’on rejette la tête en arrière pour hurler à la lune.


« Comment peut-on savoir, » demanda Dame Gina,
« si l’on a une virilité qu’il est possible de nier, lorsqu’on ne l’a
jamais exprimée ? »


— « Je ne sais pas, Maîtresse, » répondis-je.


— « Ceux qui ont exprimé leur virilité, »
reprit-elle, « sont en mesure de savoir s’ils veulent ou non la
nier. »


Je ne répondis pas.


Je ne savais pas quel effet cela ferait, véritablement,
d’être un homme. J’avais peur de la virilité. Supposons que je devienne un
homme. Comment, dans ces conditions, ayant pris le risque de goûter à la chair
et au sang, et à la victoire, pourrais-je renoncer à ce droit précieux
récemment retrouvé ? Je savais que les hommes ne devaient pas être des
hommes. Je gardai la tête baissée.


« Esclave ! » railla Dame Gina.


J’étais à genoux, nu, portant le collier métallique de la
Demeure d’Andronicus, devant la petite caisse ouverte. Dessus, il y avait deux
ensembles d’anneaux, fixés aux extrémités de la partie supérieure, dans
lesquels on glisserait les longs morceaux de bois servant au transport. Un peu
plus loin, derrière Gron, et en retrait, se tenaient quatre porteurs, hommes
puissants, robustes, portant un collier, deux d’entre eux tenant de longs
morceaux de bois dont l’extrémité reposait sur les dalles, comme la hampe d’une
lance.


« Lève la tête, Jason, Esclave, » dit Dame Gina.
« Regarde autour de toi. »


Je regardai Dame Gina, ainsi que les hommes présents dans la
pièce.


« Comment es-tu considéré, bel esclave ? »
demanda Dame Gina.


— « Avec mépris, Maîtresse, » répondis-je.


— « Oui, » confirma-t-elle.


C’était vrai. Tous les gens présents dans la pièce me
regardaient avec mépris, moi, l’homme de la Terre à genoux.


« Baisse la tête, Esclave, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je baissai
la tête.


— « Il est absolument justifié que tu sois un
esclave, » dit-elle ironiquement.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je ne
savais pas pourquoi elle était tellement en colère contre moi. Bizarrement,
elle paraissait estimer que je l’avais déçue.


Qu’attendait-elle d’un individu qui n’était qu’un
esclave ?


Soudain, avec un cri de rage, elle se mit à me fouetter. Je
restai à genoux, nu, pitoyable, sous les coups.


Elle me frappa inlassablement.


Puis, au bout d’un moment, elle se lassa. Elle accrocha le
fouet à sa ceinture. Me tirant par les cheveux, elle me fit lever la tête.


— « Y a-t-il un homme en toi, Jason ? »
demanda-t-elle.


Je ne répondis pas.


Elle sourit.


« Entre dans la caisse à esclave ! »
ordonna-t-elle.


J’hésitai.


« Obéis-tu ? » demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Dans ce cas, obéis ! » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


J’entrai dans la petite caisse, à genoux. Elle était à peine
assez grande pour moi. La porte métallique, derrière moi, fut levée et fermée.
J’entendis les verrous glisser dans leur logement. Je m’appuyai contre les parois
de la caisse. À droite et à gauche, à peu près au niveau de mes yeux, les
parois latérales de la caisse comportaient une quinzaine de trous disposés en
trois rangées horizontales de cinq. Chaque ouverture faisait approximativement
trois centimètres de diamètre. Les deux longues barres de bois furent glissées
dans les anneaux de la partie supérieure de la caisse.


« Livrez-le au Marché de Tima, » dit Dame Gina.


— « Ce sera fait, Dame Gina, » répondit
Prodicus. La caisse fut soulevée, au moyen des barres de bois. Je baissai la
tête et pleurai. J’étais un homme de la Terre. J’étais un esclave.
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JE SUIS UNE MARCHANDISE DESTINÉE AU MARCHÉ DE TIMA


« RESPIRE l’odeur d’une esclave,
Maître ! » railla l’esclave. La caisse à esclave, dans laquelle
j’étais transporté au Marché de Tima, était posée sur les pierres près d’un
ruisseau où les porteurs, à présent enchaînés, buvaient. Nous étions au bord de
ce qui paraissait être une place, dans une ville. Je m’écartai brusquement des
perforations de la paroi métallique de ma caisse lorsque le rep marron, couche
unique et mince de tissu couvrant le ventre doucement arrondi d’une esclave, se
pressa contre les perforations. Elle se frotta avec insolence et vigueur contre
les perforations. Je respirai effectivement son odeur : poussière, sueur
et féminité brûlante.


« Respire-moi aussi, Maître, » dit une autre
esclave. Également vêtue de rep marron, elle se frotta à son tour contre les
perforations.


« Écartez vos petits corps sales et puants
d’ici ! » cria Prodicus.


Les deux femmes rirent et, pivotant sur elles-mêmes, s’en
allèrent en courant légèrement.


Elles étaient toutes les deux séduisantes, portaient une
tunique courte et un collier. La tunique de l’une d’entre elles était déchirée
jusqu’à la taille, sur le côté gauche.


Elles ne s’exposèrent pas au fouet de Prodicus.


« Esclave ! Esclave ! » cria un enfant,
frappant contre les flancs de la caisse.


« Esclave ! Esclave ! » cria son
camarade. Ils frappèrent inlassablement contre la caisse. À l’intérieur, le
bruit était douloureux. Puis ils allèrent jouer ailleurs.


« Maître ! » criai-je à un homme qui passait.
Je pressai mon visage contre les perforations. « S’il te plaît,
Maître, » criai-je, « dans quelle ville suis-je ? »


Il cracha contre les perforations. Je reculai rapidement le
visage. Je m’essuyai la joue.


Je me rends compte, à présent, qu’il a eu la gentillesse de
ne pas me faire battre. J’avais été terriblement insolent, puisque j’avais osé
lui adresser la parole. Il arrive que des esclaves soient tués pour de tels
actes.


« Es-tu joli ? » entendis-je. Une voix de
femme avait parlé. Je regardai à travers les perforations.


« On ne le voit pratiquement pas, » dit une autre
voix de femme. Deux femmes libres, voilées et vêtues de robes, se tenaient près
de la caisse. Chacune portait, au bras, un panier destiné à son marché.


« Es-tu joli ? » entendis-je.


— « Je ne sais pas, Maîtresse, » répondis-je.


Elle rit.


— « À quel Marché es-tu transporté ? »
demanda l’autre femme.


— « Le Marché de Tima, » répondis-je.


Elles se regardèrent et rirent.


— « Je parie que tu es joli, » dit une des
femmes.


— « Mon Compagnon ne me permettrait pas d’avoir un
animal comme toi, » dit l’autre.


— « Es-tu bien apprivoisé ? » demanda la
première.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Il l’est probablement, » dit la deuxième
femme. « Le Marché de Tima est célèbre pour ses esclaves
apprivoisés. »


Je ne leur dis pas que je venais d’une planète où tous les
hommes étaient presque parfaitement apprivoisés, en fait, d’un monde où les
hommes étaient censés s’enorgueillir du fait qu’ils étaient inoffensifs et
agréables.


— « Je ne fais pas confiance aux Kajiri, »
dit la première femme. « Il leur arrive de redevenir sauvages. Imagine
comme cela serait terrifiant, si l’un d’entre eux se retournait contre
toi. »


La deuxième femme frémit, mais de plaisir, il me sembla.


— « Oui, » dit-elle.


— « Tiens compte du danger, et de ce qu’ils
pourraient t’obliger à faire, » dit la première.


— « Oui, » reconnut la deuxième.


— « Ils pourraient te traiter pratiquement comme
une esclave. »


— « Ou, peut-être, carrément comme une
esclave, » renchérit la deuxième.


— « Cela serait horrible, » dit la première.


— « Oui, » admit la deuxième. Mais j’eus
l’impression que, sous ses voiles et ses robes, elle frémit une nouvelle fois
de plaisir.


— « Mais si la maîtresse est forte, » reprit
la première, « que peut-elle redouter ? »


— « Un esclave plus fort qu’elle, » dit la
deuxième.


— « Je suis plus forte que les hommes, »
affirma la première.


— « Mais que se passerait-il, si tu rencontrais
ton maître ? » demanda la deuxième.


La première resta quelques instants silencieuse. Puis elle
répondit :


— « Je l’aimerais et le servirais
désespérément, » dit-elle.


— « Belles Maîtresses, » demandai-je,
« pouvez-vous me dire dans quelle ville je me trouve ? »


— « Tais-toi, Esclave ! » dit la
première femme.


— « La curiosité ne convient pas à un
Kajirus, » ajouta la deuxième.


— « Oui, Maîtresses, » dis-je.
« Pardonnez-moi, Maîtresses. »


Elles s’éloignèrent, leur panier au bras. Le manche du fouet
de Prodicus frappa soudain deux fois le flanc de la caisse, violemment. Le
bruit me fit sursauter et je poussai un cri de surprise et de frayeur.


« Tais-toi, Esclave, » dit-il, « sinon tu
seras battu. »


— « Oui, Maître, » répondis-je. « Pardonne-moi,
Maître. »


Puis la caisse à esclave fut à nouveau soulevée. Je pressai
mon visage contre les perforations. Je vis les robes et les tuniques aux
couleurs vives des gens. Je vis les échoppes et entendis les appels des
marchands ambulants vantant leur marchandise. Je sentis l’odeur des légumes
frais et de la viande rôtie. La journée était claire. L’air était pur. Sur une
estrade en ciment, dans un coin de la place, je vis un homme vendant des
esclaves nues et enchaînées. Elles étaient belles et pitoyables, avec leur
collier et leurs chaînes. Je pensai à Miss Beverly Henderson. Comme elle était
jolie ! J’osais à peine imaginer quel destin tragique lui avait été
réservé, sur cette planète rude.


« Faites place ! » cria Prodicus.
« Faites place aux marchandises destinées au Marché de Tima ! »
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JE SUIS ESCLAVE DANS LA DEMEURE DE DAME TIMA ;

JE SUIS LA DISTRACTION DE DAME TIMA, APRÈS SON TRAVAIL


LA porte de la caisse à esclave, derrière moi,
fut ouverte et abaissée. En même temps, je fus poussé en avant, dans la caisse,
et on me saisit les chevilles. Je fus traîné hors de la caisse, sur le ventre.
Quatre hommes me tinrent. Prodicus enfonça violemment la clé dans la serrure
située à l’arrière de mon collier et, en un instant, il l’eut ouvert et me
l’eut retiré. Presque au même instant, un autre homme me passa un autre collier
au cou et le ferma. Je portai alors le collier de la Demeure de Tima. Je vis
une femme, sévère et cruelle, vêtue de cuir noir, avec des bracelets en cuir,
signer un document. Prodicus glissa le document dans sa tunique. Deux hommes me
soulevèrent et me jetèrent à genoux sur le ciment de la pièce. La porte de la
caisse à esclave fut soulevée et fermée, les verrous étant glissés dans leurs
logements. Prodicus adressa un signe aux porteurs qui glissèrent à nouveau
leurs barres de bois dans les anneaux et, quelques instants plus tard, portant
la caisse, précédés par Prodicus, ils disparurent derrière la porte métallique.


Je sentis le fouet de la femme, sous mon menton. Il
m’obligea à lever la tête.


« Salut, Joli Esclave, » dit-elle.


— « Salut, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je m’appelle Tima, » reprit-elle.
« Je suis la maîtresse de cette Demeure. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Puis elle se tourna vers les hommes qui l’entouraient,
individus robustes, chargés de maintenir l’ordre dans les cages.


— « Fouettez-le, » dit-elle. « Ensuite,
lavez-le et frottez-le bien. Puis envoyez-le dans mes appartements. »


— « Oui, Dame Tima, » répondit un homme.


On me fit lever et, deux hommes me tenant par les bras, on
m’emmena.


 


« À genoux, » dit l’homme, indiquant un endroit
situé devant une lourde porte métallique, dans un couloir obscur. « Après
notre départ, » ajouta-t-il, « manifeste ta présence. »


— « Oui, Maître, » répondis-je,
pitoyablement. Je n’étais dans la Demeure de Tima que depuis quelques ehns
lorsque j’avais été suspendu à un anneau, scellé dans le plafond, mes chevilles
étant attachées à un autre anneau fixé dans le sol, puis fouetté. J’avais
ensuite été conduit dans une petite cellule basse de plafond, où j’avais été enfermé.
Je suppose que j’y suis resté, couché et pitoyable, pendant quelques ahns. Puis
un homme m’a apporté une gamelle d’eau et un bol de gruau d’esclave. Je n’avais
pas faim mais reçus l’ordre de manger et, à genoux, surveillé, obéis. Lorsque
j’eus terminé de manger, il me conduisit dans une pièce chaude et humide. Dans
cet endroit, il y avait des baignoires, des citernes d’eau et des récipients
d’eau chaude. En outre, il y avait des strigiles, des serviettes et des huiles.
Il me retira mon collier et m’ordonna d’entrer dans un bain. Il était
désagréablement chaud, mais je n’osai pas protester. Les maîtres goréens ne se
préoccupent généralement pas des opinions des esclaves. Homme de la Terre
asservi, stupide, je ne savais même pas prendre un bain. En riant, il me montra
comment utiliser les strigiles, les rinçages et les huiles. Malgré ma frayeur,
je trouvai agréable cette longue procédure du bain, qui est généralement, du
point de vue des Goréens, une expérience agréable, et souvent sociale, aux
bains publics, et me débarrassai de la puanteur des cages. Je fus ensuite
parfumé avec des eaux de toilette considérées comme adaptées à certains types
d’hommes esclaves. On me donna ensuite une tunique de soie blanche.


« À genoux, » dit-il alors. Je m’agenouillai et il
me remit mon collier. Nous sortîmes de la pièce. Je fus ensuite guidé dans les
salles de la Demeure de Tima, jusqu’à l’entrée d’un long couloir obscur. Cette
entrée était gardée par deux sentinelles armées de lances et d’épées.


« Continue d’avancer, Esclave, » dit l’homme.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


Je continuai d’avancer et les deux sentinelles, sans un mot,
nous suivirent. Le couloir était long et comportait des ramifications. Nous
marchâmes pendant quelques ehns. Je sentais le tapis, sous mes pieds nus.


« Tourne à gauche, » dit l’homme. Nous continuâmes
de marcher. J’avais nettement conscience de l’acier, autour de mon cou, de la
soie sur mon corps. « Tourne à droite, » dit-il. Nous continuâmes
pendant encore une ehn. « Arrête-toi, » dit-il. Nous nous trouvions
devant une lourde porte métallique.


« Devons-nous attendre ? » demanda une des
sentinelles.


— « Cela ne sera pas nécessaire, » répondit
l’homme. « Cet individu est originaire de la Terre. »


Les sentinelles, comprenant, acquiescèrent.


 


« À genoux, » dit l’homme, indiquant un endroit
situé devant la lourde porte métallique. « Après notre départ, »
ajouta-t-il, « manifeste ta présence. »


— « Oui, Maître, » répondis-je,
pitoyablement.


Puis il pivota sur lui-même et s’éloigna, suivi par les deux
sentinelles. Ils ne se retournèrent pas.


Je restai pitoyablement à genoux devant la porte. Je levai
la main afin de frapper à la porte, mais mon bras retomba. J’avais peur de
frapper. Je baissai la tête, désemparé. Après ma détention dans la cellule, il
avait suffi, en réalité, d’un seul homme pour me contrôler. Il m’avait fait
manger, donné des ordres, avait supervisé mon bain et les préparatifs de ce qui
allait suivre. Il m’avait retiré mon collier puis, plus tard, m’ayant fait
agenouiller, me l’avait remis. Je savais qu’il n’était pas armé, pourtant,
effrayé, je lui avais obéi. Les hommes libres, de mon point de vue, étaient des
maîtres, et les femmes libres des maîtresses. Je fus en colère, à la réflexion,
en constatant qu’ils avaient estimé suffisant de me confier à un homme seul. Au
début, brutalement et cruellement, quatre ou cinq hommes m’avaient contrôlé.
Mais, ensuite, j’avais été fouetté. Ils m’avaient vu, sous les coups de fouet,
crier et supplier. Je suppose qu’ils avaient compris à ce moment-là, du fait
que les Marchands d’Esclaves sont sensibles à ces choses, qu’un homme seul
serait parfaitement à même de me contrôler. Je n’étais qu’un homme de la Terre.


Puis j’eus peur, car je n’avais pas encore frappé à la
porte.


Je frappai légèrement, effrayé, à la porte. J’avais frappé
timidement. J’avais à peine entendu le bruit. Je baissai la tête, tremblant.


Je regardai le couloir. L’homme qui m’avait conduit à cet
endroit avait à présent disparu, ainsi que les sentinelles.


Il était certainement retourné vaquer à ses occupations,
quelles qu’elles soient, et les sentinelles avaient vraisemblablement repris
leur poste. Je voyais toute la longueur du couloir. Ils n’avaient pas eu peur
de me laisser seul devant la porte. Un homme seul, en fait, m’avait conduit à
cet endroit. En compagnie des sentinelles, il était parti. J’aurais tout aussi
bien pu être une femme. Ils ne me manifestaient pas plus de respect qu’ils en
auraient accordé à une esclave impuissante, vulnérable. J’eus terriblement
honte. Cependant, n’avaient-ils pas raison ? J’étais un homme de la Terre.
Ne sommes-nous pas tous bien apprivoisés ?


La porte ne s’était pas encore ouverte. J’eus peur. On
m’avait dit de manifester ma présence.


Puis, effrayé, le souffle court, le cœur battant à tout
rompre, je frappai à nouveau contre la lourde porte. J’espérais qu’il n’y
aurait personne à l’intérieur.


« Qui est là ? » cria une voix de femme,
indifférente.


— « Un… un esclave, » bredouillai-je.


Elle ouvrit la porte et me regarda. Elle tenait de longues
feuilles de papier jaune dans une main.


— « C’est Jason, n’est-ce pas ? »
demanda-t-elle.


— « Si cela convient à la Maîtresse, »
répondis-je.


— « Cela ira, » dit-elle. Elle me considéra.
Elle ne parut même pas remarquer que j’étais seul dans le couloir. Cela ne me
sembla pas extraordinaire. « J’avais oublié, » reprit-elle. « Tu
as été envoyé dans mes appartements, n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Entre, » dit-elle. « Quitte ta
tunique et agenouille-toi près de la couche. Ferme la porte derrière
toi. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Elle portait des sandales dorées et une longue robe pourpre,
avec un haut col décoré fermé par un clip en argent.


J’entrai dans la pièce et fermai la porte derrière moi. Je
quittai la tunique en soie qui m’avait été donnée, la pliai et la posai par
terre. Puis je m’agenouillai, nu et portant un collier, près d’elle, non loin
de la couche.


Elle s’agenouilla devant un bureau bas, me tournant le dos,
et se plongea dans l’examen des documents, qu’elle avait posés dessus. Elle
tenait un crayon dans la main droite.


— « Je règle les détails de la vente de demain
soir, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Elle travailla en silence, avec attention. Parfois, elle
retirait un document et en ajoutait un autre. De temps en temps, elle annotait
un document avec son crayon. Plusieurs ehns passèrent. Je ne la dérangeai pas.
Je savais qu’elle travaillait. C’était une femme d’affaires, avec des
responsabilités lourdes et complexes. Je me demandai si des documents se
rapportaient à moi. Je n’osai pas poser la question, bien entendu. J’avais
appris que la curiosité ne convient pas aux esclaves. Si je devais être vendu
le lendemain, je l’apprendrais quand les maîtres ou les maîtresses décideraient
de m’avertir, peut-être seulement au moment où le disque de vente serait
accroché à mon collier.


— « Sers-moi du vin, Jason, » dit-elle.
« Comme un esclave, » précisa-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » dis-je avec amertume.


— « Ai-je perçu de l’amertume ? »
s’enquit-elle sans tourner la tête.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.


— « Bien, » dit-elle. « Tu es
véritablement un homme de la Terre, destiné à être l’esclave d’une
femme. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je trouvai
du vin et lui en servis un peu. Ensuite, comme Lola l’avait fait pour moi, je
pressai le gobelet contre la partie inférieure de mon abdomen puis le portai à
mes lèvres et, inclinant la tête, l’embrassai. Puis, baissant la tête, assis
sur les talons, les bras tendus, je l’offris à ma Maîtresse.


— « Excellent, Jason, » dit-elle.


— « Merci, Maîtresse, » répondis-je.


Elle but une gorgée de vin et me considéra avec mépris. Puis
elle dit :


— « Retourne à ta place. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


J’allai à nouveau m’agenouiller près de la couche. Elle me
tourna le dos, posa le gobelet de vin sur le bureau bas et, quelques instants
plus tard, fut à nouveau totalement absorbée par son travail. Je crois qu’elle
oublia que j’étais dans la pièce. Je restai à genoux, en silence. De temps en
temps, toutefois, elle buvait une gorgée de vin.


J’étais ignoré et négligé. Je serais appelé le moment venu.


Je regardai la grande couche couverte de fourrures. Je
constatai qu’elle comportait des anneaux auxquels étaient fixées des chaînes.


Finalement, d’un geste las, elle repoussa les documents et
posa son crayon. Elle se leva, s’étira, puis se tourna vers moi.


« Va sur la couche, » dit-elle. « Sur le
dos. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Elle gagna le côté droit de la couche et, d’une façon
routinière et indifférente, prit un anneau monté sur une chaîne, et le referma
sur ma cheville droite. Elle contourna ensuite la couche et enchaîna ma
cheville gauche de la même façon. Puis ma jambe fut légèrement tirée sur la
gauche et elle la fixa à un anneau. Puis elle contourna le pied de la couche
et, saisissant mon poignet gauche, l’emprisonna également dans une menotte, sur
ma gauche. Mon poignet gauche fut alors écarté, tandis qu’elle réglait la
longueur de la menotte de gauche, grâce à un mousqueton passé dans un maillon
de la chaîne et dans l’anneau de la couche. Mes pieds furent alors correctement
enchaînés, ainsi que mes mains, à quelques centimètres de mes flancs. Elle
avait effectué ces opérations avec l’habitude, l’absence d’attention et
l’indifférence qui auraient présidé au rangement d’un vêtement dans un placard
ou d’un peigne dans une coiffeuse.


— « Te souviens-tu de moi, Jason ? »
demanda-t-elle.


— « Je crois, Maîtresse, » répondis-je.
« Tu étais, n’est-ce pas, la Marchande d’Esclaves qui m’a soumis à un
examen complet dans la Demeure d’Andronicus ? »


— « Tu sais regarder les femmes, Jason, »
apprécia-t-elle. « J’étais voilée. »


— « Merci, Maîtresse, » dis-je. « Oui,
Maîtresse, » ajoutai-je.


— « T’ai-je fait peur, Jason ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Comme je méprise la faiblesse chez les
hommes ! » dit-elle.


Je ne répondis pas.


« Tu es de la Terre, n’est-ce pas ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Dame Gina me l’a dit, » indiqua-t-elle,
« dans la Demeure d’Andronicus. En outre, c’est précisé sur tes
papiers. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Elle me regarda, homme de la Terre, enchaîné devant elle,
sur sa couche.


— « Les femmes de ton monde ne méprisent-elles pas
la faiblesse, chez les hommes ? » demanda-t-elle.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.
« Elles la désirent. »


— « Comment sais-tu cela ? »
s’enquit-elle.


— « C’est ce que l’on nous enseigne, »
répondis-je.


— « Intéressant, » fit-elle.
« Sont-elles, dans ce cas, tellement différentes des autres
femmes ? »


— « Peut-être, Maîtresse, » répondis-je.
« Je ne sais pas. »


— « Je me demande, dans ces conditions, »
reprit-elle, « si cela est vrai, pourquoi les femmes importées de la Terre
deviennent de tels rêves de plaisir et de soumission pour les hommes de
Gor. »


— « Je ne sais pas, » répondis-je.


— « Tu sais certainement que, nues et portant un
collier, jetées aux pieds d’hommes forts, elles deviennent des esclaves
fantastiques, abandonnées ? »


— « Je ne le savais pas, Maîtresse, »
répondis-je. J’ignorais tout des esclaves originaires de la Terre. J’avais
entendu dire, toutefois, pour être honnête, qu’elles étaient très appréciées
sur certains Marchés et qu’elles se vendaient souvent un bon prix. Je supposai
que leur valeur devait s’expliquer. Je pensai à la pauvre Beverly Henderson.
J’espérais qu’elle avait réussi à échapper au destin cruel de l’asservissement
des femmes. Comme il serait dommage que sa beauté, si tendre et délicate, soit
purement et simplement vendue au plus offrant ! Quel affront à son
intelligence et à sa dignité de personne ! En outre, je chassai de mon
esprit l’idée qu’il serait extrêmement agréable de la posséder.


— « Je te trouve intéressant, Jason, » dit
Dame Tima. Elle gagna un placard, l’ouvrit et en sortit un fouet.


Je me crispai.


« La première fois que je t’ai vu, » reprit-elle,
« j’ai eu l’impression, pendant quelques instants, en te regardant dans
les yeux, qu’il s’agissait peut-être d’yeux d’homme. J’ai pensé cela alors que
je te savais originaire de la planète Terre. »


Je ne répondis pas.


« J’ai cru un moment, » poursuivit-elle, « en
te regardant dans les yeux, que c’était le genre d’yeux devant lesquels une
femme craint que les lignes de ses traits, pourtant voilés, soient clairs dans
l’esprit de celui qui la regarde. En réalité elle craint, tandis que son regard
impérieux la détaille tranquillement, que sa beauté et ses besoins, en dépit
des robes et des couches de tissu, soient aussi visibles que ceux d’une
esclave. »


Je ne répondis pas. Elle passa les lanières du fouet,
doucement, sur mon corps, le caressant tout en lui enseignant son
asservissement.


— « Je t’en prie, ne me fouette pas, »
dis-je.


— « Mais, à ce moment-là, » reprit-elle,
« j’ai constaté que tu n’étais pas un homme, mais un esclave méprisable et
faible. »


— « Je t’en prie, Maîtresse, » suppliai-je.
« Ne me fouette pas. »


Elle posa le fouet sur la couche, près de moi.


— « Ne crains rien, Jason, » dit-elle. Elle
me regarda. « Tu n’es pas digne d’être fouetté. »


Elle posa les mains sur le haut col de sa robe, ouvrant
l’agrafe en argent. Elle fit glisser la robe sur ses épaules, la laissant
tomber par terre. Elle était extraordinairement belle.


« Je ne vais pas jouer longtemps avec toi,
Jason, » dit-elle. « Je vais bientôt te renvoyer à tes
chaînes. »


— « Que vas-tu faire de moi ? » demandai-je.


Elle rit. Puis elle alla chercher le vin et remplit à moitié
le gobelet. Puis elle vint s’asseoir près de moi, à la tête de la couche. Je me
dressai péniblement sur les coudes. Je rejetai la tête en arrière. Elle me
soutint la tête et porta le gobelet à mes lèvres.


— « Bois, Joli Petit Jason, » dit-elle.
« Cela te détendra. »


Puis elle bascula le gobelet et versa le vin, petit à petit,
dans ma gorge. Je bus, effrayé. Puis elle se leva et rapporta le gobelet sur la
petite table. Quelques instants plus tard, elle revint à côté de la couche et
resta debout, me regardant.


Je percevais déjà les effets du vin. J’étais encore
partiellement dressé sur les coudes.


— « Que vas-tu faire de moi ? »
demandai-je.


— « Te traiter en fonction de ce que tu es, »
répondit-elle, « un homme de la Terre, un faible à la merci d’une femme
goréenne libre. »


Je la regardai avec frayeur.


« Allonge-toi, Joli Petit Jason, » dit-elle. Je
m’allongeai. Les fourrures étaient épaisses, sous moi. Je sentais l’étreinte
inflexible de l’acier sur mes poignets et mes chevilles.


Puis, soudain, avec la légèreté d’un chat, elle bondit près
de moi, sur la couche.


— « Je ne comprends pas, » dis-je. « Que
vas-tu faire de moi ? »


— « Te posséder, » souffla-t-elle.
« T’utiliser pour mon plaisir. »


Je la regardai, horrifié.


Elle sourit puis me fourra le fouet, en travers de la
bouche, entre les dents.


Ensuite, elle m’excita et me viola.
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LA SALLE DE PRÉPARATION


« PAUVRE esclave, » dit la femme.
« Comme la Maîtresse a abusé de toi ! »


Je levai légèrement la tête au-dessus des pierres plates.
J’étais couché sur le flanc. La pièce était très sombre. Mes chevilles étaient
enchaînées, la chaîne qui les réunissait étant apparemment passée dans un
anneau fixé dans le sol. J’étais nu. Je portais un collier.


« Reste tranquillement couché, » dit la femme.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Un morceau de tissu mouillé et frais, m’essuya le front.


— « Je ne suis pas une maîtresse, » dit-elle
en riant. « Moi aussi, je suis une pauvre esclave. »


— « Que s’est-il passé ? » demandai-je.
« Quelle heure est-il ? Où suis-je ? »


— « Hier soir, » dit-elle, « tu as été
envoyé dans les appartements de la Maîtresse. »


Je restai silencieux.


« Je présume qu’elle t’a bien démontré que tu es un
esclave, » dit-elle.


— « Oui, » répondis-je. « J’ai bien
compris que je suis un esclave. »


La femme continua de me baigner le front.


« Quelle heure est-il ? » demandai-je.


— « C’est le début de la soirée du lendemain du jour
où tu as été envoyé dans les appartements de la Maîtresse, »
répondit-elle.


— « Comment cela est-il possible ? »
demandai-je.


— « Après en avoir terminé avec toi, »
demanda la femme, « la Maîtresse n’a-t-elle pas détaché tes chaînes et
posé un bol contenant de la nourriture au pied de la couche ? »


— « Si, » répondis-je. J’avais été obligé de
manger à quatre pattes, la tête baissée, sans utiliser les mains.


— « N’a-t-elle pas passé ta tunique sous ton
collier et ne t’a-t-elle pas dit d’aller trouver les gardes, qu’ils sauraient
quoi faire de toi ? Et ne t’a-t-elle pas renvoyé ? »


— « Si, » répondis-je. « Mais je ne me
souviens pas des gardiens. »


— « La nourriture était droguée, »
expliqua-t-elle.


— « Où suis-je ? » demandai-je.


— « Dans une des salles de préparation des
esclaves, » répondit-elle. « C’est dans ces salles que les esclaves
sont souvent préparés en vue de leur vente. »


— « Vais-je être vendu ? » m’enquis-je.


— « Je le crains, » répondit-elle,
« puisque tu as été amené ici. »


Je m’assis, amer.


« J’ai pitié de toi, » dit-elle. « La vente
est une expérience humiliante, souvent incompréhensible. »


— « As-tu déjà été vendue ? »
m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-elle, « de
nombreuses fois. »


— « Je suis désolé, » dis-je.


— « Cela n’a pas d’importance, » fit-elle.
« Je ne suis qu’une esclave. » Je sentis qu’elle s’écartait.
« Veux-tu que je te baigne encore le front ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Mais tu as été
très gentille. » Je l’entendis essorer le torchon, l’eau tombant dans une
cuvette d’eau. Puis elle se leva, emportant apparemment le torchon et la
cuvette dans un coin de la pièce. Elle revint quelques instants plus tard.


— « As-tu soif ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


Elle porta une gourde d’eau à mes lèvres et je bus avec
reconnaissance.


— « Comme ils t’ont cruellement enchaîné ! »
fit-elle remarquer. Lorsque je m’assis, mes poignets, enchaînés l’un contre
l’autre, se trouvèrent près de mes chevilles, qui étaient également enchaînées.
Une chaîne, reliant mes poignets et mes chevilles, et passant dans un gros
anneau, m’immobilisait sur place.


« As-tu faim ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


Cassant des morceaux de pain sec, elle me fit manger.


— « Veux-tu boire à nouveau ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je. Elle porta à nouveau
la gourde d’eau à mes lèvres.


— « J’ai volé un peu de viande pour toi, »
souffla-t-elle. Puis, morceau par morceau, elle me fit manger un peu de viande
bouillie.


— « Tu n’aurais pas dû prendre un tel
risque, » dis-je.


— « Mange, » répliqua-t-elle. « Cela te
donnera des forces. »


— « Que t’arriverait-il si on s’apercevait que tu
as volé de la viande ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.
« Je suppose qu’ils se contenteraient de me fouetter. Peut-être me
couperaient-ils les mains. »


— « Pourquoi as-tu pris un tel risque, seulement pour
moi ? » demandai-je.


— « N’es-tu pas de la Terre, Jason ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je. « Je suis de la
Terre. Comment se fait-il que tu saches mon nom ? »


— « J’ai entendu que l’on t’appelait ainsi, »
répondit-elle. « N’est-ce pas le nom qui t’a été donné ? »


— « Effectivement, » dis-je. « C’est le
nom qui m’a été donné. » Jason, désormais, n’était plus qu’un nom
d’esclave. Les esclaves n’ont pas de nom qui leur soit propre. Ce sont des
animaux. Les maîtres les appellent comme ils veulent.


« Connais-tu l’existence de la Terre ? »
demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle avec lassitude.
« Je la connais. »


— « Comment t’appelles-tu ? »
demandai-je.


Elle resta silencieuse.


« Comment t’appelles-tu ? » insistai-je.


— « Mon nom est couvert de honte, »
répondit-elle. « Je t’en prie, ne m’oblige pas à le prononcer. »


— « S’il te plaît, » dis-je.


— « Darlene, » répondit-elle.


— « Mais, c’est un nom de la Terre ! »
m’écriai-je avec enthousiasme. Je tremblai dans mes chaînes.


— « Oui, » reconnut-elle.


— « C’est un beau nom, » dis-je.


— « Apparemment, il incite les maîtres goréens à
la débauche, » dit-elle.


— « Pourquoi t’ont-ils donné ce nom ? »
demandai-je.


— « Afin que tout le monde sache que je suis une
traînée et une esclave, » répondit-elle.


J’avais entendu dire que les noms de femmes de la Terre
étaient souvent utilisés, sur Gor, comme noms d’esclave, et étaient fréquemment
attribués aux esclaves les plus soumises, excitantes et sensuelles.


— « Comme les Goréens sont cruels ! »
dis-je. Puis je repris : « Excuse-moi. Pardonne-moi ! »


— « Pourquoi ? » s’enquit-elle.


— « Je ne voulais pas t’insulter, » dis-je.


— « Je ne comprends pas, » répondit-elle.


— « Tu es Goréenne, n’est-ce pas ? »
demandai-je.


— « Non, » répondit-elle.


— « Dans ce cas, d’où viens-tu ? »
m’enquis-je.


— « Je suis une pauvre esclave de la Terre, »
répondit-elle.


Je fus ébahi.


— « Ton goréen, » appréciai-je, « est
impeccable, magnifique. »


— « Le fouet m’a beaucoup appris, »
expliqua-t-elle.


Je restai silencieux, écrasé par la pitié qu’elle
m’inspirait. Comme il est tragique, pensai-je, d’être une femme de ma planète
et d’être, cruellement, transportée sur Gor et y être réduite en
esclavage !


« Sur Terre, » reprit-elle, « je m’appelais
Darlene. C’était, bien entendu, à cette époque, mon nom, et pas celui que je
portais conformément au caprice des maîtres. »


— « Il faut que je te voie, » dis-je.


— « Mange, Jason, » conseilla-t-elle.
« Il reste un peu de viande. »


Je terminai la viande, ses petits doigts la glissant
délicatement dans ma bouche.


— « Tu as pris beaucoup de risques, » dis-je,
« pour apporter cette viande à un simple esclave. »


— « Ce n’est rien, » répondit-elle. « Tu
es un homme de ma planète. »


— « Tu es une femme gentille et brave, »
appréciai-je.


— « Je ne suis qu’une esclave misérable, »
souligna-t-elle.


— « Il faut que je te voie, » insistai-je.
« Est-il possible d’éclairer cet endroit ? »


— « Il y a une petite lampe, » dit-elle.
« Mais j’ai peur de l’allumer. »


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Tu es un homme de la Terre, »
répondit-elle. « J’aurais terriblement honte si tu me voyais, moi, une
femme de la Terre, telle que je suis à présent. »


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Je ne porte que le haillon et le collier des
esclaves, » répondit-elle.


— « Allume la lampe, » demandai-je avec
gentillesse. « S’il te plaît, Darlene. »


— « Si je le fais, » dit-elle,
« efforce-toi, s’il te plaît, de me regarder avec la gentillesse d’un
homme de la Terre. »


— « Bien sûr, » répondis-je. « S’il te
plaît, Darlene. »


— « Je vais allumer la lampe, » prévint-elle.
Elle se leva et gagna un coin de la pièce.


Je l’entendis frotter deux pierres l’une contre l’autre,
probablement deux morceaux de pyrite, et je vis des étincelles. Je restai
stupéfait lorsque j’aperçus brièvement, dans la lueur des étincelles, la femme
magnifique agenouillée dans un coin de la pièce. Elle portait les haillons
scandaleusement courts d’une tunique de rep marron, déchirée sur les cuisses,
délibérément, je suppose, tenue par une mince bretelle sur l’épaule gauche. Ses
seins, pleins, beaux et doux, étaient à peine dissimulés par le mince tissu.
Dans la lueur des étincelles, j’avais vu briller le collier métallique qu’elle
portait au cou. Elle était pieds nus.


Les pierres furent à nouveau frottées l’une contre l’autre
et je la vis à nouveau, à genoux près d’un peu de mousse qu’elle s’efforçait
d’enflammer. Ses cheveux étaient noirs, courts mais épais, et tombaient devant
son visage. J’aperçus à nouveau les courbes généreuses de son corps, son
collier et ses pieds nus. Si j’avais été Marchand d’Esclaves, je n’aurais sans
doute pas hésité à l’inclure dans une cargaison.


Puis le petit tas de mousse s’enflamma et elle y plongea un
brin de paille. Cette paille, brûlant à une extrémité, servit à allumer la
mèche d’une petite lampe à huile en terre cuite. Ensuite, elle secoua la
paille, l’éteignant et, du bout des doigts, écarta le petit tas de mousse,
l’étalant, de sorte que la petite flamme se mua en nombreux petits points
rouges qui, rapidement, disparurent. Elle prit alors la lampe à deux mains et
se dirigea vers moi, puis elle s’accroupit et la posa, s’asseyant ensuite sur
les talons. Je la regardai alors, assise sur les talons, petite, désirable, la
beauté douce des courbes de son corps à peine dissimulée par son haillon, les
genoux serrés l’un contre l’autre.


Elle me regarda, protestant pitoyablement.


Comment un homme ayant encore une seule goutte de sang dans
les veines, et n’ayant pas cessé de respirer, aurait-il pu regarder une telle
femme avec gentillesse ?


Elle secoua la tête.


« Je t’en prie, » dit-elle.


J’eus envie de lui écarter les genoux, de la prendre par les
cheveux et une cheville puis de la jeter sur le dos. J’avais envie de la
prendre, impitoyablement, avec des cris de joie. Je serrai les poings. J’étais
enchaîné. Comme j’enviais les animaux rustres de Gor, qui avaient ces femmes à
leur merci !


— « Pardonne-moi, » suppliai-je.


— « Tu m’as regardée, » dit-elle d’une voix
tremblante, se tassant sur elle-même, « comme l’aurait fait un homme de
Gor, dont la femme sait qu’il est son maître et à qui elle sait qu’elle doit
obéir. ».


— « Non, non, » protestai-je. « Ce n’est
pas vrai. Non. »


— « Il est peut-être heureux, » dit-elle,
souriant et se détendant, « que tu sois étroitement enchaîné. »


— « Peut-être, » fis-je avec un sourire.


Elle rit. Elle me regarda. Elle toucha le haillon qu’elle
portait. « Je suppose qu’il est difficile, » dit-elle, « de
respecter une femme qui porte le haillon des esclaves, le Ta-Teera. »


— « Non, » dis-je. « Non, bien
entendu. »


— « Même, » reprit-elle, montrant son
collier, « lorsqu’elle porte un collier d’esclave ? »


— « Non, bien entendu, » répondis-je.


Naturellement, il n’était pas facile de respecter une femme
qui ne portait que le Ta-Teera scandaleux et sensuel, et dont le cou était
prisonnier du collier élégant et excitant des esclaves. Comment pouvait-on
considérer une telle femme, en vérité, sinon comme une esclave ? Et
comment pouvait-on traiter une telle femme, en vérité, sinon comme une
esclave ? Et les esclaves des Goréens étaient des esclaves véritables. Il
était tout à fait naturel qu’ils les traitent en fonction de ce qu’elles
étaient, leurs esclaves possédées.


« Non, bien entendu, » répétai-je, « je te
respecte profondément et totalement. »


Naturellement, le spectacle d’une telle femme, ainsi vêtue
et portant un collier ne provoquait pas le respect mais des émotions plus
profondes et primitives, des émotions telles que l’amour, le désir et la
luxure, la dominance et une possession sans compromis. Une telle femme était,
dans le cadre d’une civilisation, une femme primitive qui devait espérer plaire
à la brute qui la possédait.


« Je t’accorde un respect complet et total, »
affirmai-je.


— « Il y a quelques instants, »
plaisanta-t-elle avec un sourire, « tu m’as regardée comme si j’étais une
esclave. »


— « Pardonne-moi, » répondis-je en souriant.


— « Tu me respectes vraiment, n’est-ce pas,
Jason ? » demanda-t-elle.


— « C’est exact, » répondis-je.
« Totalement. »


— « Dans ce cas, je te pardonne, » dit-elle
avec un sourire.


— « Merci, » répondis-je. J’étais
reconnaissant et soulagé qu’elle ait pardonné mon erreur, laquelle avait
consisté, pendant un bref instant, à la regarder comme un homme contemple une
femme. Pendant cet instant honteux, je l’avais regardée non comme une personne,
mais comme une femme lascive, désirable, dont la place naturelle était aux
pieds des hommes forts.


Elle me sourit.


— « J’ai beaucoup d’affection pour toi,
Jason, » dit-elle. « Depuis de nombreuses années, tu es le premier
homme qui se soit montré gentil avec moi, qui m’ait contemplée avec douceur et
respect. »


Je souris et haussai les épaules.


« En outre, » reprit-elle, « je n’ai pas
rencontré d’homme originaire de ma planète depuis de nombreuses années. Tu
éveilles en moi les souvenirs agréables de leur douceur, de leur prévenance et
de leur courtoisie. »


— « Ton existence d’esclave doit être dure, »
estimai-je.


Elle sourit.


— « Nous servons et obéissons, » dit-elle.


— « Tu as certainement eu des maîtres durs, »
supposai-je.


— « Je t’en prie, ne demande pas à une femme de
parler de son asservissement, » dit-elle. Elle baissa la tête.


— « Je regrette, » dis-je doucement.


— « Tu ne peux pas imaginer, »
souffla-t-elle, « ce que représente la condition d’esclave sur une planète
habitée par des hommes tels que ceux de Gor. »


— « Je suis désolé, » dis-je.


— « Ils sont irrésistibles, »
souligna-t-elle. « De temps en temps, j’ai même été contrainte de
m’abandonner à eux. »


Je la regardai.


« Comme une esclave, » ajouta-t-elle avec
amertume.


— « Je suis vraiment désolé, » répétai-je.
J’avais presque envie de hurler de plaisir en imaginant que la jolie Darlene
pouvait être contrainte de s’abandonner comme une esclave. Comme j’enviais la
brute qui, à ce moment-là, la serrait dans ses bras !


— « Jason, » dit-elle doucement.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Non, » dit-elle. « Rien. »


— « Que se passe-t-il ? » demandai-je.
« Tu parais troublée, effrayée. »


— « Tu sais quelle est cette pièce, n’est-ce
pas ? » demanda-t-elle.


— « Tu m’as dit que c’était la salle de
préparation des esclaves, » répondis-je.


— « Oui, » confirma-t-elle. « Sais-tu ce
que signifie ta présence dans cette pièce ? »


— « Que je dois être bientôt vendu, »
répondis-je avec amertume.


— « J’en ai peur, » opina-t-elle.


— « Quand vais-je être vendu ? »
m’enquis-je.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.
« Je ne suis pas tenue au courant des secrets des maîtres. »


— « Mais il est probable que ce sera
bientôt, » estimai-je.


— « J’en ai peur, » admit-elle.


Elle resta silencieuse.


« Jason, » dit-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


— « As-tu envie d’être vendu ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Non, bien
entendu. »


— « Je peux t’aider à t’évader, »
souffla-t-elle.


Je secouai les chaînes.


— « Comment ? » dis-je.
« Non, » repris-je. « C’est trop dangereux. »


— « J’ai volé la clé de tes chaînes, »
m’apprit-elle, « et celle de ton collier. J’ai volé des vêtements. Je peux
te montrer comment sortir de cet endroit. »


— « C’est de la folie, » fis-je ressortir.
« Comment un esclave pourrait-il s’évader, sur Gor ? »


— « Veux-tu essayer, Jason ? »
demanda-t-elle.


Soudain, nous nous tûmes et nous regardâmes, inquiets. Deux
hommes approchaient en parlant.


Puis deux gardes, individus gigantesques, trapus, nus
jusqu’à la taille, le crâne rasé à l’exception d’une touffe de cheveux au
sommet de la tête, s’arrêtèrent derrière les barreaux de la porte de la
cellule. La porte était entrebâillée, sans doute pour que la femme puisse aller
et venir en s’occupant de moi.


La femme se tourna vers eux, tassée sur elle-même, à genoux,
les mains posées par terre, le front sur les pierres. Cette position m’excita.
C’était une esclave en présence des maîtres.


« As-tu fait manger l’esclave, Darlene ? »
demanda un des deux hommes, le plus imposant.


— « Oui, Maîtres, » répondit-elle sans lever
la tête.


— « Dans ce cas, laisse-le, Darlene,
Esclave, » dit-il.


— « Oui, Maîtres, » répondit-elle sans lever
la tête.


Puis les deux hommes s’éloignèrent dans le couloir.


Rapidement la femme se retourna, se redressant, et me
regarda. Ses yeux étaient dilatés. Ses lèvres tremblaient.


« Je crois, malheureusement, que le temps
presse, » souffla-t-elle.


Je hochai la tête.


« Veux-tu essayer, Jason ? » demanda-t-elle.


— « De toute évidence, cela représenterait pour
toi des dangers incroyables, » avançai-je.


Elle haussa les épaules.


— « Personne ne sait que j’ai les clés, »
répondit-elle. « Personne ne croira que j’ai pu te faire évader. »


— « Mais si tu te fais prendre ? »
demandai-je.


— « Étant esclave, » répondit-elle, « je
serai vraisemblablement jetée aux sleens. »


— « Je ne peux pas te permettre de prendre un tel
risque, » dis-je.


— « Ils ne croiront pas que c’est moi, »
affirma-t-elle. « Ils ne pourront pas croire que c’est moi. »


— « Crois-tu que tu ne risques rien ? »
demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Je ne
risquerai rien. Tout le danger sera pour toi. »


Elle se leva et gagna un coin de la pièce, où il y avait un
petit tas de mousse, destiné à allumer la lampe. Elle sortit deux clés de la
mousse.


Je serrai mes poings entravés.


Elle revint frénétiquement près de moi et fourra une clé
dans l’anneau de ma cheville droite. Elle l’ouvrit. Puis, avec la même clé,
elle ouvrit l’anneau de ma cheville gauche et les menottes que j’avais aux
poignets.


Nous écoutâmes. Nous n’entendîmes rien, dans le couloir. Je
me frottai les poignets.


Je sentis qu’elle fourrait l’autre clé dans la serrure de
mon collier. Elle tourna la clé, faisant jouer les deux pênes.


« Avec un collier, tu n’irais pas loin, »
souffla-t-elle avec un sourire.


— « Non, effectivement, » reconnus-je.


J’arrachai le collier que je portais au cou.


Elle prit le collier et, prudemment, sans bruit, le posa
dans un coin, afin qu’il soit invisible depuis la porte. Je regardai le collier
posé sur les pierres. Il était en acier solide. Je n’aurais pas pu le retirer.
Il indiquait bien que j’étais un esclave.


« Je suis nu, » dis-je. « Où sont les
vêtements ? »


Elle s’éloigna et ramassa un sac fermé par une corde, dont
le nœud était recouvert d’une plaque de cire portant l’empreinte d’un tampon.


— « Les gardes ont dit, » expliqua-t-elle,
« que c’étaient tes vêtements. Ils ne savaient pas que je les entendais.
C’est vraisemblablement vrai. »


Je la regardai.


« Je n’ai pas osé briser le sceau, » dit-elle.
« Je ne savais pas si tu accepterais ou non de tenter une évasion. »


— « Quel est ce sceau ? » demandai-je,
montrant la plaque de cire.


— « C’est le sceau de la Demeure
d’Andronicus, » dit-elle.


— « Quand ceci est-il arrivé ici ? »
demandai-je, effrayé.


— « La veille de ta livraison, »
répondit-elle. « Crois-tu que ce ne sont pas des vêtements ? »


Je cassai le sceau. Je défis le nœud. J’ouvris le sac,
tirant violemment sur la boucle de la corde.


Mon cœur se serra.


« Ce ne sont pas des vêtements ? »
demanda-t-elle d’une voix tremblante.


— « Ce sont des vêtements, » répondis-je.


— « Qu’y a-t-il, alors ? »
demanda-t-elle. « Même si ce sont des vêtements d’esclave, ils pourront te
permettre de gagner les rues. »


— « Regarde, » dis-je.


— « Oh, » sanglota-t-elle pitoyablement.
« Je ne pouvais pas savoir. »


Je sortis les vêtements du sac, consterné. C’étaient mes
anciens vêtements, les vêtements que je portais sur Terre le soir où Miss
Beverly Henderson, belle proie des Marchands d’Esclaves goréens, avait été
enlevée et où j’avais, sans le vouloir, partagé le même destin.


Je levai ma veste, la serrant furieusement dans la main.
J’ignorais ce qu’il était advenu de mes vêtements. Lorsque j’avais repris
connaissance, j’étais nu, enchaîné dans une cellule de la Demeure d’Andronicus.
Mes vêtements, sans que je le sache, y compris ma veste et mon manteau, avaient
apparemment été transportés sur Gor en même temps que moi, bien qu’il me soit
impossible d’imaginer dans quel but.


« Comme ils sont cruels ! » gémit-elle.


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « Cela a vraisemblablement été envoyé
ici, » expliqua-t-elle, « afin d’être utilisé, lors de ta vente, pour
l’instruction et l’amusement des acheteurs. »


— « C’est probablement le cas, » admis-je. Je
la regardai pitoyablement.


— « Le sceau du sac est brisé, » dit-elle.
« Que pouvons-nous faire, à présent ? »


— « Nous sommes obligés de continuer, »
dis-je.


— « C’est trop dangereux, » protesta-t-elle.


— « Nous n’avons pas le choix, » dis-je.
« Il y a quelques instants, lorsque je me suis réveillé et t’ai demandé
quelle heure il était, tu as répondu que c’était le début de la soirée. »


— « Oui, » reconnut-elle.


— « Il s’est écoulé un peu de temps, depuis ce
moment-là, » calculai-je. « Crois-tu qu’il fasse nuit, à
présent ? »


— « Oui, » répondit-elle en tremblant.


— « Il est possible que, dans le noir, »
estimai-je, « je puisse passer brièvement inaperçu, du moins assez
longtemps pour me procurer des vêtements plus convenables, moins
voyants. »


— « Tout est de ma faute, » dit-elle
pitoyablement.


— « N’aie pas peur, » dis-je, la rassurant.
Je la pris par les épaules et la regardai dans les yeux.


— « Je vais essayer d’être brave, Jason, »
promit-elle.


Je baissai doucement la tête afin de l’embrasser, mais elle
se détourna, baissant les yeux.


« Non, Jason, je t’en prie, » dit-elle.
« Bien que je porte un collier, n’oublie pas que je suis une femme de la
Terre. »


— « Excuse-moi, » dis-je. « Ne crains
rien. Je ne profiterai pas de toi. » Je me calmai. Comme j’avais été
entreprenant ! Je la connaissais à peine. En outre, j’étais nu et elle ne
portait que son Ta-Teera scandaleux, et son collier.


— « Merci, Jason, » souffla-t-elle.


— « Les hommes ont été cruels avec toi, n’est-ce
pas ? » demandai-je avec douceur.


— « Je suis une esclave, » répondit-elle en
haussant les épaules.


Je pouvais parfaitement imaginer les tourments et les
extases auxquels les brutes de Gor avaient dû soumettre la beauté de la Terre.


— « J’avais l’intention, » précisai-je,
« de t’embrasser seulement avec la gentillesse et la tendresse d’un homme
de la Terre. » Je n’avais pas eu l’intention de soumettre sa bouche, sa
gorge, ses seins, son ventre, l’intérieur de ses cuisses, aux baisers violents
et impérieux du maître goréen.


— « Comme tu es merveilleux, Jason, »
dit-elle. « Si seulement les hommes de Gor étaient comme toi ! »


— « S’il te plaît, laisse-moi t’embrasser, »
demandai-je. Elle était très jolie.


Elle détourna la tête.


— « Non, » répondit-elle. « Je porte un
collier. »


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


— « Je suis une femme de la Terre, »
répondit-elle. « Je serais déshonorée si je me laissais embrasser alors
que je porte un collier d’asservissement autour du cou. »


— « Bien sûr, » dis-je. « Je
regrette. »


— « Habille-toi, à présent, Jason, » me
relança-t-elle. « Le temps presse. »


— « Je ne comprends pas, » fis-je.


— « Il est possible que les gardes fassent bientôt
une ronde, » expliqua-t-elle.


— « Je vois, » fis-je. Je sortis mes
vêtements du sac. Je commençai par enfiler mes sous-vêtements.


— « Ce n’est pas seulement pour cette raison que
je ne t’ai pas laissé m’embrasser, » dit-elle.


— « Comment cela ? » m’enquis-je.


— « C’est à peine si j’ose parler de cela, »
dit-elle.


— « Explique-toi, » la pressai-je.


— « Tu ne sais pas ce que le collier fait aux
femmes, » expliqua-t-elle. « Lorsqu’une femme porte un collier, elle
n’ose pas autoriser un homme à l’embrasser. »


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Elle a peur de se transformer en esclave,
entre ses bras, » répondit-elle à voix basse.


— « Je vois, » fis-je.


— « Je veux que tu me respectes, »
ajouta-t-elle.


Je hochai la tête. On peut se réjouir du spectacle d’une
esclave spasmodique, en la soumettant à la conquête de la femme impuissante et
asservie mais il était vrai que, dans une telle situation, on ne pouvait pas la
respecter. Elle procure alors trop de plaisir pour qu’il soit possible de la
respecter.


— « D’où es-tu ? » demandai-je.


— « Je ne comprends pas, » répondit-elle.


— « Tu es de la Terre, » dis-je.
« J’aimerais savoir de quelle partie. » Il n’existe pas de mot goréen
signifiant « pays » au sens de nation. Les hommes de la Terre pensent
en termes de villes situées dans des pays. Les hommes de Gor pensent davantage
en termes de villes et de territoires qu’elles contrôlent. L’entité politique
fondamentale, du point de vue des Goréens, est la ville ou le village, endroits
où sont rassemblés la population et le pouvoir. Il peut y avoir, bien entendu,
des ligues parmi les villes, et des territoires tangentiels. Les hommes de la
Terre ont une notion du territoire que l’on pourrait qualifier de circonférentielle
tandis que, pour les Goréens, elle est plutôt radiale. Prenons un cercle avec
un point au centre. L’homme de la Terre estimera que son territoire est limité
par la circonférence ; l’homme de Gor estimera plutôt que son territoire
est fonction de l’étendue embrassée par le rayon émanant de ce point central.
Géométriquement, naturellement, ces deux conceptions sont équivalentes.
Psychologiquement, toutefois, elles ne le sont pas. L’homme de la Terre est
tourné vers la périphérie, l’homme de Gor vers le centre. L’homme de la Terre
considère le territoire comme statique, sans se préoccuper du pouvoir qui en
assure la pérennité ; le Goréen considère le territoire d’une façon plus
dynamique, conséquence réaliste des réalités géopolitiques des centres de
pouvoir. Peut-être serait-il plus juste de dire que le Goréen pense davantage
en termes de sphère d’influence qu’en termes de lignes imaginaires, ne
reflétant peut-être pas les réalités historiques présentes, sur des cartes.
Certaines conséquences de ces attitudes peuvent être bénéfiques. Par exemple, le
Goréen moyen n’estimera vraisemblablement pas que son honneur, qui compte
énormément à ses yeux, est nécessairement lié à l’intégrité d’une frontière
spécifique, tracée avec exactitude. Ces frontières, en règle générale,
n’existent pas sur Gor, bien que, naturellement, certaines choses soient
tacitement admises, à savoir, par exemple, que l’influence de la ville d’Ar ne
s’étend traditionnellement pas au nord du fleuve Vosk. Une autre conséquence de
la tendance du Goréen à envisager le territoire en termes plus facilement
comparables à une zone chauffée ou éclairée qu’à une zone délimitée une fois
pour toute par les géographes, est le fait que son sentiment d’appartenir à un
territoire augmente avec la proximité de la ville ou du village. Une des
conséquences de cette attitude est que presque toutes les guerres, presque tous
les conflits armés, restent locaux. Elles ne concernent généralement que
quelques villes, ainsi que les villages et les territoires associés, et non des
entités politiques gigantesques telles que les nations. Le résultat est que le
nombre de gens affectés par la guerre, sur Gor, est statistiquement très
limité. En outre, il faut préciser que les guerres goréennes sont généralement
faites, par un groupe relativement restreint de soldats professionnels,
rarement plus de quelques milliers sur le champ de bataille à un moment donné,
des hommes entraînés, qui ont leur caste propre. La guerre totale, avec
l’armement de millions d’hommes et le massacre de centaines de population,
n’est goréenne ni dans l’esprit ni dans la pratique. Les Goréens, dont on
déplore souvent la cruauté, trouveraient ces horreurs impensables. La cruauté,
sur Gor, bien qu’elle existe, a généralement un objectif, tel que faire prendre
conscience de sa virilité à un jeune homme ou enseigner à une femme qu’elle est
une esclave. Je crois que l’explication de l’organisation politique, des
attitudes et des institutions goréennes réside dans l’existence de la Pierre du
Foyer. C’est la Pierre du Foyer qui, du point de vue du Goréen, indique le
centre. Je crois que c’est à cause de la Pierre du Foyer que les Goréens se
représentent le territoire davantage comme un rayonnement vers l’extérieur,
pour ainsi dire, que comme un repli sur soi à partir de l’extérieur. Reprenons
l’analogie du cercle. Pour le Goréen, la Pierre du Foyer indique le centre du
cercle. C’est, pour ainsi dire, la Pierre du Foyer qui détermine le cercle. Un
point peut exister sans cercle ; mais un cercle ne peut pas exister sans
point central. Mais ne parlons pas des Pierres du Foyer. Si vous avez une
Pierre du Foyer, il est inutile que j’en parle. Et, si vous n’avez pas de
Pierre du Foyer, comment pourriez-vous comprendre ce que je dirais ?


— « Je viens d’un endroit appelé
Angleterre, » répondit la femme.


Je fus surpris qu’elle ait dit : « Je viens d’un
endroit appelé Angleterre. » et non : « Je viens
d’Angleterre. ». Sa construction était goréenne. Cependant, bien entendu,
elle parlait effectivement goréen.


J’avais mis mon pantalon et ma chemise. Je bouclai ma ceinture.


— « Je parle anglais, » lui appris-je.
« Je viens d’Amérique. Nous pouvons parler anglais.
Merveilleux ! »


Elle baissa la tête.


— « Je ne suis qu’une esclave, » dit-elle, en
goréen. « Parlons goréen. Je n’ose pas parler une autre langue que celle
de mes maîtres. »


J’allai près d’elle et lui touchai légèrement le visage.


— « Ne crains rien, » dis-je. « Nous
sommes seuls. Parle anglais avec moi. » J’avais parlé anglais.


Elle leva timidement la tête.


— « Je n’ai pas parlé cette langue depuis
longtemps, » dit-elle. Elle avait parlé anglais.


— « Je te crois, » dis-je en riant. « Je
pensais que tu dirais quelque chose comme : « Il y a longtemps que je
n’ai pas parlé anglais. ». »


Elle sourit.


— « Tu vois comme il y a longtemps ? »
demanda-t-elle.


Je souris.


— « Ton goréen est impeccable, » fis-je
remarquer.


— « Mon anglais est-il réellement mauvais,
Jason ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Il est très
bon. Il est précis. Mais je ne peux pas situer l’accent. »


— « Il y a de nombreux accents, en Angleterre, »
rappela-t-elle.


— « Exact, » fis-je avec un sourire.
« Mais ton accent ne paraît même pas anglais. »


— « Hélas, » soupira-t-elle, « je crois
que je suis sur Gor depuis trop longtemps. »


Je m’assis et mis mes chaussettes ainsi que mes chaussures.


— « C’est cela, » dis-je, « ton anglais
a des intonations goréennes. »


Elle baissa la tête.


— « Depuis des années, je ne suis pas autorisée à
parler ma langue maternelle, » dit-elle. « Nous, les femmes, »
ajouta-t-elle à voix basse, touchant du bout des doigts de la main droite
l’anneau métallique qu’elle portait au cou, « nous devons apprendre la
langue des maîtres. »


— « Bien sûr, » opinai-je. Je me levai.
« Je suis prêt, » ajoutai-je. « Montre-moi la sortie. »


— « S’il te plaît, » dit-elle. « Tu ne
veux pas mettre ce vêtement ? » Elle me tendit ma cravate que j’avais
laissée par terre.


— « Je n’ai guère besoin d’une cravate, »
relevai-je avec un sourire.


— « Il y a si longtemps que je n’ai pas vu un
homme de la Terre avec un tel vêtement, » insista-t-elle. « S’il te
plaît. »


— « Très bien, » acquiesçai-je.


Elle vint près de moi et leva la cravate.


Je la regardai dans les yeux. Je relevai le col de ma
chemise.


« Veux-tu faire le nœud ? » demandai-je.
J’aurais bien aimé qu’elle me passe les bras autour du cou, même brièvement,
afin d’effectuer cette tâche simple et domestique.


— « Je ne sais pas faire les nœuds, Jason, »
dit-elle.


— « Très bien, » acquiesçai-je. Je pris la
cravate et la nouai rapidement. Ensuite, je rabattis et lissai le col de ma
chemise. J’ajustai mon nœud de cravate du mieux possible, n’ayant pas de
miroir.


— « Comme tu es beau ! » souffla-t-elle.


Cela me plut.


— « Ta cuisse, » dis-je soudain, « n’est
pas marquée. » Sa cuisse gauche ne portait pas de marque. Je m’en étais
certainement aperçu plus tôt mais, bizarrement, je n’en avais pas pris
clairement conscience. Le Ta-Teera, compte tenu de la façon dont il avait été
déchiré, ne cachait pas la partie de sa jambe qui aurait dû être marquée.


— « Non, » dit-elle. « Non, »
ajouta-t-elle avec colère, « je ne suis pas non plus marquée sur la cuisse
droite ! » Presque sans y penser, je m’étais déplacé de façon à m’en
assurer. Presque toutes les femmes portent leur marque sur la cuisse gauche,
afin qu’un maître droitier puisse aisément la caresser. Quelques femmes,
toutefois, sont marquées sur la cuisse droite. D’autres encore, très rares,
sont marquées sur la partie inférieure gauche de l’abdomen.


« Es-tu déçu ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Non. »


— « Veux-tu que Darlene soit marquée ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Non, bien
sûr. » Je fus surpris qu’elle ait parlé d’elle de cette façon, en
utilisant son nom. Ce n’est pas rare, naturellement, chez les esclaves
goréennes. Je me rappelai qu’elle était une esclave, qu’elle était
vraisemblablement depuis longtemps sur Gor, et qu’elle s’accommodait
probablement bien des dures réalités de son collier. Comme il est merveilleux,
me dis-je, que de belles femmes soient asservies ! Comme, alors, pendant
un instant, j’enviai les brutes de Gor, qui pouvaient posséder une femme comme
celle qui se tenait devant moi !


— « Préférerais-tu que je sois marquée,
Jason ? » demanda-t-elle avec colère.


— « Non ! » m’écriai-je. « Non,
bien entendu ! » Mais quel homme ne préférerait pas qu’une belle femme
soit marquée ? Je me rendis compte que, cette fois, elle n’avait pas
utilisé son nom. C’était presque comme si elle s’était reprise.


Elle me regarda avec colère.


« J’ai seulement été surpris, » dis-je, gêné,
« parce que tu n’es pas marquée. Les femmes esclaves que j’ai vues
jusqu’ici, sur Gor, étaient marquées. »


— « Eh bien, je ne le suis pas, » dit-elle.


— « Je le vois bien, » dis-je.


— « Me parles-tu comme une brute
goréenne ? » demanda-t-elle. Avec ses petites mains, elle tenta de
couvrir ses cuisses avec le tissu déchiré.


— « Non, » m’empressai-je de dire. « Je
ne voulais pas te mettre dans l’embarras. Je regrette vraiment. »


— « Peut-être suis-je marquée sur la partie
inférieure de l’abdomen, » avança-t-elle. « Cela se fait parfois.
Veux-tu regarder ? »


— « Non, » répondis-je. « Non, bien
entendu. »


Furieuse, elle ouvrit le Ta-Teera sur le bas de son abdomen.
Elle maintint le tissu écarté.


— « Y a-t-il une marque ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » dis-je. « Non. »


J’eus envie de la prendre par le bras, de plonger la main
droite dans la déchirure du vêtement et, la soulevant presque, de la pousser
contre le mur, de l’immobiliser contre lui, de la contraindre à demander
pitoyablement d’être prise, puis de la jeter par terre et de la violer comme
une esclave.


« Pardonne-moi, s’il te plaît, » dis-je. « Je
suis vraiment désolé. »


Elle me regarda.


« Je t’en prie, pardonne-moi, » insistai-je.
« Je suis vraiment, vraiment, désolé. »


— « Je te pardonne, » accepta-t-elle.
« Je n’aurais pas dû me mettre en colère. » Elle leva la tête.
« Peux-tu me pardonner toi aussi, Jason ? » demanda-t-elle.


— « Il n’y a rien à pardonner, » répondis-je.


— « C’est que je suis terriblement
sensible, » expliqua-t-elle, « du fait que ma beauté, si beauté il y
a, est totalement exposée aux regards des maîtres. »


— « Je comprends, » dis-je. « Et tu es
effectivement belle. »


— « Merci, Jason, » dit-elle. « Tu es
très gentil. »


— « Tu es belle, » affirmai-je. « Très
belle. »


— « Je suppose que cela n’est pas difficile à
voir, lorsque c’est vrai, » dit-elle, « quand on est habillé en
esclave goréenne. »


— « Non, » fis-je avec un sourire.
« Effectivement. »


— « Ce sont des brutes, » reprit-elle,
« qui nous habillent pour leur plaisir. »


— « Au moins, » fis-je remarquer, « tu
as été autorisée à porter des vêtements. »


— « Oui, » reconnut-elle en souriant. Il
était vrai que, souvent, dans les cages et dans les Demeures des Marchands
d’Esclaves, les femmes étaient nues, à l’exception de leur collier. Cela permet
d’économiser sur le lavage des tuniques. En outre, on estime que cela contribue
à maintenir la discipline parmi les femmes. Elles apprennent que même un
haillon ne peut pas être tenu pour acquis et qu’il faut, pour ainsi dire, le
gagner. En outre, il est peut-être utile de mentionner que certains maîtres
laissent leurs femmes nues, dans leurs compartiments. En général, toutefois, ils
les autorisent à porter un vêtement, le plus souvent une courte tunique sans
manches. Cela permet au maître de se contrôler plus facilement, s’il souhaite
le faire. En outre, il est agréable, au moindre claquement de doigts, de voir
la femme la retirer ou, même, si on le souhaite, de la lui arracher.


« Avec le Ta-Teera, » releva-t-elle d’une voix
amère, « on est parfois plus nue que lorsqu’on est nue. »


— « Je comprends, » dis-je à voix basse. Cela
la présentait comme une esclave exhibée.


Elle resta silencieuse.


« Néanmoins, » repris-je, « il protège ta
pudeur plus efficacement qu’un simple collier. »


— « Oui, » reconnut-elle avec un sourire,
« un peu mieux que le collier seul. »


Comme, une fois de plus, j’enviai les brutes goréennes qui,
d’un simple claquement de doigts, pouvaient ordonner à une telle femme de tout
quitter, sauf son collier !


— « Je n’ai pas été marquée, »
expliqua-t-elle, « parce que les maîtres pensaient que cela pourrait nuire
à ma beauté. »


— « Je comprends, » répondis-je. En fait,
toutefois, bien que je ne fusse pas disposé à discuter, cela me parut très
étonnant. D’après ce que j’avais vu, la marque rendait la femme au moins cent
fois plus belle et excitante. L’aspect merveilleux de la marque, bien entendu,
n’est pas simplement fonction de son accentuation esthétique de la beauté de la
femme, ajoutant à sa beauté, multipliant presque géométriquement sa séduction,
mais elle était, de tout évidence, beaucoup plus fonction de sa signification ;
elle indiquait que la beauté dans laquelle elle était brûlée était celle d’une
femme extraordinairement désirable, une esclave.


« Je n’ai pas besoin de la veste, » dis-je.


— « S’il te plaît, Jason, pour moi, »
minauda-t-elle.


Elle était si jolie !


— « Très bien, » acceptai-je. Je mis la
veste.


— « À présent, le manteau, » dit-elle.


— « Je n’en ai manifestement pas
besoin ! » me récriai-je.


— « Oh, s’il te plaît, s’il te plaît,
Jason, » minauda-t-elle.


— « Très bien, » cédai-je. Je mis le manteau.


— « Comme tu es formidable ! »
s’exclama-t-elle. « Comme il y a longtemps que je n’ai pas vu un bel homme
de ma planète, vêtu avec une telle élégance ! »


— « J’ai l’impression d’être stupide, »
dis-je. « Ces vêtements sont ridicules, sur cette planète. En outre, ils
semblent peu pratiques et déplacés, presque grossiers et barbares, face aux
lignes et à la simplicité des vêtements goréens. »


— « Non, non, » assura-t-elle. « Ils
sont parfaits. »


— « Si tu le dis, » fis-je en souriant.


— « C’était très gentil de ta part, »
reprit-elle, « de me permettre de te voir vêtu à la mode de ma chère
planète d’origine. Cela m’a beaucoup fait plaisir. Comme tu me rappelles de
beaux souvenirs ! »


— « Ce n’est rien, » dis-je. Ce n’était
effectivement rien et la femme paraissait apprécier. Je supposai que cela
comptait beaucoup pour elle.


« À présent, » enchaînai-je, « tu pourrais
peut-être me montrer la sortie secrète, afin que je puisse tenter de
m’évader ? »


— « Vite ! » me pressa-t-elle, passant
devant moi et franchissant la porte, qui était entrebâillée.


— « Doucement, » fis-je observer. « Il y
a encore peut-être des gardes dans le couloir. »


— « Non, » dit-elle. « Ce n’est pas
encore l’heure de la ronde, mais nous avons peu de temps. Il faut faire
vite. »


Rapidement, je sortis de la cellule derrière la femme.
Derrière moi, j’abandonnais le collier, posé par terre, et les chaînes,
ouvertes et posées près de l’anneau.


J’étais très content de quitter la salle de préparation des
esclaves. Je suivis rapidement la femme, le cœur battant, dans la pénombre des
couloirs. Nous eûmes la chance de ne pas rencontrer de gardes. Elle connaissait
bien le chemin. À un moment donné, un gong retentit au loin.


« Qu’est-ce que c’est ? » demandai-je.


— « C’est un signal, » répondit-elle.
« C’est l’heure où les gardiens commencent leur ronde. Vite ! »


— « Vite ! » convins-je. Elle avança
rapidement, devant moi.


Comme elle était brave ! Elle prenait de gros risques,
manifestement, pour un homme qui était simplement originaire de sa planète.


Quelle belle et noble femme !


Soudain, elle s’arrêta devant un lourd portail. Elle se
tourna vers moi, essoufflée.


« Est-ce cette porte ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


Je la pris dans mes bras.


— « Il faut que tu viennes avec moi, »
dis-je. « Je ne peux pas te laisser ici. »


Elle secoua la tête.


— « C’est impossible, » répondit-elle.
« Laisse-moi ! Fuis ! »


— « Il faut que tu viennes avec moi, »
insistai-je.


— « Je ne suis qu’une esclave presque nue, »
fit-elle ressortir, « portant un Ta-Teera et un collier. Je serais reprise
presque immédiatement. Va ! »


— « Je t’en prie, » insistai-je, « viens
avec moi. »


— « Connais-tu les punitions infligées aux femmes
esclaves qui s’évadent ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je avec frayeur.


— « J’ai tenté une fois de m’évader, »
dit-elle. « Cette fois, on pourrait me couper les pieds. »


Je frémis.


« Vite, je t’en prie, » reprit-elle. « Chaque
instant supplémentaire augmente le danger. »


— « Tu es la femme la plus gentille et la plus
brave que j’aie connue, » lui assurai-je.


— « Vite ! » souffla-t-elle.


Je baissai la tête, afin de l’embrasser mais, une nouvelle
fois, elle se détourna.


« N’oublie pas que je suis une femme de la
Terre, » dit-elle.


Je ne la lâchai pas. Elle était sensible à la pression de
mes mains sur ses bras.


Elle me regarda.


« Notre relation a été belle, Jason, »
souligna-t-elle. « Je t’en prie, ne gâche pas tout. »


— « Excuse-moi, » dis-je. Je la lâchai.


Elle ouvrit la porte et regarda de l’autre côté. Il faisait
noir, au-delà de la porte.


Elle se tourna vers moi. Elle souriait.


— « Je te souhaite bonne chance, Jason, »
dit-elle.


— « Moi aussi, je te souhaite bonne chance, »
répondis-je.


— « Vite ! » dit-elle.


— « Je ne t’oublierai jamais, » promis-je. Puis
je franchis la porte.


Mes bras furent immédiatement immobilisés contre mes flancs.
J’entendis, derrière moi, un rire de femme.


« Allumez les torches ! » dit une autre voix
de femme. Je reconnus celle de ma Maîtresse, Dame Tima.


Des torches furent allumées. Je me trouvais sur une scène en
demi-cercle, dans une sorte d’amphithéâtre. Mes bras étaient immobilisés par
deux brutes gigantesques, les gardes vus un peu plus tôt. Il y eut de nombreux
éclats de rire de femmes, retentissant autour de moi, tombant en cascade sur
moi. À ma droite et à ma gauche des torches furent allumées. Je fus bien
éclairé. Je ne voyais pas bien les gradins, mais je voyais, indistinctement,
qu’ils étaient occupés par des femmes voilées, vêtues de robes. Je me débattis,
en pure perte. Cela fit beaucoup rire.


Je vis la femme qui m’avait dit s’appeler Darlene ouvrir son
collier avec une clé et le retirer. Elle donna le collier à une brute trapue
qui avait glissé un poignard sous sa ceinture, et qui lui donna une longue robe
blanche qu’elle mit, fermant l’agrafe du col. Puis on lui donna un fouet. Elle
secoua les lanières et les fit claquer. Le bruit fut effrayant.


Je regardai les gradins.


Je me souvins des paroles de l’homme puissant, sur Terre.


« Je crois que je connais un petit Marché où tu
pourrais avoir un intérêt. »


Je gémis.


Le fouet de Dame Tima m’obligea à lever le menton. Elle
était vêtue de cuir noir. Elle portait des bracelets cloutés. Elle avait des
clés et un poignard à la ceinture.


« Bienvenue au Marché de Tima, » dit-elle.


Je lui adressai un regard désespéré.


Elle fit signe à un homme qui frappa un gong avec un
maillet. C’était le bruit que j’avais entendu, quelques instants auparavant,
dans les couloirs. Je compris à ce moment-là ce qu’il signifiait.


« Que la vente commence ! » dit Dame Tima.


La femme que je connaissais sous le nom de Darlene avança.
Elle me montra avec le fouet.


« Voici un homme de la Terre, » annonça-t-elle.
« J’attends la première enchère. »


« Quatre tarsks en cuivre ! » cria une femme.


Je devais être vendu.
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LE MARCHÉ DE TIMA


« J’AI une offre à quatre tarsks ! »
cria la femme en robe blanche, celle-ci cachant le Ta-Teera honteux qu’elle
portait lorsqu’elle se faisait passer pour une esclave de la Terre.


« Cinq ! » entendis-je.


« Cinq ! » répéta la femme.


« Montrez-le ! » cria une femme d’une voix
stridente.


« Il se tient devant vous dans les vêtements barbares
de sa planète ! » cria Dame Tima, avançant en me montrant avec son
fouet. « Remarquez-les ! »


Je me débattis, mais en vain. J’étais bien tenu par les deux
brutes qui m’immobilisaient les bras.


« Voyez comme ces vêtements sont laids ! »
indiqua Dame Tima. « Et gênants ! »


Il y eut des rires. En réalité, face aux vêtements goréens,
avec leur simplicité, leurs lignes fluides, la liberté de mouvement qu’ils
procuraient, mes vêtements paraissaient rigides, étroits, craintifs, dépourvus
d’imagination et rustres. Je me demandai si les habitants de la Terre avaient
aussi peur de leur corps que le suggéraient leurs vêtements.


« Ne les trouvez-vous pas choquants ? »
s’enquit Dame Tima.


« Enlève-les ! » crièrent plusieurs femmes,
en riant, sur les gradins.


« Il y a des femmes de la Terre qui aspirent à porter
de tels vêtements ! » s’écria Dame Tima en riant. « C’est leur
façon d’essayer d’être des hommes, conformément aux modalités fantasques de
cette planète bizarre. »


« Nos hommes leur apprennent qu’elles sont des
femmes ! » lança une femme en riant.


« Il est vrai que ces petites traînées apprennent
rapidement, » reconnut Dame Tima.


Il y eut de nombreux rires.


Je me débattis mais ne pus me dégager. Comme il était cruel,
de leur part, de me présenter devant les acheteuses dans des vêtements qui,
bien qu’appropriés au monde d’où je venais, ne pouvaient paraître que stupides
et ridicules comparativement aux vêtements de Gor ! J’étais triste d’être
présenté aux femmes de Gor avec des vêtements que me paraissaient, à présent,
grossiers et stupides. Ces vêtements me semblaient désormais dépourvus de
charme, d’élégance et de liberté. Le fait que certaines femmes s’empressent de
les porter, m’apparaissait, à présent, comme une ironie pitoyable, trahissant
la confusion de ma planète d’origine. La question était moins de savoir
pourquoi les femmes souhaitaient les porter que de savoir pourquoi tout le
monde les portait. Je me demandai si le jugement esthétique des femmes qui
s’empressaient de porter de tels vêtements était aussi développé et irréfléchi
que celui des hommes qui les portaient tout naturellement. J’espérais que non.
Mais peut-être les femmes déterminées à jouer le rôle des hommes
n’avaient-elles pas le choix. Si elles n’imitaient pas les hommes dans leurs
excentricités et leurs stupidités, de même que sur les autres plans,
l’interprétation de leur personnage serait certainement moins convaincante et
plausible. Ces vêtements, à mon avis, étaient l’héritage amoindri, et non une
rupture vis-à-vis de l’héritage, des répressions d’une histoire antérieure de
la Terre, répressions aujourd’hui reniées mais qui, manifestement,
s’attardaient. Comme un habitant de la Terre serait scandalisé et honteux s’il
lui fallait adopter un costume beau et pratique ! Comme cet individu
serait ridicule ! Comme nous sommes restés insensibles aux leçons
vestimentaires des Grecs et des Romains ! Est-il véritablement plus
facile, me demandai-je, d’adopter les colonnes et les voûtes, la philosophie et
la poésie, les mathématiques, la médecine et le droit, qu’une façon rationnelle
de s’habiller ? Mais les Grecs et les Romains étaient des peuples fiers,
si libres qu’ils ne reniaient pas leur humanité. Il n’est pas surprenant qu’ils
soient tellement étrangers aux hommes de la Terre. Il y a longtemps que je n’ai
pas lancé du sel dans le vent ; il y a longtemps que je n’ai pas versé du
vin dans la mer ; il y a longtemps que je ne suis pas allé à Delphes.


« Un tarsk en argent ! » cria une femme.
« Voyons-le ! »


« Un tarsk en argent ! » répéta la femme en
robe blanche, qui avait joué le rôle d’une esclave de la Terre. Elle était très
contente. Avec son fouet, elle m’obligea à lever le menton. « Une excellente
enchère, pour un début, » dit-elle à la femme qui avait crié.


« Mais, un instant ! » intervint Dame Tima en
riant. Elle adressa un signe à un homme, individu puissant qui apporta et posa
dans un coin de la plate-forme un grand plat en bronze contenant des cubes de
bois. Il approcha une torche de ce bois, qui était apparemment couvert d’huile.
Les cubes s’enflammèrent immédiatement. Je ne compris pas ce que signifiait le
plat, ni son contenu enflammé.


« Nous sommes prêtes, à présent, n’est-ce pas, »
dit Dame Tima, « à lui quitter ses vêtements ? »


Des cris d’approbation retentirent sur les gradins.


Dame Tima adressa un signe de tête aux hommes qui me
tenaient. Ils changèrent leur prise, me saisissant les poignets.


Dame Tima fit alors signe à l’individu puissant qui, avec un
poignard, par-derrière, coupant le dos et les manches du manteau, m’arracha
celui-ci. Il le jeta dans le plat où brûlait le bois imbibé d’huile. Puis, de
la même façon, il me dépouilla de ma veste, qu’il jeta également dans le plat
de bois enflammé. Je regardai brûler le manteau et la veste. C’étaient des
choses qui me venaient de la Terre. Les hommes qui me tenaient me prirent à
nouveau par les bras.


« Encore ! Nous voulons en voir
davantage ! » cria une femme.


« Mais, d’abord, » cria Dame Tima,
« permettez-moi, belles, nobles et généreuses clientes, de vous féliciter
d’avoir magnifiquement coopéré au bon tour que nous avons joué à ce pauvre
esclave ! Vous êtes restées silencieuses. Il croyait être en train de
s’évader, avec l’aide d’une femme de sa planète, rôle qui a été joué par la
jolie Dame Tendite. » Elle montra la femme en robe blanche, qui s’était
fait passer pour une esclave de la Terre. Celle qui, croyais-je, portait le nom
de Darlene, mais qui était en réalité Dame Tendite, de Gor, hocha la tête et
sourit, levant son fouet en direction de la foule. De nombreuses occupantes des
gradins se frappèrent l’épaule gauche avec la paume de la main droite, façon
goréenne d’applaudir. « Au lieu de cela, » reprit-elle, « il
n’est qu’un esclave sur le point d’être vendu. » Il y eut de nombreux
rires. « Vous avez été magnifiques, » dit-elle. « La Demeure de
Tima est reconnaissante. » Plusieurs femmes continuèrent de l’applaudir.
Elle était intelligente. La foule qui participait à la vente était d’excellente
humeur.


Soudain, la fureur s’empara de moi.


Je me débattis frénétiquement. Je constatai avec
stupéfaction que, en dépit de la taille imposante des deux hommes qui me
tenaient, je parvins presque à me dégager. Je crois que les deux hommes furent
également surpris. Ils furent presque projetés au loin. Puis, à nouveau, ils me
tinrent fermement entre eux. Je foudroyai le public du regard. Je fus convaincu
que s’il n’y avait eu qu’un homme, il n’aurait pas pu, en dépit de sa taille,
m’immobiliser. Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais aussi fort.


Je crois que les femmes des gradins, ainsi que les Dame Tima
et Tendite, avaient également fait cette constatation.


Elles se regardèrent.


« Est-il apprivoisé ? » demanda une femme du
deuxième rang.


Je constatai, avec surprise, que plusieurs femmes étaient
inquiètes. Au fond de la salle, je vis deux gardes armés de lances gagner
l’extrémité des allées, ce qui leur permettrait de descendre rapidement, en cas
de nécessité.


Je fus satisfait bien que, essoufflé, je n’en laissai rien
paraître. J’étais devenu, pendant mon séjour sur Gor, compte tenu des exercices
et du régime alimentaire, plus formidable que je n’aurais pu rêver de l’être
dans le cadre de l’existence sédentaire et raffinée que je menais sur ma
planète d’origine.


« Vous possédez presque toutes un tharlarion, »
dit Dame Tendite, interpellant joyeusement la foule. « Ils sont beaucoup
plus forts que lui, » dit-elle en riant. « Et ils sont peut-être plus
intelligents, » ajouta-t-elle.


Il y eut des rires gênés.


« Qui voudrait d’un esclave stupide ? » cria
une femme.


« Dame Tendite plaisante, » s’empressa de dire
Dame Tima. « L’esclave est extrêmement intelligent. La Demeure de Tima
garantit l’intelligence de ses esclaves. »


« Oui ! » appuya Dame Tendite. « Ce
n’était qu’une plaisanterie. L’esclave est très intelligent. »


« Peut-être est-il trop intelligent ? » dit
une femme.


« Regardez ses yeux ! » cria une autre.
« Il n’a pas l’air d’un esclave. »


« Peut-être est-il un maître ? » dit une
autre femme d’une voix tremblante.


« Voudrais-tu que nous mettions un maître dans notre
boudoir ? » s’enquit une autre. Plusieurs femmes furent ébahies par
l’audace de la question. Je fus stupéfait. Il y avait eu quelque chose
d’inéluctable dans leur réaction, une expression d’enthousiasme, de plaisir
excité, scandalisé. Est-ce cela qu’elles désirent, me demandai-je, un maître
dans leur boudoir ? Mais, si tel était le cas, elles devaient également
savoir que, dans leur boudoir, elles ne seraient que des esclaves.


Je compris que je devais me tromper.


« Non, non, non, non, » dit Dame Tima en riant.
« Non ! » Elle paraissait amusée, mais je me rendis compte que
le tour qu’avait pris la vente ne lui plaisait pas du tout. Je remarquai qu’il
n’y avait pas eu de nouvelles enchères. « Son intelligence, qui est très
élevée, » dit-elle, « est celle d’un homme de la Terre. Il est
entraîné à utiliser son intelligence pour prévoir les désirs des femmes, les
servir et leur obéir. L’intelligence des hommes de la Terre est à la disposition
des femmes. Ils font ce que disent leurs femmes. »


« N’y a-t-il pas de maîtres, parmi eux ? »
s’enquit une femme. « Sont-ils tous des Esclaves de Soie ? »


« À ma connaissance, » répondit Dame Tima,
« ils sont tous les Esclaves de Soie des femmes. »


Je me dis que cela était certainement faux. J’avais connu,
sur Terre, des hommes grands et forts. Néanmoins il était vrai que ces hommes,
malgré leur stature et leur taille masculines, s’empressaient d’obéir aux
femmes. On leur avait appris qu’ils ne pouvaient pas être des hommes véritables
s’ils n’obéissaient pas aux femmes. Sur Gor, naturellement, ce sont les femmes
qui obéissent, si elles ont été réduites en esclavage.


« Les hommes de la Terre ne sont que des Esclaves de
Soie, » insista Dame Tima.


J’étais certain qu’elle avait tort. Sur Terre, çà et là,
j’étais convaincu qu’il existait des hommes franchement forts, au sens
historique et biologique, des hommes devant qui les femmes, créatures petites
et faibles, objets d’un désir intense, s’agenouillaient. Je croyais que j’étais
un tel homme. Puis je m’étais retrouvé sur Gor, asservi. Je me demandai si plus
d’une poignée d’hommes de la Terre se souviendraient un jour de leur virilité.
Je ne le croyais pas. Il est plus facile de craindre la virilité, et de la réprimer,
que de l’assumer. Le premier cas est à la portée des faibles ; le deuxième
est seulement à la portée des forts.


« Seulement des Esclaves de Soie, » répéta Dame
Tima.


« Non ! » criai-je avec désespoir.
« Non ! Il y a forcément de vrais hommes sur Terre ! »


Le fouet de Dame Tima, soudain, les lanières pliées contre
le manche, me frappa au visage.


« Oh, Jason, » dit Dame Tima sur un ton
réprobateur, « as-tu parlé sans permission ? »


Je me débattis à nouveau, férocement, pour écarter les deux
hommes qui me tenaient. Je fus à nouveau immobilisé.


« Ce n’est pas un Esclave de Soie ! »
entendis-je.


« Envoie-le aux carrières ! » cria une femme.


« Enchaîne-le à un banc de nage ! » cria une
autre. « Qu’il rame ! »


« Faites venir l’esclave suivant ! » cria une
troisième.


« Commencez la vente suivante ! » cria une
quatrième.


« Attendez ! Attendez ! » cria Dame
Tima.


La foule se tut.


« Est-ce que nous vous avons réellement trompées,
Mesdames ? » demanda-t-elle en riant.


La foule resta silencieuse.


Elle se tourna vers moi.


« Bravo, Jason, » dit-elle. « Tu as bien joué
ton rôle en feignant de ne pas être parfaitement apprivoisé. » Je la
regardai, tenu par les bras.


Elle se tourna à nouveau vers la foule.


« Pardonnez-moi, Mesdames, » dit-elle en riant.
« Ma plaisanterie était apparemment mauvaise. J’ai cru que tout le monde
savait que les hommes de la Terre sont de simples esclaves. Aussi, lorsque vous
avez vu l’esclave se débattre, obéissant à mon signal, j’ai cru que l’aspect
théâtral de son activité serait évident. Mais je vois que vous ne connaissez
pas vraiment les hommes de la Terre et craignez que quelques-uns puissent être
des hommes. Ne joue-t-il pas bien la comédie ? » Elle se tourna vers
moi et se frappa l’épaule gauche, comme pour m’applaudir. Quelques femmes
également, sans enthousiasme, se frappèrent l’épaule gauche.


« Est-il apprivoisé ? » demanda une femme du
quatrième rang.


« Il est parfaitement apprivoisé, » affirma Dame
Tima. « Je l’ai personnellement utilisé sur ma couche. »


Je baissai la tête. Je me souvenais bien de mon humiliation
sur la couche de Dame Tima.


« Garantissez-vous sa docilité ? » demanda
une femme.


« Tout à fait, » répondit Dame Tima. « La
Demeure de Tima garantit totalement la docilité. »


« Démontrez-nous sa docilité ! » cria une
femme.


« Nous le ferons, » répondit Dame Tima en
souriant. Elle se tourna vers moi. Elle sourit. Elle parla à voix basse. Seuls
les gens présents sur la plate-forme pouvaient entendre. « Tu as eu ton
heure de gloire, Jason, » reprit-elle, « feignant, comme c’est
parfois le désir des hommes de la Terre, d’être un homme, mais tu dois
désormais te souvenir de ce que tu es véritablement, un faible de la Terre, ne
pouvant être que l’esclave d’une femme. »


Je la foudroyai du regard.


« Il y a des sleens, dans la Demeure de Tima, »
indiqua-t-elle. « Peut-être désires-tu leur servir de repas ? »


— « Non, » répondis-je.


Elle me regarda.


« Non, Maîtresse, » me repris-je. Je baissai la
tête, effrayé. Je me souvenais bien des crocs courbes et terrifiants, des longs
corps sinueux, des griffes, de la musculature souple, de la rapidité et de
l’agilité incroyable des sleens de la Demeure d’Andronicus, bondissant,
féroces, les yeux étincelants, la bave aux lèvres, afin de m’arracher à la
corde à laquelle j’étais suspendu.


— « Regarde-moi dans les yeux, Jason ! »
ordonna-t-elle.


Je levai la tête et la regardai dans les yeux. Elle, et les
maîtres, avaient droit de vie et de mort sur moi. Ils étaient tout et je
n’étais rien. J’étais un esclave.


« Qu’est-ce que tu es, Jason ? » demanda-t-elle.


— « Un esclave, » répondis-je.


— « Ne l’oublie pas, » dit-elle.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.


— « À présent, tu peux baisser les yeux, »
dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je baissai
la tête.


« Il n’est pas nécessaire de le tenir, » dit-elle
aux deux hommes qui m’immobilisaient. Ils me lâchèrent. Je restai
tranquillement sur la plate-forme. J’avais bien compris que j’étais un esclave
et que je devais obéir.


« Joli Jason, » dit Dame Tendite, se dirigeant
vers moi. Elle me toucha la joue avec la paume de sa main droite.


Je serrai les poings.


— « Attention, Jason, » souffla Dame Tima.


J’ouvris les mains.


Dame Tendite donna le fouet à un homme.


Doucement, avec sollicitude, debout tout près de moi, Dame
Tendite retira ma cravate.


— « N’est-ce pas plus confortable,
Jason ? » s’enquit-elle. Puis elle s’éloigna et jeta la cravate dans
le plat où brûlait le bois. Puis elle revint près de moi et, attentivement,
bouton par bouton, ouvrit ma chemise, jusqu’aux boutons des manches. « Ne
sois pas contrarié, Jason, » dit-elle avec douceur. « Tu te souviens
certainement de moi, Darlene, la petite esclave de la Terre. »


— « J’avais confiance en toi, » dis-je avec
amertume.


— « Tu étais stupide, » dit-elle.


— « Oui, » reconnus-je.


— « Je ne croyais pas qu’il me serait aussi facile
de te tromper, » fit-elle.


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.
« Craignais-tu que ton anglais ne soit pas à la hauteur ? »


— « Mon anglais est excellent, »
répondit-elle.


— « C’est exact, » convins-je. Son anglais
était effectivement excellent. Il était peut-être un peu trop formel et précis,
du point de vue d’une personne dont c’était la langue maternelle, un peu trop
correct, peut-être, et il souffrait parfois de constructions et d’expressions
un peu bizarres, mais je n’avais pas attaché beaucoup d’importance à ces
éléments. J’avais écarté ces imperfections, les attribuant à ce qui me
paraissait être les conséquences de l’influence goréenne et une longue interruption
dans la pratique de la langue. « Pourquoi, dans ce cas, » demandai-je,
« craignais-tu de ne pas pouvoir me tromper ? »


— « N’est-ce pas évident ? »
s’enquit-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Crois-tu qu’une véritable esclave aurait même
envisagé d’agir de la sorte ? » demanda-t-elle.


Je ne répondis pas.


« Connais-tu les punitions relatives à un tel
acte ? » demanda-t-elle. « Les petites traînées savent
parfaitement ce que signifie leur collier. »


— « Je comprends, » dis-je. Je frémis. Ces
quelques mots me révélèrent les profondeurs et la signification de
l’asservissement goréen.


Elle passa derrière moi et me retira ma chemise, qu’elle
jeta ensuite dans le feu.


Puis elle gagna le devant de la plate-forme.


« Nous avons une offre à un tarsk en argent, »
dit-elle. « Y a-t-il une enchère plus élevée ? »


La foule resta silencieuse.


« Allons, Mesdames ! » relança Dame Tendite.
« C’est un superbe Esclave de Soie. Il est vrai qu’il n’est pas
complètement dressé, mais n’êtes-vous pas capables de dresser un esclave ?
Il vient de la planète Terre. Il est totalement apprivoisé. »


Mais la foule ne proposa pas d’enchères.


Dame Tendite se tourna vers moi.


« Retire le vêtement du haut, » dit-elle.
« Celui qui cache ta poitrine. » Je la regardai.
« Vite ! » ajouta-t-elle sèchement.


Je passai le simple maillot en coton, à manches courtes, au-dessus
de ma tête. Il n’existe pas de mot goréen s’appliquant spécifiquement à ce type
de vêtement. Dame Tendite ignorait vraisemblablement comment il s’appelait en
anglais.


Quelques femmes, sur les gradins, rirent en constatant la
célérité avec laquelle j’avais obéi à Dame Tendite.


En outre, je pris conscience du fait que les femmes me
regardaient avec intérêt, quoique prudence. Je me tins très droit. Je n’étais
pas mécontent d’être regardé avec intérêt. En outre, je n’étais pas mécontent
du fait que quelques femmes me considéraient avec une circonspection
considérable. J’étais grand et fort. Il n’était pas évident, supposai-je, que
je sois totalement apprivoisé. Les sentiments d’une femme, vis-à-vis d’un homme
qui n’est pas totalement apprivoisé, sont souvent ambigus. Elle a peur de lui
mais est intriguée par lui. Elle se demande quel effet cela ferait d’être à sa
merci, dans ses bras. Que se passerait-il si, véritablement, il n’était pas
apprivoisé ? Dans ce cas, comment serait-elle traitée ? Que lui arriverait-il ?
Ne deviendrait-elle pas, en fait, son esclave, conformément à la nature ?
Mais j’étais également inquiet car, en regardant les gradins, je me rendis
compte qu’une de ces femmes pouvait effectivement m’acheter, que je serais
obligé de lui obéir, qu’elle me posséderait, totalement, et que je serais
obligé de faire tout ce qu’elle voudrait. Je constatai également que j’étais
détaillé avec une franchise, une ouverture d’esprit, une curiosité et une
sensualité inconnues chez les femmes de la Terre. J’étais considéré, avec
candeur, comme une brute érotique, le complément possible de leurs désirs et
besoins. Les Goréennes, n’étant pas formées à la honte de leurs instincts,
n’ayant pas appris à réprimer et trahir leur nature, ont tendance à regarder les
hommes qu’elles trouvent séduisants avec honnêteté et plaisir. La dissimulation
des sentiments, surtout lorsqu’il s’agit d’hommes esclaves, est une tromperie
que les Goréennes ne pratiquent guère. Non seulement elles s’estiment au-dessus
d’une telle tromperie, mais, en outre, elle leur paraîtrait sans doute dénuée
de sens. L’homme esclave, voyez-vous, est un animal. En conséquence, il faut le
traiter en tant que tel.


Dame Tendite approcha de moi et tendit la main. Je posai le
maillot que je venais de quitter dans sa main et elle alla le jeter sur les
cubes enflammés du plat. Je le vis brûler.


Elle revint vers moi, s’adressant à la foule :


« Remarquez, » dit-elle, « la largeur de la
poitrine et des épaules, la finesse de la taille, le ventre plat. »


« Un cinq ! » cria une femme. « Je
pourrai l’utiliser dans les rixes d’écuries. » Je ne compris pas
l’allusion aux rixes d’écurie. Toutefois, je devinai que l’enchère se montait à
un tarsk en argent et cinq tarsks en cuivre.


« Les rixes d’écurie ? » s’écria Dame Tendite
en riant. « Je suppose que tu plaisantes ! »


« Es-tu sûre qu’il est docile ? » demanda une
autre femme.


« Tu as vu avec quelle célérité il a quitté son
vêtement, lorsque je le lui ai ordonné, » répondit Dame Tendite. « Tu
vois qu’il reste debout sur la plateforme sans qu’il soit nécessaire de le
tenir. »


« Baisse la tête, » me souffla Dame Tima.


J’obéis.


« Regardez-le, » reprit Dame Tendite. « Un
esclave craintif attendant vos ordres. »


« Un six ! » cria une autre femme.


Dame Tendite, en colère, se tourna vers moi.


« Quitte tes chaussures et tes chaussettes, »
dit-elle. « Pose-les sur la plate-forme, puis agenouille-toi. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je mis un
genou en terre. Je dénouai le lacet de ma chaussure droite.


Dame Tima, avec son fouet, se tenait près de moi.


« Ce n’est pas un esclave de peine ordinaire, »
dit Dame Tendite à la foule, « une simple brute, un rustre insensible
destiné à vos écuries ou vos champs. C’est un Esclave de Soie très intelligent
et de grande valeur. En outre, c’est un homme de la Terre. Dès la naissance, il
a appris à tenir compte des désirs des femmes, à adopter toutes les valeurs
qu’elles lui ont dit d’adopter, et à appliquer toutes les convictions qu’elles
lui ont dit d’appliquer. Dès sa naissance, il a appris à être l’esclave des
femmes. Ne craignez rien. Il sera doux, tendre, prévenant, compréhensif,
compatissant et obéissant. De sa part, vous ne devez craindre ni le désir ni la
puissance. Vous ne devez pas craindre de vous trouver seules avec lui. C’est un
homme de la Terre. Enchérissez. Il sera toujours votre esclave, beau et
total. »


Je mis le genou droit en terre et dénouai le lacet de ma
chaussure gauche.


« Tendite, » me dit Dame Tima, « ne sait pas
mener correctement une vente. Je suis en train de la former. »


Je ne répondis pas.


« Parle-t-elle correctement ta langue ? » me
demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Les enchères, lentement, sans enthousiasme, atteignirent Un
huit.


« Comment se fait-il, » demandai-je, « que
Dame Tendite parle anglais ? »


— « Elle a appris cette langue dans le cadre de la
formation de femmes esclaves importées de la Terre, » m’apprit-elle,
« dans la Demeure d’Andronicus. Il y a deux ou trois ans, l’anglais était
une des langues terriennes utilisées dans cette activité. À présent, comme tu
le sais peut-être, les femmes sont essentiellement, sinon totalement, dressées
en goréen. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je me
souvins que Dame Gina m’avait dit quelque chose d’approchant. Les femmes de la
Terre portant le collier apprenaient désormais le goréen comme le fait un
enfant, ou un animal, et non par l’intermédiaire d’une autre langue. Selon Dame
Gina, la méthode était efficace. Je n’en doutais pas. En réalité, mon goréen
était la conséquence de cette technique. Toutefois je dois reconnaître que Dame
Gina, qui parlait anglais, m’avait aidé de temps en temps. Bien qu’elle se soit
montrée stricte avec moi, elle ne m’avait pas, dans l’ensemble, maltraité. Je
regrettais de l’avoir déçue en ne devenant pas un homme. Mais je n’étais qu’un
homme de la Terre, et un esclave.


— « À la suite de ce changement,
naturellement, » reprit Dame Tima, « elle est restée employée par la
Demeure d’Andronicus, travaillant dans sa spécialité, à savoir la formation,
quoique généralement brève, à l’heure actuelle, des traînées de la Terre, nues
et portant un collier. »


J’avalai péniblement ma salive.


« Les petites beautés de la Terre ont appris à craindre
le fouet, » dit Dame Tima.


J’imaginai que c’était vrai.


« Je l’ai attirée dans la Demeure de Tima en lui
proposant un salaire supérieur, » révéla-t-elle.


— « Mais tu n’es pas satisfaite de son
comportement ? » demandai-je.


— « N’est-elle pas belle ? » demanda
Dame Tima.


— « Elle l’est, » reconnus-je.


— « J’obtiendrai d’elle toute la valeur de son salaire, »
assura Dame Tima, « bien qu’elle soit en ce moment sans formation. Tu
verras. Et, avec le temps, elle mènera une vente avec autant de compétence que
les autres Marchandes d’Esclaves. »


Assis sur la plate-forme, penché en avant, je quittai mes
chaussettes. Puis je m’agenouillai.


« Tu me rapporteras au moins quatre tarsks, »
affirma Dame Tima. Je supposai qu’elle voulait dire quatre tarsks en argent.
C’était un prix élevé. Les belles femmes se vendent généralement un ou deux
tarsks en argent. Je ne pensais pas qu’elle parviendrait à me vendre quatre
tarsks. Les enchères me concernant évoquaient plutôt celles d’un esclave de
peine, bien qu’il y ait des ambiguïtés. Les esclaves les moins chers sont
souvent les femmes de peine, achetées pour les cuisines et les laveries
publiques. Les esclaves du niveau supérieur, qui ne sont généralement pas
considérés comme ayant beaucoup de valeur, sont les hommes de peine,
généralement utilisés sur les galères de transport, sur les quais, dans les
champs et les carrières. Le niveau suivant, et le plus répandu sur Gor, est
celui de la femme qui peut être utilisée comme Esclave de Plaisir. J’estime que
quatre-vingt-dix pour cent des esclaves de Gor sont des femmes et que
quatre-vingts pour cent de celles-ci entrent dans la catégorie des esclaves
dont les devoirs incluent le service du plaisir du maître. En réalité, même les
femmes misérables des champs, ou celles des cuisines et des laveries, savent
qu’elles seront de temps en temps utilisées, généralement enchaînées, au
service de la débauche des contremaîtres ou des maîtres. La femme esclave, sur
Gor, se sachant possédée, sait en général ce qui risque de lui arriver. Le
niveau supérieur est celui des hommes Esclaves de Soie. Ils se vendent en
général plus cher que les Esclaves de Plaisir. À mon avis, il s’agit simplement
d’un problème lié à l’offre et à la demande. Les femmes Esclaves de Plaisir,
compte tenu des raids et des saccages de villes, sont relativement abondantes
sur Gor. Les Esclaves de Soie ne le sont pas. À mon avis, cela s’explique assez
bien. Premièrement, la femme est l’objet privilégié de la capture des Marchands
d’Esclaves. Elle se vend plus cher que les esclaves de peine de sexe masculin.
Deuxièmement, dans les batailles, les hommes sont souvent massacrés ou mis en
fuite. Leurs femelles, de ce fait, font partie du butin des vainqueurs, qui les
enchaînent. En outre, les hommes capturés sont souvent tués. Les femmes, en revanche,
surtout lorsqu’elles sont jolies, sont généralement épargnées et portent le collier
des conquérants. Elles apprennent à s’abandonner à leurs maîtres. La catégorie
d’esclaves la plus précieuse, toutefois, ce qui attriste quelques Esclaves de Soie,
est celle des femmes exceptionnellement désirables. Il s’agit en général de
Goréennes extraordinairement belles, ayant appartenu à une Haute Caste.
Parfois, ce sont des danseuses. Le plus souvent, elles sont extrêmement bien
dressées. Parfois, ce sont même des Esclaves de Passion, des femmes
littéralement sélectionnées pour le plaisir des hommes. Les bijoux achetés par
les Ubars et les hommes riches pour leur Jardin de Plaisir appartiennent
généralement à cette catégorie. Les femmes ayant un intérêt politique entrent
généralement dans cette catégorie. Par exemple, une Ubara capturée et asservie
se vendra généralement très cher. Ces remarques générales, toutefois, si l’on
voulait les rendre plus exactes, nécessiteraient de nombreux aménagements. Par
exemple, le prix des femmes de la Terre a eu tendance à augmenter, sur Gor, ces
dernières années. Les Goréens prennent plaisir à leur enseigner leur
asservissement. En outre, lorsqu’elles connaissent la signification de leur
collier, ce sont des esclaves parfaitement délicieuses. Certaines autorités
estiment que les esclaves de la Terre devraient constituer une catégorie
particulière. D’autres ne sont pas d’accord. Je suis favorable à celles qui ne
sont pas d’accord, les femmes de la Terre n’étant que des femmes comme les
autres. Bien entendu, les posséder a un certain piquant, une certaine saveur. Je
n’ai pas mentionné les exotiques, à propres, esclaves sélectionnés ou formés en
vue d’objectifs exceptionnels. Je n’ai pas non plus mentionné les esclaves
possédant des compétences professionnelles telles que la médecine ou le droit,
ni les Esclaves de Combat, des gladiateurs, en réalité, hommes achetés pour
exercer les fonctions de garde du corps ou de combattants au cours de jeux
organisés. La complexité de l’institution de l’esclavage, sur Gor, est
prodigieuse. Ces remarques générales, ne traitant que des catégories
principales et évidentes, ne constituent qu’un survol rapide et grossier de la
situation. L’utilité de la généralisation ne doit pas nous faire perdre de vue
la spécificité de la réalité. Il y a des variables liées au marché, aux
acheteurs et aux esclaves. Une femme qui, de l’avis général, n’est qu’une
pauvre esclave de bouilloire et de natte peut, aux yeux d’un homme donné, être
très précieuse. Elle peut avoir, à ses yeux, autant de valeur qu’une Ubara
asservie à qui il faut enseigner, strictement, ses devoirs d’esclave.


« J’ai une enchère à Un seize, » dit Dame Tendite.
« Je suis persuadée, Nobles Acheteuses, que vous nous ferez des
propositions plus réalistes pour cet article magnifique. »


« Je te vendrai au moins quatre, » me dit Dame
Tima.


— « Pourquoi les enchères ne sont-elles pas plus
élevées ? » demandai-je.


— « Elles ont peur de toi, » répondit-elle.


— « Je vois, » fis-je.


— « Mais je leur montrerai qu’elles n’ont rien à
craindre, » assura-t-elle.


Je la regardai avec appréhension.


« Faites venir un autre esclave ! » cria une
femme.


« Faites venir un autre esclave ! » cria une
deuxième.


Dame Tendite, consternée, se tourna vers Dame Tima.


« Je vais clore les enchères, » dit-elle. Elle
savait qu’elle n’avait pas bien agi. Elle était mécontente d’elle-même.


— « Puis-je continuer ? » demanda Dame
Tima.


— « Certainement, » répondit Dame Tendite
avec reconnaissance.


« Faites venir un autre esclave ! » cria une
femme.


Dame Tima, soudain, fit claquer son fouet, les lanières
crépitant avec violence presque contre mon oreille, et la foule se tut
immédiatement, attentive, stupéfaite.


« Debout ! » ordonna Dame Tima.
« Déshabille-toi ! À genoux ! Les genoux écartés ! »


Stupéfait, terrifié, comprenant à peine ce que je faisais,
je me retrouvai à genoux devant les acheteuses.


« Rampe jusqu’à Dame Tendite ! » ordonna Dame
Tima. « Supplie-la de te mettre le collier. »


Terrifié, je rampai jusqu’à Dame Tendite. Le fouet claqua à
nouveau, derrière moi.


« S’il te plaît, mets-moi un collier, Maîtresse, »
suppliai-je.


— « Plus fort ! » ordonna Dame Tima.


— « S’il te plaît, mets-moi un collier,
Maîtresse, » suppliai-je, m’adressant à Dame Tendite.


— « Reste à quatre pattes, la tête
baissée ! » ordonna Dame Tima.


Un collier fut apporté du fond de la plate-forme. Il était
identique à celui que je portais dans la salle de préparation.


Il fut passé autour de mon cou et fermé. Je frémis.


Je vis Dame Tima jeter les vêtements que je venais de
quitter dans le feu.


J’entendis les applaudissements.


Dame Tima, avec son fouet, montra les chaussures et les
chaussettes gisant sur la plate-forme.


« Prends-les une par une dans la bouche, »
dit-elle, « et va les jeter dans le feu. »


Le fouet claqua à nouveau.


J’entrepris d’accomplir ce qui m’avait été ordonné, brisé,
terrifié, asservi.


J’entendis les enchères :


« Deux tarsks ! » entendis-je.


« Trois tarsks, » entendis-je.


« Trois cinq, » entendis-je.


« Trois six ! »


« Trois dix ! »


« Trois vingt ! »


Les enchères étaient à Quatre dix-huit lorsque je reculai la
tête, ayant jeté ma chaussure droite dans les flammes. J’avais mal aux genoux.
Je sentais le bois lisse de la plate-forme sous la paume de mes mains. J’étais
nu sur Gor, à l’exception de mon collier métallique. Je vis le reste de mes
vêtements s’enflammer. Je vis les flammes attaquer la chaussure que j’avais
jetée dans le feu.


Le fouet claqua à nouveau.


« Ici, Jason ! » ordonna Dame Tima, montrant
ses pieds.


Je rampai jusqu’à ses pieds.


« Cinq tarsks ! » entendis-je.


« Debout, Jason ! » ordonna Dame Tima.


Je me levai.


« Voici l’esclave ! » lança Dame Tima.
« Vous l’avez vu, nu, s’agenouiller devant une femme et la supplier de lui
mettre un collier. Notre belle collaboratrice, Dame Tendite, ne l’a-t-elle pas
bien préparé à cette vente ? »


« Six tarsks ! » entendis-je.


On applaudit Dame Tendite. J’étais amer. Je compris
seulement alors que la salle de préparation avait exactement rempli son office.
Dame Tendite m’avait préparé à ma vente, allant jusqu’à me faire mettre mes
vêtements d’homme de la Terre. Elle avait tendu les collets, installé les
pièges, gagnant ma confiance, construisant mon espoir, ce qui m’avait rendu
d’autant plus vulnérable aux misères et aux humiliations de ma vente. Elle
avait bien fait son travail. Comme elle s’était moquée de moi ! Quelle
magnifique plaisanterie, de la part d’une Goréenne ! J’avais cru pouvoir
m’évader. J’étais à présent nu, vendu.


« Sept tarsks ! » entendis-je.


« Sept cinq ! » entendis-je.


Comme j’avais été stupide de ne pas comprendre qu’elle
n’était pas véritablement une esclave ! Je supposai qu’une esclave
véritable n’aurait même pas osé imaginer un tel comportement. Elle aurait connu
les punitions. En outre, les esclaves ne s’intéressent pas aux hommes
asservis ; elles s’intéressent aux maîtres.


« Sept sept ! » entendis-je.


« Sept huit ! »


« Montre-toi telle que tu étais dans la salle de
préparation, » dit Dame Tima à Dame Tendite, « lorsque tu as joué le
rôle d’une misérable esclave de la Terre. »


— « Dame Tima ? » s’enquit Dame Tendite.


— « Je sais ce que je fais, » dit Dame Tima
avec un sourire.


— « Mais j’aurais honte de me montrer ainsi vêtue
devant les femmes libres, » dit-elle.


— « Il n’y a que des femmes, ici, cet esclave et
nos hommes, » souligna Dame Tima. « Obéis. »


Dame Tendite la regarda sans comprendre.


« Veux-tu rester mon employée ? » s’enquit
Dame Tima.


Dame Tendite sourit. Elle ouvrit l’agrafe qui attachait le
col de sa robe blanche, de sorte que celle-ci resta posée sur ses épaules,
comme une cape.


Elle resta immobile, ensuite, avec son Ta-Teera. Elle était
extrêmement belle.


Les Goréennes des gradins parurent, pendant quelques
instants, stupéfaites. Puis, une par une, elles se frappèrent l’épaule gauche.


« Comme elle est belle ! » soufflèrent
plusieurs femmes.


Je vis plusieurs femmes regarder Dame Tendite, le souffle
presque coupé, enthousiasmées par sa beauté.


Je compris alors à quel point la Marchande d’Esclaves qui
régnait sur la Demeure était intelligente. Les femmes des gradins, succombant à
l’enthousiasme, s’identifiaient à Dame Tendite. Bien que ce soit elle qui soit
debout sur la plate-forme, c’étaient elles qui, dans leur imagination,
portaient le Ta-Teera honteux et se tenaient sur le bois de la plate-forme.
Dame Tendite sourit et salua la foule de la main. Peut-être se rendit-elle
compte à ce moment-là que sa beauté avait joué un rôle dans son engagement par
Dame Tima. Je regardai les femmes des gradins.


« Quitte ta robe et mets le collier, » dit Dame
Tima à Dame Tendite.


— « Oui, Dame Tima, » dit-elle. Elle fit
tomber la robe. Un homme lui remit le collier qu’elle avait quitté quelques
instants plus tôt. Debout devant la foule, souriante, elle mit le collier.


La foule, attentive, se tut. Puis des acclamations
éclatèrent. Ensuite, la foule applaudit Dame Tendite.


Elle se tenait devant le public, esclave portant un collier.


On applaudit beaucoup.


Les femmes des gradins, de toute évidence, s’identifiaient à
Dame Tendite, et à sa beauté d’esclave portant un collier. La Dame Tima
exploitait un élément profond des femmes, qu’elle percevait bien, étant
Marchande d’Esclaves, le désir profond, excitant, des femmes, d’être les
esclaves possédées d’un homme fort, d’être dominées et de se trouver
contraintes d’obéir. Je ne sais pas combien de femmes comprenaient clairement
ce qu’il se passait sur la plate-forme. Peut-être constataient-elles seulement
que, pour une raison qu’elles ne comprenaient pas tout à fait, elles étaient excitées
et enthousiastes. Et elles pouvaient, naturellement, être innocentes en
ressentant cette excitation et cet enthousiasme car ce n’était pas elles mais Dame
Tendite qui se tenait sur la plate-forme et, également, qu’elle jouait
simplement le rôle d’une esclave sans en être véritablement une. Cela aurait,
naturellement, été très effrayant si le collier avait été réellement fermé à
clé sur son cou.


« Mes félicitations à une actrice exceptionnelle, Dame
Tendite ! » cria Dame Tima.


Il y eut de nouveaux applaudissements.


Je fus convaincu que le fait que je me tienne en retrait,
derrière Dame Tendite, homme grand et fort, jouait un rôle dans la scène prévue
par Dame Tima. Elle était très petite, comparativement à moi.


« Caresse l’esclave, » dit Dame Tima à Dame
Tendite.


Dame Tendite vint près de moi. Elle me regarda dans les
yeux.


Elle était extraordinairement belle. Ses seins, qui
tendaient le mince tissu du Ta-Teera, me donnèrent envie de hurler de plaisir.


« Je t’en prie, ne me touche pas, » suppliai-je.


Elle portait un collier métallique.


« Je t’en prie, » suppliai-je. Je criai de
désespoir et de honte.


« Dix tarsks ! » entendis-je.


« Dix cinq ! »


« À présent, tu peux retirer ton collier et reprendre
ton fouet, » dit Dame Tima. « Ensuite, avec le fouet, exhibe-le comme
tu l’entends. »


Dame Tendite sourit et gagna l’arrière de la plateforme.


Les enchères continuèrent. Puis Dame Tendite revint, sans
collier, le fouet à la main. Elles étaient alors à Onze six. Ensuite, guidé par
la voix de Dame Tendite, et les caresses adroites du fouet, je fus exhibé à la
foule. Mes yeux étaient pleins de larmes. Ensuite, je dus m’agenouiller.


« Quatorze tarsks ! » entendis-je.


— « Jason, » dit Dame Tima, « tu as
vraiment tenté de t’évader. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je en
tremblant.


— « Parle plus fort ! » ordonna-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répétai-je.


— « En outre, tu as parlé au moins une fois sans
permission, ce soir. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je, fort,
comprenant que je devais parler ainsi pour être entendu dans les gradins.


— « Supplies-tu d’être fouetté ? »
s’enquit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. « Je
t’en prie, fais-moi fouetter. » Je baissai la tête, pitoyable.


Dame Tima fit un signe à un employé qui vint prendre
position derrière moi et secoua les lanières d’un fouet.


— « Fouette-le, » dit-elle.


Je frémis lorsque les lanières s’abattirent sur moi.


Les enchères continuèrent tandis que j’étais battu. Je fus
vendu seize tarsks en argent. Je ne sus pas qui m’avait acheté. Mes mains et
mes pieds furent enchaînés. Je me souviens que je me suis aperçu que l’on ne me
fouettait plus. Je fus traîné, couvert de sang, hors de la plate-forme. Je me
souviens avoir entendu une nouvelle fois le gong. Un autre esclave était
présenté aux acheteuses.
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DAME FLORENCE ; JE RENCONTRE UNE ESCLAVE POSSÉDÉE PAR ONEANDER D’AR


« COMME il est joli, à ton étrier, Dame
Florence ! » dit la femme voilée, allongée sur son palanquin, les
esclaves de trait s’étant arrêtés.


— « Les cheveux un peu plus longs, un ruban blanc
les attachant sur la nuque, une tunique en soie font une grande différence,
Dame Melpomene, » répondit Dame Florence.


— « Je vois qu’il n’est plus enchaîné, » remarqua
Dame Melpomene.


— « J’ai rapidement constaté que ce n’était pas
nécessaire, » fit ressortir Dame Florence. Je gardai la tête baissée.


— « Je t’envie ce doux esclave, » dit Dame
Melpomene.


— « Ton amertume me fait plaisir, » laissa
tomber Dame Florence sur un ton glacial. Je tenais les rênes de son tharlarion.
Il n’était pas gros. L’étrier était à la hauteur de mon épaule droite.


— « L’as-tu déjà fait marquer ? »
demanda Dame Melpomene.


— « Non, » répondit Dame Florence. « Je
ne fais pas marquer mes hommes esclaves. »


— « Intéressant, » releva Dame Melpomene.


Dame Florence haussa les épaules.


« Est-il bon, sur la couche ? » demanda Dame
Melpomene.


— « Je l’utilise lorsque j’en ai envie, »
répondit Dame Florence.


— « Bien sûr, » opina Dame Melpomene.


— « Il est regrettable que tes ressources, lors
des ventes récentes, soient devenues si limitées, sinon, tu aurais pu proposer
un prix supérieur. »


— « Mes ressources sont très élevées, » se
défendit Dame Melpomene.


— « On raconte, » glissa Dame Florence,
« que tu es presque ruinée. »


— « Ces rumeurs, » répliqua Dame Melpomene,
« sont méchantes et fausses. »


— « C’est bien ce que je pensais ! »
s’écria Dame Florence avec bonne humeur. « Il est regrettable qu’elles
soient tellement répandues. »


— « L’esclave m’intéressait, puisque j’ai proposé
quinze tarsks, » rappela Dame Melpomene.


— « Bien sûr, » dit Dame Florence.


— « Es-tu à Ar depuis longtemps ? »
demanda Dame Melpomene.


— « Quatre jours, » répondit Dame Florence.
« Nous avons quitté ma demeure de Vonda il y a un mois, pour ma
villa. » La villa de Dame Florence de Vonda se trouvait une quarantaine de
pasangs au sud-ouest de Vonda. Vonda était une des quatre villes de la
Confédération Salérienne. Les autres villes de cette confédération étaient Ti,
Port Olni et Lara. Ces quatre villes se trouvent sur l’Olni, affluent du Vosk.
Ti est la plus éloignée du confluent de l’Olni et du Vosk ; en aval de Ti,
il y a Port Olni ; ce furent les deux premières villes d’une ligue
originellement destinée à lutter contre les pirates de la rivière et protéger
les transports ; plus tard, en aval de Port Olni, Vonda et Lara, qui se
trouvent à la jonction de l’Olni et du Vosk, ont rejoint la ligue. L’Olni est
pratiquement débarrassé des pirates. Les serments de la ligue, et les premiers
articles concernant sa création, ont été prêtés et signés dans la Prairie de
Salerius, qui se trouve sur la rive nord de l’Olni, entre Port Olni et Vonda.
C’est pour cette raison que cette confédération porte le nom de Confédération
Salérienne. La ville principale, parce que c’est la plus grande et la plus
peuplée, est Ti. Le gouvernement de la confédération est centralisé à Ti.
L’Administrateur de la confédération est un certain Ebullius Gaius Cassius, de
la Caste des Guerriers. Ebullius Gaius Cassius est également, ce qui n’est pas
surprenant, l’Administrateur de la ville de Ti. La Confédération Salérienne,
incidemment, est également parfois appelée : les Quatre Villes de Saléria.
Le mot Saléria, dont l’origine est vraisemblablement la Prairie de Salerius,
désigne souvent les territoires fertiles situés au nord et au sud de l’Olni,
territoires sur lesquels la Confédération exerce son hégémonie. La Prairie de
Salerius, de ce fait, se trouve sur la rive nord de l’Olni, entre Port Olni et
Vonda ; la région appelée Saléria, en réalité, comprend toutes les zones
contrôlées par la confédération. Ti, Port Olni et Vonda se trouvent sur la rive
nord de l’Olni ; Lara est située entre l’Olni et le Vosk, à leur
confluent. On estime que son importance stratégique est très grande. Elle
pourrait, si elle le souhaitait, empêcher les marchandises de l’Olni de gagner
les marchés des villes du Vosk et, de la même façon, empêcher les marchandises
de ces villes d’atteindre les marchés de l’Olni. Les transports terrestres, dans
cette région, comme c’est généralement le cas sur Gor, sont longs et
coûteux ; en outre, ils sont souvent dangereux. Il est intéressant de
remarquer que le contrôle de la piraterie sur l’Olni dépendait, dans une large
mesure, de l’intégration de Lara à la confédération. Cela empêchait les
pirates, après leurs raids, de descendre l’Olni et de prendre la fuite sur le
Vosk. Il est peut-être également intéressant de remarquer que ce qui n’était au
début qu’une ligue défensive visant essentiellement la protection du trafic
fluvial, est devenu progressivement une force politique considérable de l’Est
de Gor. Rivalités et griefs, jalousies et rivalités et, même, conflits armés
séparent souvent les villes goréennes. Il est rare qu’elles s’unissent. De ce
fait, dans cet environnement de méfiance, d’orgueil, d’autonomie et d’honneur,
les quatre villes de Saléria représentaient une anomalie stupéfiante et
considérable au sein de la situation politique goréenne. La ligue destinée à
protéger le trafic fluvial sur l’Olni, fondée en fonction de l’intérêt commun
aux quatre villes, avait constitué la base de ce qui devint plus tard la
puissante Confédération Salérienne. De nombreuses villes de Gor, disait-on, ne
voyaient pas d’un bon œil les quatre géantes de l’Olni. On racontait qu’Ar
elle-même s’intéressait à la Confédération Salérienne.


« Nous sommes ensuite allés dans ma maison de
Venna, » continua Dame Florence, bavardant avec Dame Melpomene.


— « Moi aussi, j’ai une maison à Venna, »
dit-elle.


— « J’ignorais, compte tenu de l’état de tes
finances, que tu avais réussi à la conserver, » glissa Dame Florence.
Venna est une petite station balnéaire située environ deux cents pasangs au
nord d’Ar. Elle est célèbre pour ses bains et ses races de tharlarions.


— « Viens-tu souvent faire des courses à
Ar ? » demanda Dame Melpomene.


— « Deux fois par an, » répondit Dame
Florence.


— « Je viens quatre fois par an, » souligna
Dame Melpomene.


— « Je vois, » fit Dame Florence d’une voix
sucrée.


— « Je peux me le permettre, » précisa Dame
Melpomene.


— « Ne me laisse pas te retarder, » dit Dame
Florence.


— « Je ne resterai pas longtemps à Ar, » fit
savoir Dame Melpomene.


— « Je ne crois pas qu’il y aura des
troubles, » estima Dame Florence.


— « On parlait, aux bains de Vonda, » lui
apprit Dame Melpomene. « On redoute une attaque d’Ar. Il y a déjà eu des
accrochages au sud de l’Olni. »


— « Les hommes sont des sauvages, » déclara
Dame Florence. « Ils se battent continuellement. »


— « Si les hostilités éclataient, » fit
ressortir Dame Melpomene, « une femme de Vonda n’aurait pas intérêt à se
trouver dans cette ville. »


— « Je ne crois pas qu’il y aura des
troubles, » assura Dame Florence.


— « Tu peux risquer le collier métallique si tu le
souhaites, » commenta Dame Melpomene. « Moi, je quitte Ar ce
soir. »


— « Nous partirons demain matin, » décida
Dame Florence.


— « Excellent, » approuva Dame Melpomene.
« Peut-être nous verrons-nous à Venna. »


— « Peut-être, » répondit Dame Florence.


— « Et peut-être me permettras-tu de profiter de
ton esclave, » ajouta Dame Melpomene.


— « Peut-être… si tu paies, » répliqua
froidement Dame Florence.


— « Payer ? » s’enquit Dame Melpomene.


— « Seize tarsks, » dit Dame Florence.
« Le prix pitoyable que tu ne pouvais pas te permettre de payer pour
l’avoir. »


Seize tarsks étaient effectivement un prix élevé pour un
Esclave de Soie. En général, ils se vendaient entre quatre et six tarsks.


— « Je te souhaite tout le bien, » dit Dame
Melpomene.


— « Je te souhaite tout le bien, » dit Dame
Florence.


Dame Melpomene frappa ensuite dans ses mains.


« En avant ! » cria-t-elle aux esclaves de
trait qui portaient sur leurs épaules les brancards du palanquin.


Quelques instants plus tard, ils s’éloignèrent dans la rue.


« Quelle femme détestable ! » s’écria Dame
Florence. « Quelle crâneuse ! Je la méprise ! Elle est ruinée.
Elle n’a pratiquement plus un tarsk ! Si elle a effectivement toujours une
maison à Venna, je suis sûre qu’elle la perdra bientôt. Quelle audace, de sa
part, d’oser même m’adresser la parole ! Elle est probablement venue à Ar
pour tenter d’obtenir un prêt, ou de vendre sa maison de Venna, si elle l’a
toujours. Le palanquin et les esclaves sont loués. Elle ne m’a pas
trompée ! Je la hais ! Je la hais ! As-tu vu comme elle m’a
parlé avec douceur ? Mais elle me hait également. Nos familles s’opposent
depuis des générations. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Elle est même allée jusqu’à faire monter les
enchères, quand je t’ai acheté, » rappela-t-elle. « Une amie
aurait-elle agi ainsi ? »


— « Je ne sais pas, Maîtresse, » dis-je.


— « Non ! » déclara Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Elle a eu le culot de demander à
t’utiliser, » reprit Dame Florence. « Je ne te partagerai qu’avec les
femmes que je choisirai. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Il est
fréquent, dans le cadre de l’hospitalité goréenne, d’offrir l’usage d’un
esclave à son invité, s’ils le trouvent séduisant. Dame Florence de Vonda, à
qui j’appartenais, pouvait me donner ou m’attribuer à qui elle voulait, comme
tous les esclaves qu’elle possédait. Toutefois, jusqu’ici, elle m’avait gardé
pour elle. Parfois, lorsqu’il y avait des invités dans la villa, j’étais
enfermé dans une cage.


— « Par ici, Jason, » dit-elle. « Je
veux acheter des épingles de voile chez Publius. Ensuite, je veux gagner l’avenue
du Cylindre Central afin d’examiner les soieries de Philebus. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je suivis
la rue dans la direction indiquée, conduisant le tharlarion par la bride. Les
petits tharlarions de selle sont généralement dirigés par des rênes fixées au
museau. Les énormes tharlarions de guerre sont généralement dirigés par des
signaux vocaux et des coups de hampe de lance sur le cou et la face. Les
tharlarions de trait sont attelés et dirigés par des hommes ou, plus généralement,
des enfants, marchant à leurs côtés, ou par des rênes et des fouets manœuvrés
par le conducteur du chariot.


Nous croisâmes une femme d’Ar, suivie par un Esclave de
Soie. Il me regarda. Je supposai qu’il se demandait combien j’avais coûté.


Une esclave passa, beauté aux jambes robustes, vêtue d’une
tunique grise, mordant dans un larma. Elle cracha contre le mur en passant.


« Ne fais pas attention à elle, Jason, » dit Dame
Florence.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je. Mais
j’aurais voulu pouvoir lui mettre la main dessus.


— « Ces filles manquent totalement de
raffinement, » souligna-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Mais la
femme avait de jolies chevilles.


— « Arrête-toi ici, Jason, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


 


« Va attacher le tharlarion, Jason, » dit Dame
Florence.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Quand tu auras terminé, » reprit-elle,
« tu reviendras m’attendre ici. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Le soleil était haut, à présent, et il était plus de midi.
Nous étions devant la boutique de Philebus, spécialiste des soies turiennes.
Cette boutique se trouve sur la grande avenue du Cylindre Central, qui fait
plus de cent vingt mètres de large, avenue servant aux triomphes, dominée par
le Cylindre Central d’Ar, qui se dressait à une de ses extrémités. De nombreux
arbres bordent cette avenue, et il y a de nombreuses fontaines. C’est une
avenue très belle et très impressionnante. Elle constituait un spectacle
agréable. Les boutiques de cette avenue, naturellement, ne serait-ce qu’en
raison des loyers, sont très chères.


Elle regarda la chaîne roulée sur le flanc de la selle.


« La Maîtresse veut-elle enchaîner Jason, son
esclave ? » demandai-je. Si elle souhaitait cela, j’irais chercher la
chaîne après avoir attaché le tharlarion. Il y avait des anneaux à esclave,
devant la boutique de Philebus. Ces anneaux sont fréquents dans les lieux
publics de Gor. Un esclave, assis, les mains attachées devant le corps, était
enchaîné par le cou à un de ces anneaux. Une autre, également assise, était
enchaînée par un anneau fixé à son collier.


— « Non, Jason, » répondit-elle. « Tu
pourras boire à la fontaine, tandis que je serai à l’intérieur. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.
« Merci, Maîtresse. »


La fontaine comportait deux vasques, une grande vasque et,
presque au niveau du trottoir, la deuxième, peu profonde. Dans cette vasque peu
profonde, les esclaves pouvaient boire.


Dame Florence me regarda. Je ne pus déchiffrer son
expression.


— « Il est possible que ce que je vais acheter te
plaise, » dit-elle.


— « Je suis certain que cela me plaira,
Maîtresse, » dis-je. Je ne mentais pas. J’avais constaté que son goût
était très sûr.


Elle pivota rapidement sur elle-même et entra dans
l’obscurité fraîche de la boutique.


« Elle ne t’a pas enchaîné, » me dit l’Esclave de
Soie.


— « Non, » répondis-je.


— « Combien as-tu coûté ? » s’enquit-il.


— « Seize tarsks, » répondis-je.


— « Ce n’est pas beaucoup, » dit-il, troublé.


— « En argent, » précisai-je.


— « Menteur ! » lança-t-il.


Je haussai les épaules.


Je conduisis le tharlarion sur une petite aire sablonneuse,
ensoleillée, proche de la boutique de Philebus, enroulant deux fois les rênes
autour d’un anneau. Compte tenu de la façon dont je l’avais attaché, il pouvait
atteindre l’eau d’une rigole de la fontaine voisine. Ces anneaux à tharlarion
sont très semblables aux anneaux à esclave. En réalité, seule leur fonction les
distingue, les premiers étant utilisés pour attacher les tharlarions, les
deuxièmes pour enchaîner les esclaves. Leur point commun, bien entendu, est qu’ils
servent à attacher des animaux.


Je regardai le tharlarion.


Il restait immobile, placide. Une membrane transparente
glissa de bas en haut sur son œil parce qu’un insecte aux grandes ailes s’était
posé sur sa paupière. L’insecte s’en alla. Dame Florence possédait de nombreux
tharlarions. Ses écuries comptaient parmi les mieux fournies et les plus
grandes de Vonda.


Je regagnai le devant de la boutique de Philebus.


J’adressai un nouveau regard à l’Esclave de Soie assis sur
le trottoir, enchaîné à un anneau.


« Menteur ! » dit-il. Je crois qu’il était en
colère parce que je n’avais pas été enchaîné, alors que lui, l’était. La grande
avenue était belle, avec ses pavés et ses fontaines, ses bâtiments, ses arbres
et le Cylindre Central, au loin. C’était dans ce cylindre, avais-je appris, que
se trouvait l’administration d’Ar, les services relatifs au fonctionnement de
l’État ; en outre, diverses assemblées s’y réunissaient ; on y
trouvait également les compartiments privés de l’Ubar d’Ar, un certain
Marlenus.


Je m’appuyai contre le mur de la boutique de Philebus. Les
boutiques goréennes n’ont généralement pas de vitrine. Presque toutes sont
ouvertes sur la rue ou ont un comptoir ouvert sur la rue. La nuit, ces
boutiques sont généralement fermées par des volets. Les boutiques contenant des
objets précieux, comme celle de Philebus, s’ouvrent sur la rue par une porte
étroite. Souvent, celle-ci donne sur un patio comportant des auvents sous
lesquels les marchandises sont exposées. Il y avait, dans la boutique de
Philebus, un tel patio, où il était possible d’examiner les marchandises à la
lumière du jour.


Désœuvré, je regardai les passants. Ils n’étaient pas très
nombreux, en ce jour de semaine, à cette heure ; toutefois, il y avait du
monde. Il y avait quelques palanquins, les riches utilisant ce moyen de
transport pour vaquer à leurs occupations. Quelques charrettes légères, à deux
roues, passèrent, tirées par des tharlarions. Je vis également plusieurs
chariots, tirés par des bosks énormes, velus, aux cornes puissantes. Leurs
sabots étaient polis ; des perles étaient suspendues à leurs cornes. Un de
ces chariots avait une bâche de toile jaune et bleue, fermée par des bandes de
cuir. À l’intérieur, j’entendis les rires de femmes esclaves. Un homme
accompagnait le chariot, suivant derrière, avec un fouet. Dans un tel chariot,
les femmes sont généralement enchaînées par les chevilles à une barre
métallique fixée au milieu du plateau du chariot. Je vis une femme soulever
légèrement la bâche et regarder dehors. Je me demandai si elle était jolie.
Elle appartenait à quelqu’un. Puis la bâche fut rapidement abaissée. Je
supposai que toutes les femmes risquaient d’être fouettées, à cause de cette
transgression. C’étaient des esclaves.


Je regardai la femme esclave enchaînée par une laisse à un
des anneaux de la boutique de Philebus. Ses petits poignets étaient attachés
devant son corps avec une corde nouée avec adresse. Les nœuds se trouvaient
sous le poignet gauche, de sorte qu’il était pratiquement impossible de les
atteindre avec les dents.


Elle me regarda.


Elle portait une tunique grise, légère et courte. J’examinai
les lignes de ses cuisses et de ses mollets.


« Je suis destinée aux hommes libres, » dit-elle
avec colère. « Pas aux individus tels que toi, Esclave ! »


— « T’abandonnes-tu, dans leurs bras,
Esclave ? » m’enquis-je.


Elle tourna la tête, se mordant la lèvre.


J’examinai son corps. Il était excitant et séduisant.
J’aurais bien aimé la posséder.


« Je suis sûr que tu t’abandonnes bien, Esclave, »
lui dis-je.


Elle rougit de la tête aux pieds, enchaînée à son anneau. Je
constatai que ma déduction était correcte. Je souris intérieurement. Un sanglot
secoua ses épaules.


Je gagnai la fontaine, qui ne se trouvait qu’à quelques
mètres et, me mettant à quatre pattes, baissant la tête, bus dans la vasque
inférieure où esclaves et animaux pouvaient étancher leur soif.


Puis je regagnai la boutique de Philebus et attendis ma
Maîtresse.


Je levai la tête, entendant un tambour à tarns dans le ciel.
Une escadrille de la cavalerie de tarns d’Ar, les battements des ailes étant
synchronisés avec les coups de tambour, passa au-dessus de moi. Il y avait à
peu près quarante oiseaux et cavaliers. La formation paraissait trop importante
pour qu’il s’agisse d’une simple patrouille.


Je regardai les robes des femmes libres qui montaient ou
descendaient l’avenue, les chariots, les passants de plus en plus nombreux, les
palanquins des riches, auxquels étaient parfois attachées des esclaves vêtues
d’une courte tunique.


Ma Maîtresse restait longtemps dans la boutique. Je supposai
que je devrais porter de nombreux paquets.


Je vis passer un kaiila. Il était hautain, digne, avait des
crocs et le pelage soyeux. J’avais entendu parler de ces animaux mais c’était
la première fois que j’en voyais un. Il était jaune, avec une longue crinière.
Son cavalier était monté sur une haute selle pourpre, avec des poignards dans
les fourreaux de sa selle. Il avait une longue lance noire. Un filet métallique
était suspendu à l’arrière de son casque. Je supposai que c’était un représentant
du Peuple des Chariots, vraisemblablement un Tuchuk. Son visage, couvert de
tatouages colorés, portait l’héraldique rude de ces cavaliers sauvages et
lointains.


« Esclave ! » dit une voix de femme.


Je m’agenouillai immédiatement, baissant la tête. Je vis les
sandales et la robe de la femme libre qui se tenait devant moi.


« Où est la boutique de Tabron, l’Orfèvre ? »
demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, Maîtresse, » répondis-je.
« Je n’habite pas cette ville. Pardonne-moi, Maîtresse. »


— « Animal ignorant ! » cracha-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, répondis-je. Puis ses robes
tournoyèrent et elle s’en alla.


Je me relevai. Je m’appuyai contre le mur de la boutique de
Philebus. Je sentais le collier d’acier solide que je portais au cou. Il était
couvert d’émail blanc. Dessus, dans une écriture cursive féminine, était gravé
un message en goréen. Il signifiait, m’avait-on dit : « J’appartiens
à Dame Florence de Vonda. ». La serrure, sur la nuque, était à double
pêne, bien qu’une seule clé soit nécessaire pour l’ouvrir. J’étais pieds nus.
La tunique que ma Maîtresse m’avait donnée était en soie blanche.


Je me redressai, près du mur, car j’entendis des pas
cadencés. Une colonne d’hommes, en rangs de quatre, passait à présent sur
l’avenue. Les quatre files comportaient chacune cinquante hommes. Les hommes
portaient des tuniques rouges. Derrière l’épaule gauche, ils avaient un
bouclier rond. Sur la tête, ils avaient une casquette rouge avec des
fourragères jaunes. Derrière leur épaule gauche, par-dessus leur bouclier,
était suspendu un casque métallique. De courtes épées, dans leur fourreau,
étaient suspendues à leur épaule gauche. Sur l’épaule droite, ils portaient une
lance à longue pointe en bronze. Leurs pieds étaient chaussés de lourdes
sandales, à semelle épaisse, qui montaient, presque semblables à des bottes,
jusqu’à mi-mollet. Le martèlement de ces sandales, sur le pavé de l’avenue,
était net et régulier. Derrière l’épaule droite, suspendu à la hampe de la
lance, ils portaient un petit paquetage. Je supposai que les hommes quittaient
la ville. En général, l’infanterie goréenne ne transporte pas beaucoup de
matériel. Des postes militaires de ravitaillement, entourés de murailles, se
dressent à intervalles réguliers sur les grandes routes. En réalité, une des anomalies
apparentes de Gor est la qualité et la linéarité de certaines routes, qui sont
soigneusement entretenues, routes qui traversent souvent, paradoxalement, des
territoires peu peuplés. La nature de ces routes, et leur qualité, paraissent
étranges, jusqu’au moment où on examine les cartes les concernant. On constate
alors qu’elles conduisent toutes vers les frontières. Il s’agit, en réalité, de
voies de communication militaires. Cela devient encore plus évident lorsque
l’on s’aperçoit que pratiquement tous les postes de ravitaillement sont à
quarante pasangs les uns des autres. Quarante pasangs est la distance que peut
couvrir un fantassin goréen dans une journée. Je me demandai pourquoi les
soldats quittaient la ville. En outre, j’avais appris que les troupes
quittaient généralement la ville à l’aube, vraisemblablement afin de pouvoir
effectuer un jour de marche complet. Je regardai les troupes disparaître dans
l’avenue. Elles étaient conduites par deux officiers, également à pied. La
colonne était également flanquée de deux autres officiers, vraisemblablement de
grade inférieur. La marche de la colonne était régulière. Le pas était sans
prétention mais, d’une certaine façon, émouvant et spectaculaire. On sentait
que ce qui passait n’était pas simplement un groupe d’hommes, un rassemblement
d’individus, mais une unité. C’était, supposai-je, la conséquence de
l’entraînement de ces hommes. En tête de la colonne, derrière les officiers
mais devant le premier homme du rang de droite, marchait un individu portant un
drapeau sur lequel on voyait un tarn argenté. Presque tous ces drapeaux ont
plus d’un siècle. Le soldat goréen est généralement un soldat professionnel,
appartenant à la Caste des Guerriers. Dans un sens, compte tenu de la sélection
cruelle subie par ses ancêtres, il est né pour ce travail. Il porte la lance et
la guerre dans le sang.


La colonne avait à présent disparu. Lorsqu’elles quittent
les routes principales, ces troupes sont suivies par des chariots de
ravitaillement. En outre, grâce aux tarns, elles peuvent être ravitaillées par
les airs. On peut également mentionner qu’il arrive souvent que des troupes,
souvent de taille relativement réduite, vivent de gibier. En outre, il est
possible, dans certains territoires, de réquisitionner du ravitaillement dans
les villages. La mobilité et la surprise sont deux éléments déterminants de la
guerre goréenne. Elle est souvent plus proche du raid que du siège ou du
conflit ouvert de grands nombres d’hommes sur des champs de bataille étendus.
Il serait très exceptionnel, par exemple, qu’une ville goréenne, à un moment
donné, ait plus de cinq mille hommes sur le champ de bataille.


Gêné, je portai la main à mon collier. On y lisait,
m’avait-on dit : « J’appartiens à Dame Florence de Vonda. ». Je
ne pouvais pas le retirer, bien entendu, puisque j’étais un esclave, et qu’il
était fermé à clé. Je regardai l’avenue du Cylindre Central, où les soldats
avaient disparu. J’avais entendu dire à Dame Melpomene, alors que j’étais
debout contre l’étrier de ma Maîtresse, que la situation était tendue entre Ar
et la Confédération Salérienne. Dame Melpomene avait dit qu’elle quitterait Ar
le soir même. Dame Florence, bien entendu, si l’on s’apercevait que j’étais son
esclave, ne pourrait cacher qu’elle était originaire de Vonda, ville
appartenant à la Confédération. À mon avis, elle aurait quelques difficultés si
les hostilités se déclenchaient véritablement et qu’elle soit capturée à Ar. En
réalité, peut-être serions-nous vendus sur la même estrade. Je me demandai
comment lui irait le collier. Bien entendue, je l’avais vue nue, car j’étais
son Esclave de Soie. Les femmes libres ne prennent pas plus la peine de se
cacher devant leur Esclave de Soie que les femmes de la Terre devant leur
chien. En outre, bien entendu, il ne serait pas recommandé d’être une femme
d’Ar à Vonda, si les hostilités éclataient. La réduction immédiate à un
esclavage total serait certainement le sort le plus enviable auquel pourrait
être soumise une telle femme. Il me paraissait préférable, du point de vue de
ma Maîtresse, de quitter Ar dans un avenir proche et de gagner sa demeure de
Venna. La nervosité s’empara de moi. Il me sembla que nous avions intérêt à
quitter Ar le plus tôt possible. Je n’étais pas seulement inquiet pour ma
Maîtresse, naturellement, je l’étais également pour moi. Je savais que les
Goréens ne sont pas patients avec les Esclaves de Soie. Je ne voulais pas être
obligé de gagner à quatre pattes, sous les coups de fouet, le marché aux esclaves
le plus proche.


À une cinquantaine de mètres, dans l’avenue, un autre
palanquin passa, porté par des esclaves de trait, quelques belles femmes
asservies, en courte tunique, enchaînées par le cou derrière lui. Des menottes
leur immobilisaient également les mains dans le dos. Peut-être cela était-il un
peu ostentatoire, mais je n’y étais pas opposé. Les femmes avaient les cuisses
minces et de jolis seins.


Je regardai la femme aux mains liées, attaché par le cou à
un anneau de la boutique de Philebus. C’était l’après-midi et il faisait très
chaud. Je constatais avec surprise, mais n’en montrai rien, qu’elle me
regardait. Elle tourna la tête. Je continuai de la regarder. Je crois qu’elle
fut consciente de cela. Elle se redressa un peu, contre le mur, relevant la
tête. Je pensai aux femmes enchaînées derrière le palanquin que je venais de
voir, et à la femme qui était à présent devant moi, attachée à un anneau. Comme
il est merveilleux, me dis-je, d’être sur une planète où il est possible de
posséder de telles femmes ! Je ne fus pas mécontent, à ce moment-là,
d’être sur Gor. Je regardai ses chevilles, ses mollets et ses cuisses, la
douceur de son ventre et de ses seins, sa gorge, son visage et ses cheveux.


« J’ai soif, » dit-elle.


— « À genoux, » dis-je.


— « Jamais ! » répliqua-t-elle.


Je la quittai des yeux.


« Je suis à genoux, » dit-elle.


Je me tournai à nouveau vers elle. Elle était à genoux.


« Esclave ! » lança l’Esclave de Soie,
attaché à un autre anneau.


Bizarrement, j’étais sûr que la femme se mettrait à genoux.
Il est difficile d’expliquer pourquoi. En réalité, peut-être n’en étais-je pas
sûr et m’y attendais-je seulement.


Elle était à genoux. Elle avait obéi.


Je me souvins de notre conversation précédente, au cours de
laquelle elle m’avait dit qu’elle n’était pas pour des individus tels que moi,
mais pour les hommes libres.


« T’abandonnes-tu, dans leurs bras,
Esclave ? » avais-je demandé. « Je suis sûr que tu t’abandonnes
bien, » avais-je ajouté. Elle avait rougi et sangloté. Notre relation
était à présent tout à fait différente de ce qu’elle aurait été si cette
conversation n’avait pas eu lieu. Au cours de cette conversation, je lui avais
clairement fait sentir qu’elle était une femme et que, si elle voulait
entretenir des relations avec moi, elle devait le faire en tant que femme. Je
n’acceptais aucune autre solution. J’avais estimé convenable, par un acte de ma
volonté, volonté virile, de lui refuser les refuges pratiques de la tromperie,
de la comédie et de la fraude. À présent, elle était à genoux à mes pieds.
C’était le résultat de mes paroles impérieuses.


Elle me regarda. Je constatai que ses yeux brillaient de
colère. Je lus également, dans ses yeux, qu’elle savait que sa place était aux
pieds des hommes.


« J’ai très soif, » dit-elle.


— « Et alors ? » m’enquis-je.


Ses yeux étincelèrent.


Je regardai l’avenue.


— « J’ai très soif, » répéta la femme
quelques instants plus tard. « Je suis enchaînée. Veux-tu aller me
chercher de l’eau à la fontaine, s’il te plaît ? »


— « Tu dois me payer, » dis-je.


L’Esclave de Soie enchaîné à l’anneau voisin poussa un cri
scandalisé.


« Tu dois me payer, » dis-je.
« Comprends-tu ? »


— « Clairement, » répondit-elle.


Je gagnai la fontaine et, dans la vasque inférieure, puisai
de l’eau dans mes deux mains, la portant ensuite à la femme. Je la montai
jusqu’à ses lèvres et, à genoux, les mains liées devant le corps, une chaîne
l’attachant par le cou à un anneau, elle but. Mes mains étaient dans une
position, lorsqu’elle eut bu, me permettant de lui prendre la tête. Elle me
regarda avec frayeur.


« Je connais la sensation produite par ces
mains, » dit-elle. « Tu n’es pas un Esclave de Soie, »
souffla-t-elle.


— « Moi, » dit l’Esclave de Soie attaché à
l’anneau voisin, « si j’avais été libre de mes mouvements, je serais allé
te chercher de l’eau pour rien. »


— « Je sais comment vous êtes, vous autres, »
dit-elle. « Vous ne demandez rien, mais vous espérez beaucoup. » Je
poussai la femme contre le mur. Je posai les lèvres sur son cou. « Je
préfère un homme, » dit la femme à l’Esclave de Soie, « qui domine
une femme et obtient d’elle ce qu’il désire. » Puis elle me dit, dans un
souffle, tournant la tête sur le côté. « Et que veux-tu de
moi ? »


— « Tout, » répondis-je, « et
plus. »


— « C’est bien ce que je craignais, »
répondit-elle en riant.


Je levai ses mains attachées, afin qu’elles ne me gênent
pas. Je compris alors pourquoi les Goréens attachent généralement les mains
dans le dos des esclaves. Puis ses poignets croisés, liés, furent sur ma nuque
et ses lèvres se pressèrent avec impatience sur les miennes.


« Prends-moi, » souffla-t-elle, « …
Maître. »


— « Arrêtez ! » cria l’Esclave de Soie.
« Arrêtez ! Je vais tout raconter ! »


— « Prends-moi, Maître, » supplia la femme.
« Je t’en prie, prends-moi ! »


— « Arrêtez ! » cria l’Esclave de Soie.
« Arrêtez ! Je vais tout raconter ! Je vais tout
raconter ! »


J’avais été pris de nombreuses fois par des femmes libres,
généralement enchaîné et obéissant à leurs ordres, mais je n’avais pas été
autorisé à prendre une femme, à la serrer dans les bras, la possédant, à la
transformer en esclave obéissante et palpitante. Incontrôlable, déchaîné, privé
depuis trop longtemps de la possession d’une femme, je la repoussai brutalement
contre le mur. Puis je la traînai, partiellement couchée, l’immobilisant, à
l’écart du mur. La laisse et le collier lui relevaient la tête.


« Oh ! » cria-t-elle. « Oh ! »


« Écœurant ! » lança une femme libre, passant
dans la rue.


« Animal ! » jeta une autre femme.


Mais ces passants, et les autres, ne nous séparèrent pas.
Nous étions des esclaves. Ces scènes ne sont pas particulièrement rares dans
les rues de Gor. Elles ne suscitent guère plus d’attention que les ébats des
sleens dans leurs cages. C’est pour cette raison que les femmes esclaves
portent parfois une ceinture de chasteté, lorsqu’elles sortent. Bien entendu,
les femmes sont plus souvent attaquées par de jeunes voyous, les hommes
esclaves étant souvent étroitement surveillés.


« Oh, » gémit la femme, dans mes bras. « Oh,
Maître ! »


« Rentrons, Publius, et caresse-moi, » entendis-je
une femme en Robes de Dissimulation dire à l’homme qui l’accompagnait.


Ils s’éloignèrent rapidement.


La joie de la posséder m’arracha un cri.


« Maître, » sanglota-t-elle.


Je m’écartai de la femme, tremblant, frémissant, passant ses
poignets attachés au-dessus de ma tête.


« Tu es vigoureux, Maître, » dit-elle. Puis elle
tendit la bouche vers moi et m’embrassa inlassablement sur l’avant-bras gauche.


Je me levai, la laissant à mes pieds. J’étais essoufflé.


« Attends que ta Maîtresse revienne, » prévint l’Esclave
de Soie. « Je lui raconterai tout ! »


La femme, partiellement assise et partiellement à genoux,
attachée par le cou, les mains toujours liées devant elle, posa la tête contre
le mur. Elle était couverte de sueur et l’odeur de son plaisir émanait d’elle.
Son corps était couvert de marques rouges.


D’un air faussement modeste, elle lissa l’ourlet de sa
tunique.


Je me retournai et regardai l’avenue. À une vingtaine de
mètres, deux palanquins, allant dans deux directions opposées, étaient arrêtés
côte à côte. Les hommes qui les occupaient, face à face, parlaient, bavardant
probablement avec amabilité. Le rythme de la vie, dans une ville goréenne, même
une grande ville comme Ar, n’est pas généralement rapide. Parfois, lorsque le
temps est particulièrement beau, les gens ferment boutique et gagnent les Ponts
Supérieurs, pour regarder le ciel.


« Je raconterai tout, » répéta l’Esclave de Soie
attaché à l’anneau.


Derrière les palanquins, comme derrière presque tous ceux
que j’avais vus ce jour-là, il y avait des femmes enchaînées, portant une
courte tunique et des rubans.


« Oui, je raconterai tout ! » insista
l’Esclave de Soie.


Une femme me regardait. Elle était petite, avec des jambes
minces et portait un collier. La courte tunique de soie qu’elle portait était
remontée sur la jambe gauche. Elle était attachée dans une des deux Chaînes de
onze femmes fixées à l’arrière du palanquin. Ses mains, comme celles des autres
femmes, étaient attachées dans le dos.


Je tremblai d’émotion. Je n’aurais pas cru qu’elle pouvait
être aussi belle.


Elle me regardait.


Lentement, tremblant, le cœur battant, je me dirigeai vers
elle.


« Reviens ! » appela l’Esclave de Soie.
« Reste près du mur ! Je raconterai tout ! Je raconterai
tout ! »


J’approchai de la femme. Les maîtres ne s’aperçurent de
rien, car ils bavardaient. Quelques serviteurs bavardaient également, près des
palanquins. Ils ne remarquèrent rien.


Puis je m’immobilisai devant elle. Ses yeux me fixaient avec
horreur. Elle recula.


« Je ne pensais pas te revoir, » dis-je.


Elle ne répondit pas. Je regardai sa jolie gorge blanche ;
elle était belle et délicate ; elle était étroitement enserrée dans
l’anneau d’asservissement.


— « Cette femme, » dit-elle. « Tu l’as
violée. »


Je reculai, afin de la regarder. Je pouvais à peine croire
mes yeux.


« Je t’en prie, » dit-elle.


Objectivement, je suppose qu’elle n’était pas plus belle que
des milliers d’autres femmes mais, de mon point de vue, je n’avais jamais
rencontré de femme plus excitante.


« Je t’en prie, » répéta-t-elle.


Émerveillé et joyeux, je regardai la femme qui se tenait devant
moi, ses petits pieds nus, ses chevilles minces, ses mollets et ses cuisses,
les courbes délicieuses de son corps sous la mince tunique en soie, la beauté
de son cou gracile, prisonnier de son collier, la délicatesse et la beauté de
ses traits, l’éclat de son regard sensible et vulnérable, les merveilles de ses
cheveux bruns, plus longs à présent, et attachés avec un ruban blanc.


« Je t’en prie, » dit-elle. « Ne me regarde
pas ainsi ! »


— « Es-tu marquée ? » m’enquis-je.


Elle me cacha son flanc gauche. Elle tira sur les menottes
qui lui immobilisaient les mains dans le dos.


« Comme elle est belle ! » dis-je, ayant
avancé jusqu’à sa gauche. Sa tunique, de ce côté, avait été remontée sur la
hanche, vraisemblablement pour mieux exposer la marque qui faisait d’elle une
marchandise.


— « Tu as violé cette femme, » dit-elle.


Il m’était difficile de quitter sa beauté des yeux. J’avais
constaté que sa cuisse portait la marque ordinaire des Kajirae de Gor.


— « N’es-tu pas contente de me voir ? »
demandai-je. Le contraire me paraissait impossible.


— « Tu as violé cette femme ! » dit-elle
avec colère.


— « Pas vraiment, » répondis-je. « Elle
payait l’eau que je lui ai apportée. »


— « Monstre ! » s’écria-t-elle.


Je restai quelques instants silencieux.


Je la regardai. Elle était dans la première des deux Chaînes
de onze femmes attachées à l’arrière du palanquin. Elle était la dixième femme
de la Chaîne. La chaîne comportait des colliers, arrondis et larges, qui
prenaient place sous le collier ordinaire des femmes ; elles ne pouvaient
pas, bien entendu, les quitter. Ils étaient similaires aux colliers turiens,
que j’avais appris à reconnaître.


— « Tu es très belle, » dis-je. Je
m’immobilisai tout près d’elle.


Elle rejeta la tête en arrière.


— « Il est probable que, si je m’étais trouvée
dans la même situation », dit-elle, « tu m’aurais soumise à un
traitement similaire. »


Je posai les mains sur sa tunique. Elle s’était légèrement
ouverte, semblait-il, tandis qu’elle suivait le palanquin. Du fait qu’elle
avait les mains attachées dans le dos, elle ne pouvait pas fermer le vêtement.
Pendant un bref instant, j’eus envie de le déchirer. Elle était assez femme
pour percevoir cela. Elle frémit. Puis je le refermai, afin que ses jolis seins
soient un peu mieux cachés.


« Tu me déshabillerais et tu me violerais dans la rue,
si tu pouvais, n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


J’avais envie de la prendre dans mes bras. Mais je ne savais
pas, du fait qu’elle était attachée, véritablement comment m’y prendre. Du fait
qu’elle était enchaînée, elle ne pouvait être prise que comme une captive ou
une esclave. Cela ne semblait guère convenable dans ce contexte.


« N’est-ce pas ? » insista-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Non, bien
entendu. »


— « Oh, » fit-elle.


— « Tu n’es pas Goréenne, » expliquai-je.


— « C’est exact, » dit-elle.


Je la regardai.


— « Tu parais en pleine forme, »
appréciai-je. C’était vrai. Je ne l’avais jamais vue aussi détendue et belle.
Néanmoins, elle se tenait devant moi, impuissante, enchaînée. L’asservissement,
naturellement, réduit les tensions chez la femme.


« Toi aussi, tu parais en pleine forme, »
dit-elle.


— « Je vois que tu es exhibée, » dis-je.


— « Oui, » répondit-elle avec un sourire.


— « Si je te possédais, moi aussi je
t’exhiberais, » assurai-je.


— « Monstre, » fit-elle avec un sourire.


— « Tu portes un ruban blanc, » remarquai-je.


— « Toi aussi, » répondit-elle.


— « Je ne suis pas Soie Blanche, » dis-je en
souriant.


— « Le ruban est simplement assorti à ma
tunique, » dit-elle. « Je ne suis pas vraiment Soie Blanche. »


— « Veux-tu parler anglais ? »
demandai-je. « Cela serait-il plus facile ? »


Elle regarda nerveusement autour d’elle. Les autres femmes
ne faisaient pas attention.


— « Non, » répondit-elle, continuant en
goréen. Nous parlions tous les deux, naturellement, la langue des maîtres. Les
maîtres n’aiment pas que les esclaves parlent des langues qu’ils ne comprennent
pas. L’esclave comprend la langue du propriétaire et l’apprend correctement.
Son goréen était très bon. Le mien, à mon avis, était meilleur. Bizarrement,
nous nous étions entretenus en goréen sans même y penser. Je ne croyais pas que
c’était simplement parce que nous craignions d’irriter ou de vexer les Goréens
qui passaient, et qui ont tendance à considérer les langues différentes de la
leur comme barbares, ou parce que les esclaves sont censés s’exprimer dans une
langue comprise par les maîtres, mais parce que, en fait, le goréen était
devenu notre langue. Je suis sûr, toutefois, que nous aurions pu nous
entretenir en anglais, si nous l’avions voulu. Après une brève période de
réadaptation, nous en aurions repris l’habitude.


« J’étais Soie Blanche, sur Terre, » dit-elle.


— « Je l’ignorais, » répondis-je.


— « Ce n’est guère le genre de chose dont une
femme parle publiquement, sur Terre, » fit-elle observer.


— « Je le suppose, » répondis-je. Ce type
d’information, bien entendu, était annoncé aux acheteurs des marchés aux
esclaves. « Qui a été le premier à te prendre ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, » dit-elle. « On m’a
mis une cagoule et jetée nue, aux gardiens. J’ai été violée et passée d’une
brute à l’autre. Ils ont fait de moi ce qu’ils voulaient. »


— « Je comprends, » dis-je. Son éducation
avait été complète, accomplie par des Goréens. Je la regardai. Elle était
belle. J’enviai les brutes qui avaient profité d’elle.


— « Ensuite, » poursuivit-elle, « bien
qu’étant une femme de la Terre, je pouvais être dressée à l’esclavage. »


— « Bien sûr, » dis-je. Je ne l’interrogeai
pas sur la nature de son dressage.


— « J’ai été dressée dans la Demeure d’Andronicus, »
m’apprit-elle, « et vendue à Vonda. »


— « Moi aussi, j’étais dans la Demeure
d’Andronicus, » dis-je. « J’ai été, plus tard, acheté par Tima, une
Marchande d’Esclaves, maîtresse de la Demeure de Tima. J’ai été vendu sur le
Marché de Tima. Il se trouve également à Vonda. » Je la regardai.
« Étais-tu nue et vendue aux enchères ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Et
toi ? »


— « Moi aussi, » répondis-je.


Elle haussa les épaules.


— « Nous ne sommes que des esclaves, »
dit-elle.


Je la regardai. Je compris qu’elle était dressée pour donner
du plaisir aux hommes. Elle était belle. Elle le ferait bien. Cela me plut.
J’enviais la brute paresseuse du palanquin, qui la possédait. J’aurais voulu la
posséder. Mais, naturellement, me rappelai-je, elle n’était pas Goréenne.
C’était une femme de la Terre.


« Hé, toi ! » entendis-je. « Que fais-tu
ici ? »


Je m’éloignai rapidement de la femme. Je me retournai. Je
vis un des serviteurs, près du palanquin, avec un fouet, me faire signe de
m’éloigner. Puis il se remit à parler avec ses camarades.


— « Qui est ton maître ? » criai-je à la
femme.


Elle me regarda avec frayeur, se tenant à présent très
droite, derrière le palanquin.


« Esclave craintive ! » dis-je avec colère.
Elle avait peur de parler.


« À qui appartiens-tu ? » demanda une femme
blonde, la dernière de la Chaîne.


— « Ma Maîtresse est Dame Florence de
Vonda, » répondis-je.


— « Tu appartiens à une femme ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » dis-je.


— « Je ne te crois pas, » dit-elle.


— « C’est vrai, » insistai-je.


— « Tu es un Esclave de Soie ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Autrefois, j’étais libre, » dit-elle.
Elle haussa les épaules, bougeant ses poignets entravés.


— « À présent, tu sers les hommes, » dis-je.


— « Bien sûr, » dit-elle.


— « Mais qui te possède ? » demandai-je.


— « Attention, » prévint-elle. « Strabar
approche. »


« Reste où tu es ! » entendis-je.


Je pivotai sur moi-même. Le serviteur, avec son fouet, se
dirigea vers moi. Il s’arrêta à environ trois mètres de moi.


« Ne bouge pas ! » dit-il.


Je restai immobile.


Il se tourna vers les femmes.


« Laquelle d’entre vous a osé parler à cet
esclave ? » demanda-t-il.


Les femmes restèrent silencieuses.


« C’était celle-ci, n’est-ce pas ? »
ricana-t-il, touchant la jolie petite brune avec qui je m’étais entretenu du
bout de son fouet. Elle frémit.


— « C’est à elle que je me suis adressé, »
dis-je. « Si c’est une mauvaise action, la responsabilité m’en
revient. »


— « Esclave audacieux, » fit-il avec un
sourire.


— « Nous sommes originaires d’une planète appelée
Terre, » expliquai-je. « Nous nous connaissions, là-bas. »


— « Tu n’étais pas autorisé à lui parler, »
dit-il.


— « Je l’ignorais, » répondis-je. « Je
m’excuse, Maître. »


Il me considéra. Puis il regarda à nouveau la femme.


— « Elle est jolie, n’est-ce pas ? »
demanda-t-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Reste où tu es ! » dit-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je. J’étais
étonné car il ne m’avait pas ordonné de m’agenouiller. Il faisait chaud,
naturellement. Peut-être n’avait-il pas envie de me battre. En outre, il ne
paraissait pas méchant. Je constatai alors que j’avais attiré l’attention des
deux hommes des palanquins. Cela m’inquiéta un peu. Je vis les esclaves de
trait tourner et les deux palanquins se dirigèrent vers moi. Puis, sur un geste
des maîtres, les palanquins furent posés par terre. Les esclaves de trait, qui
n’étaient pas enchaînés, furent alors libres de leurs mouvements. Je me trouvai
alors entouré de divers individus, les hommes des palanquins, les serviteurs,
les femmes esclaves et les esclaves de trait. En outre, quelques passants
s’arrêtèrent pour voir ce qui arrivait.


« Qui te possède ? » demanda un des hommes
des palanquins, celui derrière lequel était enchaînée la femme avec qui je
m’étais entretenu.


Je m’agenouillai. De toute évidence, c’était un maître.


— « Dame Florence de Vonda est ma Maîtresse,
Maître, » répondis-je.


Il me fit signe de me lever. Il sortit, d’une petite boîte
fixée sur le palanquin, une lentille ronde montée sur une baguette ornée de
perles. Ensuite, il regarda les femmes enchaînées derrière le palanquin. Il
examina celle avec qui je m’étais entretenu.


— « Connaissais-tu cette femme, sur ta
planète ? » demanda-t-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Était-elle libre, là-bas ? »
demanda-t-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Regarde-la, » indiqua-t-il.


J’obéis.


« À présent, c’est une esclave, » dit-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


Soudain, la femme enchaînée se tassa sur elle-même. Elle me
regarda avec frayeur. Je me passai la langue sur les lèvres. Puis je secouai la
tête afin de me débarrasser de la façon dont, pendant un instant, je l’avais
vue. Je l’avais vue, pendant cet instant, non pas avec émerveillement et
plaisir, comme précédemment, mais du point de vue d’une virilité impitoyable,
avec triomphe et plaisir, comme l’objet convenant le mieux à l’exercice de la
domination du pouvoir et du désir masculins, comme ce qu’elle était, et était
seulement : une esclave.


Les maîtres et les serviteurs rirent. Quelques esclaves de
trait rirent également. La femme sanglotait. Je secouai à nouveau la tête, afin
de chasser le souvenir violent et excitant de l’instant où j’avais vu la femme
pour ce qu’elle était : une esclave. Je compris soudain que non seulement
elle pouvait être possédée mais aussi que, littéralement, elle était possédée.
Quand j’avais regardé la femme, quelques-unes de ses compagnes avaient retenu
leur souffle. L’excitation faisait monter et descendre la poitrine de
quelques-unes. Quelques autres avaient rougi. Je constatai que de nombreuses femmes
me regardaient. De toute évidence, de temps en temps, elles avaient été
regardées honnêtement, comme des femmes esclaves.


« As-tu vu cela ? » demanda l’homme qui me
paraissait être le propriétaire de la femme.


— « Oui, » répondit l’autre.


Je rougis de honte parce que, pendant un instant, j’avais
regardé cette femme comme une esclave. Comme elle avait dû être vexée et
offensée ! Mais, à présent, bien entendu, elle était une esclave, et
seulement une esclave.


— « Granus, Turus, » dit l’homme du palanquin
auquel la femme était enchaînée.


Je regardais la femme mais elle ne voulait pas soutenir mon
regard. J’étais terriblement désolé de l’avoir regardée comme un mâle goréen.
Elle n’était pas Goréenne. Elle était de la Terre. Ne le savais-je donc
pas ? Toutefois, elle était belle et légalement asservie.


J’entendis un grognement, derrière moi. Je pivotai. Un poing
m’atteignit sur le côté de la tête. Puis je reçus des coups de pied. Je
hoquetai, reculai en trébuchant. Deux esclaves de trait s’étaient jetés sur moi,
me donnant des coups de poing et de pied. Je roulai sous l’un d’entre eux et me
relevai, couvert de sang.


« Granus lui a donné un bon coup, » dit quelqu’un.


« J’ai vu, » dit quelqu’un d’autre.


« Et il s’est relevé, » fit remarquer une
troisième personne.


« Intéressant, » fit quelqu’un.


« Il est fort, » dit une autre voix.


J’essuyai le sang qui coulait sur le côté de ma tête. Mes
jambes me supportaient à peine.


L’homme du palanquin me montra avec son lorgnon orné de
perles.


Le premier esclave de trait se dirigea à nouveau vers moi,
serrant ses poings énormes.


« Quand je te frapperai à nouveau, » dit-il,
« ne te relève pas. Le Maître sera satisfait. »


Je hoquetai.


Puis il se jeta sur moi. Je tentai de me défendre. Son poing
gauche m’atteignit à l’estomac, me pliant en deux, puis son poing droit me
frappa sur le côté gauche du visage. Je basculai sur le côté, perdant
l’équilibre, glissant sur les pavés. Je restai à genoux par terre.


L’esclave de trait s’éloigna de moi.


« Regardez ! » cria quelqu’un. « Il s’est
relevé. »


Je vacillais.


L’esclave de trait, qui s’appelait apparemment Granus,
surpris, se tourna à nouveau vers moi. Son camarade et lui se regardèrent.


« Fuis, » dit le serviteur qui avait un fouet.
« Fuis. »


Je constatai que personne ne me barrait la retraite.


— « Non, » répondis-je. « Non. »


L’homme du palanquin, déconcerté, me montra à nouveau avec
son lorgnon orné de perles.


« C’est un combat ! » cria quelqu’un avec
enthousiasme.


L’esclave de trait imposant se dirigea à nouveau vers moi.
Il me frappa encore par deux fois, brutalement, tandis que je reculais en
trébuchant, puis je le saisis, le tenant, tentant de m’éclaircir les idées,
m’efforçant de l’empêcher d’armer ses coups puissants. Je l’entendis grogner.
Mes bras serraient leur étreinte. Je le contraignis à se pencher en arrière. Il
y avait du sang, sur son corps et sur ma tunique.


« Non, » grogna-t-il.


Je constatai soudain qu’il avait peur. Je continuai
d’appuyer ma prise. Puis, soudain, terrifié, je compris ce que je pouvais lui
faire.


« Arrête ! » cria l’homme au fouet.


Je lâchai l’esclave de trait, qui tomba. Sa colonne
vertébrale n’avait pas été cassée. J’ignorais tout de la lutte mais j’avais
découvert, avec terreur, qu’il y avait en moi une puissance que je ne
connaissais pas. Je me souvins du jour où j’avais soulevé le banc, dans la
Demeure d’Andronicus. Sans véritablement y attacher de l’importance, j’avais
continué la gymnastique et les exercices physiques auxquels j’avais été soumis
pendant mon séjour là-bas.


« Es-tu un Esclave de Combat ? » demanda
quelqu’un.


— « Non, » répondis-je.


L’homme au fouet regarda celui du palanquin.


« Intéressant, » fit l’homme du palanquin.


— « Cela suffit-il ? » s’enquit l’homme
au fouet.


— « Oui, » répondit l’homme du palanquin. Je
compris soudain qu’il ne voulait pas risquer un esclave.


L’homme du palanquin leva son lorgnon orné de perles et, à
nouveau, les esclaves de trait prirent leur place. L’homme au fouet rejoignit
les autres serviteurs à côté du palanquin. Quelques instants plus tard, les
deux palanquins, avec leurs suites respectives, s’en allèrent. Je restai
debout, vacillant, couvert de sang, dans la rue.


La foule se dispersa.


Soudain, furieux, je courus derrière le palanquin auquel la
jolie femme blonde avec qui je m’étais entretenu était enchaînée. Je me
glissai, sans me faire voir, derrière la femme blonde qui m’avait dit qu’elle
était autrefois libre et qui était à la queue de la Chaîne.


Ma main se referma sur sa nuque.


Elle sursauta.


« Comment s’appelle ton maître ? »
demandai-je.


— « Nous n’avons pas le droit de parler dans la
Chaîne, » dit-elle. « Oh ! » fit-elle. J’avais serré mon
étreinte sur sa nuque.


— « Comment s’appelle ton maître ? »
répétai-je.


— « Oneander d’Ar, » répondit-elle, « de
la Caste des Marchands. Il fait des affaires à Vonda. »


Je ne lui lâchai pas la nuque.


« Tu n’es pas un Esclave de Soie, » dit-elle,
douloureusement tenue.


— « Oneander d’Ar ? » répétai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Oui qui ? » m’enquis-je, appuyant
mon étreinte.


— « Oui… Maître, » répondit-elle. Je la
lâchai et elle trébucha, suivant les-autres. Elle se retourna, effrayée. Puis
elle regarda à nouveau devant elle. Ce n’était pas une femme de la Terre, bien
entendu. Ce n’était qu’une Goréenne, une esclave dont les hommes pouvaient
faire ce qu’ils voulaient.


Je gagnai le bord de la rue, regardant les palanquins et les
Chaînes qui les suivaient.


Je savais que je devais retourner devant la boutique de
Philebus. Si ma Maîtresse sortait et que je ne sois pas là, elle ne serait pas
contente. Mais, répondant à une impulsion, je suivis pendant quelque temps, sur
la gauche, la double Chaîne.


De toute évidence, je ne passai pas inaperçu car je saignais
et, comme je le constatai, ma tunique était sale et avait une manche
déchirée ; en outre, elle était tachée de sang ; mais personne ne
m’adressa la parole. Peut-être craignait-on que je ne sois contrarié, ou
dangereux.


Je suivis la double Chaîne sur sa gauche car c’était sur la
cuisse gauche que la jolie esclave brune était marquée. Je la regardai,
enchaînée par le cou, ses petits poignets, au-dessus de la chair arrondie de
ses paumes et sous la chair arrondie de ses petits avant-bras, prisonniers de
l’acier des menottes. De toute évidence, je n’avais jamais rencontré de femme
plus excitante et désirable. Lorsque je l’avais vue, sa beauté m’avait presque
abasourdi.


Je souris intérieurement.


À présent, je savais qu’elle appartenait à Oneander d’Ar, un
Marchand qui faisait apparemment des affaires à Vonda. Je supposai qu’il
l’avait achetée à Vonda. Il me paraissait dommage qu’il se contente de
l’exhiber. Peut-être l’utilisait-il de temps en temps, ainsi que les autres
femmes, ou bien les jetait à ses hommes. Je me demandai si elle ferait une
bonne esclave. Je supposai que non, car elle était de la Terre. Il était difficile
de l’imaginer à genoux devant un homme, désespérément excitée, en larmes,
suppliant d’être prise.


Je me laissai distancer, passant sur la droite des Chaînes,
regardant le palanquin continuer son chemin.


Je vis la femme blonde, dernière de la Chaîne de droite, se
retourner. Elle se demandait, apparemment, si je suivais toujours. Elle sourit.
Je lui adressai un sourire ironique. Je l’avais contrainte à m’appeler :
Maître. Puis elle regarda à nouveau devant elle. Mais son corps bougea,
soudain, comme celui d’une esclave. Je souris. Peut-être avait-elle été libre
mais, à présent, manifestement, elle n’était qu’une esclave. Elle était
excitée. Une fois rentrée dans la demeure de son maître, elle s’agenouillerait
vraisemblablement devant le premier gardien, suppliant d’être utilisée, et
peut-être serait-elle donnée, une cagoule sur la tête, pendant une heure, à un
esclave de son choix.


Debout sur les pavés de l’avenue du Cylindre Central, je
regardai s’éloigner le palanquin et ses Chaînes de beautés asservies.


Je considérai à nouveau la jolie petite femme brune. Je ne
pensais pas la revoir un jour. Puis cela était arrivé. Comme elle avait été
transformée ! Sa beauté m’avait presque déconcerté. Je ne pouvais la
chasser de mon esprit.


Je me souvins alors, bizarrement, que les femmes de la Terre
étaient importées sur Gor pour devenir des Esclaves d’Amour. Je me demandai si
les hommes de Gor connaissaient les femmes de la Terre plus en profondeur que
les hommes de la Terre.


Le palanquin, avec ses femmes enchaînées, disparut dans
l’avenue.


La femme brune, sur Terre, bien entendu, était extrêmement
belle, mais sa beauté, à cette époque, bien que considérable, n’était pas
comparable à ce qu’elle était devenue. Debout dans la rue, je me souvins d’elle
avec stupéfaction. Je n’aurais pas rêvé qu’elle puisse devenir aussi
délicatement et incroyablement belle. C’était la première fois, naturellement,
que je voyais Beverly Henderson, de la Terre, sous les traits d’une esclave.


Puis je pivotai sur moi-même et repris rapidement le chemin
de la boutique de Philebus.


 


« Jason ! Jason ! » cria Dame Florence
avec colère. « Où étais-tu ? »


Je m’agenouillai rapidement devant elle, la tête baissée.


— « Dans la rue, Maîtresse, » répondis-je.


— « Regarde-toi ! » s’écria-t-elle.
« Tu t’es battu ! »


J’adressai un bref regard à l’Esclave de Soie attaché à
l’anneau voisin de celui de la femme. Il m’adressa un regard ironique. Je
compris qu’il avait dû raconter à Dame Florence ce qui s’était passé.


« Je ne peux pas te laisser un instant sans surveillance ! »
dit Dame Florence. « Tu m’as fait attendre ! Je ne peux pas tourner
le dos un instant sans que tu crées des difficultés. Sais-tu que j’ai terminé
mes courses depuis un quart d’ahn ? »


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.


— « Il s’est enfui, » dit l’Esclave de Soie.


— « Non, » répondis-je. « Je suis
seulement allé me promener dans la rue. »


— « As-tu violé cette pauvre esclave ? »
demanda Dame Florence, montrant la femme attachée à l’anneau.


— « Pardonne-nous, Maîtresse, » supplia la
femme qui, à genoux, tremblait. Elle baissa la tête, autant que possible compte
tenu de la laisse fixée à l’anneau.


— « Je l’ai prise, » reconnus-je.


— « Prise ! » s’écria Dame Florence.


— « Elle avait soif, » expliquai-je.
« Elle voulait de l’eau. Je l’ai fait payer en l’utilisant. »


— « Monstre ! » s’écria Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Ta tunique est déchirée, » me
remontra-t-elle. « Tu es couvert de sang. Es-tu blessé ? »


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.


Elle se tourna d’un bloc vers la femme attachée à l’anneau,
qui trembla.


— « Tu as échangé ton utilisation contre un peu
d’eau ? » demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondit la femme.


— « Traînée ! » cria Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » répondit la femme.


— « Esclaves écœurants ! » lança Dame
Florence. « Comme le collier vous convient bien ! »


— « Il a également accosté une esclave, dans une
suite, » indiqua l’Esclave de Soie attaché. « C’est à ce moment-là
qu’il y a eu une bagarre. »


— « Je ne sais pas ce que je vais faire de toi, Jason, »
déclara Dame Florence. « Tu ne m’as pas attendue. Tu as abusé de cette
pauvre fille. Tu as abordé une esclave inconnue. Tu t’es battu. Ta tunique est
sale, déchirée et couverte de sang. C’est trop ! »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Sois sûr que tu seras bien puni, quand nous
regagnerons Venna, » promit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Tu seras enchaîné pendant deux jours, »
précisa-t-elle.


Cela ne me plaisait guère. Dans de telles circonstances, les
poignets et les chevilles sont généralement enchaînés ensemble. Avec le temps,
bien entendu, cela provoque des douleurs dans tout le corps. En général, après
avoir été enchaîné de cette façon pendant cinq ahns, une femme est prête à
servir délicieusement son maître.


« Comprends-tu, Jason ? » reprit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Je regardai l’Esclave de Soie qui était assis sur le
trottoir, attaché par le cou à l’anneau situé derrière lui. J’eus envie de lui
écraser le visage.


— « Va chercher le tharlarion, Jason, » dit
Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Quelques instants plus tard, je revins avec le tharlarion.


Une chaîne fut passée autour de mon cou. Dame Florence me la
mit. L’autre extrémité fut attachée à l’étrier.


— « Je regrette, Jason, » dit-elle,
« mais cela me semble nécessaire. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Aide-moi à monter en selle, » dit-elle.
Je soulevai son pied chaussé d’une sandale et elle s’installa sur le siège en
cuir fixé sur le côté du dos du tharlarion. Il comporte des étriers, dans
lesquels je l’aidai à placer les pieds, mais ce n’est pas exactement une selle
comparable à ce que l’on se représente sur Terre, même pas une selle en
amazone. C’est davantage un fauteuil avec des étriers. Il se trouve à la hauteur
de l’échine de l’animal, capitonné, fixé par des sangles. Elle s’installa sur
le siège, ou la selle, si l’on préfère. En l’aidant à monter, j’avais aperçu sa
cheville. Je savais qu’elle était jolie. Je ne l’avais jamais serrée dans mes
bras. Lorsqu’elle m’utilisait, ce qui était fréquent, j’étais enchaîné sur sa
couche.


« Philebus ! » appela-t-elle.


Un homme, accompagné d’un serviteur, apparut sur le seuil de
la boutique. Il était chauve et insignifiant. Un serviteur, derrière lui,
portait plusieurs paquets. Je tendis les rênes du tharlarion à Dame Florence.


« Merci, Jason, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Je regardai Philebus dans les yeux. Son regard était
troublé. Le serviteur sortit sur le trottoir et me donna les paquets. Il me
foudroya du regard.


« Merci, Maître, » lui dis-je.


— « Bien, Jason, » dit Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je te souhaite tout le bien, Dame
Florence, » dit le commerçant.


— « Moi aussi, Philebus, je te souhaite tout le
bien, » répondit Dame Florence. Philebus, en fait, était de Turia.
Néanmoins, sa boutique était à Ar. Il habitait Ar depuis plusieurs années.


Dame Florence dirigea le tharlarion vers la rue. Je suivis,
portant les paquets, enchaîné par le cou à l’étrier dans lequel elle avait
glissé son pied gauche. Son corps était légèrement tourné sur la selle, afin
qu’il lui soit plus facile de diriger l’animal qu’elle montait.


« Tu m’as créé des ennuis, aujourd’hui, Jason, »
dit-elle.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » répondis-je.


— « As-tu vraiment utilisé l’esclave attachée à
l’anneau ? » demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Écœurant, » fit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « L’as-tu utilisée, » demanda-t-elle,
« … comme une esclave ? »


Je réfléchis.


— « Oui, » répondis-je.


— « Ah ! » fit-elle. Elle me regarda.
Ses yeux étaient indéchiffrables.


Puis elle tourna la tête, dirigeant le tharlarion.


« Et la petite traînée de la suite ? »
s’enquit-elle.


— « Maîtresse ? » demandai-je.


— « Était-elle jolie ? » fit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Comment se fait-il que, étant esclave, tu as
osé parler à une femme enchaînée ? » demanda-t-elle.


— « J’ignorais que cela était interdit, »
répondis-je.


— « Tu as de la chance de ne pas avoir la langue
coupée, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « La connaissais-tu ? » s’enquit-elle.


— « Je l’ai rencontrée sur la Terre, »
répondis-je. « À présent, nous sommes tous les deux esclaves. »


— « Bien sûr, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » fis-je.


— « Jason, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse ? » répondis-je.


— « Nous quitterons Ar ce soir, pas demain matin,
comme je l’avais prévu. »


— « Pourquoi, Maîtresse ? » demandai-je.


— « J’ai parlé avec Philebus, »
répondit-elle. « Il me conseille de quitter rapidement la ville. Il y a
malheureusement des conflits entre Ar et la Confédération Salérienne. »


Je hochai la tête. J’avais deviné que la situation se
dégradait. J’avais vu les mouvements de troupes.


« Tu ne voudrais pas me voir porter le collier,
n’est-ce pas, Jason ? » demanda-t-elle, un sourire dans la voix.


Je ne répondis pas.


« Jason ? » insista-t-elle.


— « Je crois que le collier t’irait très bien,
Maîtresse, » répondis-je.


Je la vis tendre la main vers la cravache suspendue contre
la selle, mais elle ne la saisit pas. Elle rejeta la tête en arrière et rit
joyeusement.


— « Tu es un monstre ! » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Nous quitterons la ville dans une
heure, » reprit-elle. « Par la grande porte. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.
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UNE MAITRESSE S’INTERROGE SUR LA CARESSE DES HOMMES ;

UNE MAITRESSE ORDONNE À SON ESCLAVE DE LA PRENDRE DANS SES BRAS


« EST-CE toi, Jason ? » demanda-t-elle
sans se retourner.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Elle
savait que c’était moi. Elle se trouvait sur un large balcon, entouré d’une balustrade
basse, à l’extérieur de sa chambre. J’étais dans la chambre. Nous étions dans
sa maison de la ville balnéaire de Venna, célèbre pour ses bains et ses races
de tharlarion. C’était le début de la soirée.


Elle se retourna et entra dans la chambre. Je m’agenouillai,
vêtu de soie.


— « Suis-je jolie ? » demanda-t-elle.
Elle tourna sur elle-même devant moi, la robe de soie écarlate, presque
diaphane, comme de la soie d’esclave, tournoyant autour d’elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Elle était
effectivement jolie, et même belle. Elle faisait approximativement un mètre
soixante et était bien faite. Son visage était plein, ovale. Ses yeux étaient
bleus ; ses cheveux, qui étaient longs et dénoués, étaient auburn.


« Tu es très belle, Maîtresse, » dis-je.


— « Comme les Esclaves de Soie sont
obséquieux ! » répondit-elle en riant. Mais elle était contente.


— « C’est vrai, Maîtresse, » dis-je. C’était
vrai.


— « Ma robe te plaît-elle ? »
s’enquit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « J’étais sûre qu’elle te plairait, »
dit-elle. « Je l’ai achetée chez Philebus, à Ar. »


Je me dis que cela était sans doute vrai. Je ne l’avais
jamais vue.


« Crois-tu qu’elle ressemble trop à… à de la soie
d’esclave ? » demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, Maîtresse, » répondis-je.


Elle rit.


Nous étions à Venna depuis cinq jours. Pendant deux jours,
j’avais été enchaîné en raison de mon comportement, à Ar. J’étais encore un peu
courbatu. C’était la première fois, depuis notre retour à Venna, qu’elle me
faisait venir dans sa chambre. Mes relations avec la Maîtresse, bizarrement,
étaient à présent légèrement différentes de ce qu’elles étaient avant notre
voyage à Ar. Bien qu’elle ait prétendu que mes actes l’avaient contrariée, et
qu’elle m’ait infligé une punition appropriée, je sentais qu’elle n’était pas
totalement mécontente de moi. Elle était plutôt fière, me semblait-il, bien
qu’elle ne soit pas prête à le reconnaître, d’être la Maîtresse d’un esclave
potentiellement dangereux. Le fait que je me sois montré entreprenant et rude,
à mon avis, lui avait plu. Elle n’avait pas peur de moi, bien entendu, puisque
j’étais son esclave. Un jour, après notre retour à Venna, je l’avais entendue
parler de moi avec une autre femme.


« Tu n’as pas peur d’un tel esclave ? » avait
demandé l’amie.


— « Je le force à rester à genoux, »
avait-elle répondu.


Un autre jour, dans les couloirs, elle était passée près de
moi tandis que je frottais un grand vase en cuivre. Deux femmes esclaves,
également possédées par ma Maîtresse, pieds nus, portant un collier et une
tunique, bavardaient à proximité, un panier de linge en équilibre sur la tête.


« Il vaut mieux éloigner celui-ci des femmes
esclaves, » avait-elle dit à un gardien en me montrant. Ils avaient ri.
C’était une plaisanterie, bien entendu. Le simple fait de toucher une des
esclaves de ma Maîtresse sans permission pouvait signifier la mort. Toutefois,
cette plaisanterie de la-Maîtresse me parut intéressante. Elle n’était pas
vraiment mécontente, me semblait-il, que je me sois mal conduit à Ar. Les femmes,
à ce moment-là, leur panier sur la tête, étaient parties en riant. Leurs pieds
nus claquèrent sur les dalles. Celle de droite, Taphris, petite et sensuelle,
n’était pas sans intérêt.


— « Debout, Jason, » dit ma Maîtresse.


Je me levai. Je posai les mains sur ma tunique, afin de la
quitter.


— « Dois-je prendre place sur ta couche,
Maîtresse ? » demandai-je.


J’adressai un bref regard à la couche couverte de fourrures
et aux chaînes avec lesquelles elle m’attachait lorsqu’elle me faisait servir
son plaisir.


— « Non, » dit-elle. Son expression me parut
indéchiffrable. Debout, naturellement, je la dominais de toute ma taille. Je
laissai tomber les bras, lâchant ma tunique.


« Jason, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse ? » répondis-je.


Elle me tourna le dos et sortit à nouveau sur le balcon. Les
trois lunes étaient levées. Nous entendions les insectes, dans les jardins
s’étendant sous le balcon. Nous voyions également les lumières de Venna. Les
bains étaient encore ouverts. La maison de ma Maîtresse se trouvait dans le
quartier de Telluria, situé dans la partie nord-ouest de la ville, sur une
colline. C’est le meilleur quartier résidentiel de Venna. La maison, compte
tenu de sa situation, jouissait d’une jolie vue sur la ville.


— « Jason, » dit-elle sans se retourner,
« viens près de moi, sur le balcon. »


Je la rejoignis sur le balcon, près de la balustrade.


« Je suis très riche, Jason, » dit-elle,
« mais je suis également très seule. Et puis, je suis nerveuse. Je ne sais
pas pourquoi. »


Je ne répondis pas. Je savais que les maîtresses se
confiaient souvent à leurs Esclaves de Soie.


« Je suis certaine qu’il y a en moi des besoins, des
désirs, » dit-elle, « qui ne sont pas satisfaits. »


« Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Mais je n’en connais pas véritablement la
nature, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je sais seulement que je suis désespérément
malheureuse, » reprit-elle.


— « Je regrette, Maîtresse, » dis-je.


— « J’ai assisté à un accouplement de sleens,
aujourd’hui, » poursuivit-elle. « La femelle s’est débattue. Le mâle
l’a prise à la gorge entre ses crocs. Elle est immédiatement devenue docile.
Bientôt, elle s’est tortillée de plaisir. J’ai vu un urt pousser une femelle
dans un coin et elle n’a pas tardé à glapir de joie. La femelle du larl, les flancs
couverts de sang, s’abandonne au mâle, puis elle porte son petit et chasse pour
lui. Le verr et le bosk choisissent les femelles qui leur plaisent et les
poussent dans un endroit de leur choix. » Elle regarda les jardins avec
amertume. « Dans toutes ces relations, c’est uniformément le mâle qui est
le maître. Et les femelles, bizarrement, ne paraissent pas mécontentes. Que
signifie cela ? »


— « Je ne sais pas, Maîtresse, » répondis-je.


— « Aujourd’hui, » reprit-elle, « j’ai
vu des femmes esclaves, traînées insensées, portant un collier, dont la nudité
était à peine couverte par un haillon. Elles paraissaient joyeuses et
heureuses ! Qu’est-ce que cela signifie ? »


— « Je ne sais pas, Maîtresse, » répondis-je.


— « Moi non plus, » dit-elle avec amertume. Elle
regarda les jardins. « Elles sont asservies et elles sont
heureuses, » reprit-elle. « Je suis libre et je suis malheureuse. Je
ne comprends pas. »


Je ne répondis pas.


« Personne ne se préoccupe de les rendre
heureuses, » dit-elle. « Elles doivent rendre les autres heureux.
Elles doivent s’abandonner, obéir, servir, aimer et procurer du plaisir. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Pourquoi, dans ce cas, » poursuivit-elle,
« sont-elles heureuses et moi pas ? »


— « Je ne sais pas, Maîtresse, » répondis-je.


— « Plusieurs de mes amies, » dit-elle,
« me conseillent d’accepter un Compagnon. »


— « Je l’ignorais, » répondis-je.


— « De nombreux hommes, jeunes et riches, ont
voulu devenir mes Compagnons. Ces unions, dans de nombreux cas, seraient
profitables à nos intérêts financiers. Jusqu’ici, néanmoins, j’ai toujours
refusé. Je suis restée indépendante. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « J’ai vu de nombreuses Compagnies, »
reprit-elle. « Toutefois, dans de nombreux cas, l’homme entretenait des
traînées asservies et c’était vers ces traînées qu’allait son affection. »
Sa voix était pleine d’amertume. « Pourquoi, » demanda-t-elle,
« l’homme renonce-t-il à une Compagne noble, sereine et belle,
indépendante et majestueuse, pour une traînée portant un collier, prête à
ramper jusqu’à ses pieds et à les lécher ? »


Je ne répondis pas.


« Monstre ! » lança-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je hais les hommes ! »
s’écria-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Toutefois, » ajouta-t-elle, « ils me
troublent. Oh, je ne pense pas à toi, Jason, Esclave de Soie, mais aux vrais
hommes. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


Elle continua de regarder les jardins.


— « Ils me dérangent, » reprit-elle.
« Ils me rendent nerveuse. »


Je ne répondis pas.


« Ils éveillent ma curiosité, » dit-elle.
« Je me demande parfois ce que j’éprouverais, nue dans leurs bras. »


Je ne pris pas la parole.


« Je n’ai jamais été dans les bras d’un homme,
Jason, » me révéla-t-elle. Cela ne me surprit guère. Elle m’avait utilisé
de nombreuses fois, bien entendu, mais elle ne m’avait jamais permis de la
prendre dans mes bras. Bien entendu, suivant ses instructions, je l’avais
embrassée, léchée et caressée. Je lui avais donné beaucoup de plaisir mais,
femme de statut social élevé, riche et libre, elle ne m’avait jamais laissé la
serrer. Le fait qu’il m’ait été impossible de soumettre véritablement une femme
à ma volonté était un des tourments de mon asservissement. La seule femme que
j’avais véritablement prise, sur Gor, était l’esclave attachée devant la boutique
de Philebus, à Ar. La posséder avait été une joie. Je ne connaissais même pas
son nom, ni son maître, et elle ne connaissait pas davantage le mien, ou celui
de ma Maîtresse. Nous n’étions que deux esclaves, l’une attachée, les mains
liées, s’accouplant à l’ombre d’un anneau à esclave, par une chaude journée, à
Ar.


Soudain, elle se tourna vers moi.


« Prends-moi dans tes bras, Jason, » dit-elle.


Je la pris soudain dans mes bras et l’embrassai dans le cou.


« Non, » souffla-t-elle. « Oh ! »
s’écria-t-elle. La robe était tombée sur ses chevilles. « Jason, »
dit-elle. Je la soulevai, nue, et la portai jusqu’à la couche. Son poids ne
signifiait rien, pour moi. Ses mains étaient croisées sur ma nuque. Elle
m’embrassa le cou puis tourna la tête, horrifiée parce qu’elle avait posé les
lèvres sur le corps d’un esclave. Je m’arrêtai avant d’avoir atteint la couche.
Elle me regarda. Elle m’embrassa la poitrine. « Non, non, »
sanglota-t-elle. Mais je repartis en direction de la couche. « Non, »
dit-elle. Je la posai sur la couche. Je m’assis près d’elle. Puis je la tirai
par les bras afin de la faire asseoir et la serrai. « Non, »
dit-elle, « non ! » Mes bras accentuèrent leur étreinte. Elle se
débattit mais n’avait aucune chance de se dégager. « Est-ce cela que l’on
éprouve dans les bras d’un homme ? » demanda-t-elle en pleurant.


— « Ce n’est que le début de ce que l’on ressent
dans les bras d’un homme, » répliquai-je.


— « Tu me serres trop fort, » dit-elle.
« Tu me fais mal. Oh ! » s’écria-t-elle lorsque j’accentuai
encore mon étreinte. Ensuite, je la fis basculer à plat dos sur les fourrures.
Elle me regarda, les yeux dilatés. Je penchai la tête sur sa petite bouche.
« Arrête, Esclave ! » s’écria-t-elle.
« Arrête ! »


Je la lâchai et me levai. Elle s’agenouilla sur la couche,
tremblant convulsivement, en larmes. Elle me montra du doigt.


— « Sors ! » cria-t-elle.
« Sors ! »


Je quittai la chambre.


« Tu seras battu ! » cria-t-elle tandis que
je m’en allais. « Tu seras battu ! »
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JE SUIS BATTU ;

LA MAITRESSE S’ENTRETIENT AVEC MOI


J’ÉTAIS debout sous l’anneau de flagellation,
les poignets croisés et attachés au-dessus de la tête.


Je sursautai sous l’effet du deuxième coup de Serpent. Je ne
criai pas. Il n’y avait que deux gardiens, l’un d’entre eux maniant le fouet,
et Dame Florence.


Je sentis le sang couler sur mon dos.


« Attends ! » dit Dame Florence. Elle vint
s’immobiliser tout près de moi, près de mon épaule gauche. Nous nous trouvions
sous un porche situé dans la partie sud de la maison.


« Comprends-tu pourquoi tu es fouetté,
Jason ? » demanda-t-elle.


— « J’ai déplu à ma Maîtresse, » répondis-je.


— « Tu ne pleures pas sous l’effet des
coups, » releva-t-elle.


Je haussai les épaules. J’étais en colère.


« J’ai beaucoup réfléchi à ce qui s’est passé hier
soir, » reprit-elle. « Cela n’a guère quitté mes pensées. »


Je ne répondis pas.


« Je n’ai pas bien dormi, » ajouta-t-elle.


— « Je regrette. Maîtresse, » répondis-je. Ma
voix était légèrement teintée d’amertume ou d’ironie.


— « Es-tu en colère, Jason ? »
demanda-t-elle.


Je haussai les épaules. Mon dos me faisait mal. J’avais
envie de vomir.


« Je n’étais pas totalement mécontente, à la
réflexion, » reprit-elle, « du fait que tu m’aies prise dans tes
bras. » Elle parlait à voix basse. Les autres, qui se tenaient légèrement en
retrait, ne pouvaient entendre.


— « J’ai cru que la Maîtresse m’avait ordonné de
la prendre dans mes bras, » dis-je. « Apparemment, je me suis
trompé. »


— « C’est la façon dont tu m’as prise dans tes
bras, » fit-elle ressortir.


— « Oh ? » fis-je.


— « Je suis une Dame, » précisa-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Tu me serrais trop fort, »
indiqua-t-elle.


— « Veux-tu instruire un homme de la façon de te
prendre ? » demandai-je.


— « Me prendre ? » s’enquit-elle avec
colère.


— « Naturellement, » dis-je.


— « Je suis une femme libre, »
déclara-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je pourrais te faire fouetter à mort, »
souligna-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Es-tu fâché contre moi, Jason ? »
s’enquit-elle.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je suis la Maîtresse, » déclara-t-elle.


— « Bien sûr, Maîtresse, » répondis-je.
« Je comprends parfaitement cela, Maîtresse. »


— « Cependant, tes mains, sur mon corps, ne
produisent pas une sensation totalement désagréable, » dit-elle.


— « La Maîtresse devrait être une esclave, »
fis-je.


— « Tu comprends certainement que tu es attaché et
à ma merci, » fit-elle valoir.


Je bougeai les poignets dans les lanières de cuir qui les
immobilisaient. J’avais été attaché, avec compétence, par un gardien. Je ne
pouvais pas me libérer.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je peux te faire fouetter à mort, torturer ou
tuer, » déclara-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Cependant, tu oses me parler avec cette
audace ? » s’enquit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Fouette-le ! » dit-elle. Elle
s’éloigna de moi. Par trois fois, le Serpent s’abattit sur mon dos.


« Arrête ! » dit-elle.


J’étais toujours debout. Je m’efforçais de le rester. Je ne
voyais pratiquement plus.


« Il est fort, Dame Florence, » dit l’homme qui
m’avait frappé. C’était un individu de petite taille, puissant, Kenneth, homme
libre, gardien et contremaître des écuries. Je n’avais pas perdu une seule fois
l’équilibre. Je me souvins que, dans la Demeure d’Andronicus, j’avais reçu cinq
coups de Serpent. Après le deuxième coup, j’avais perdu l’équilibre et étais
resté suspendu, impuissant, implorant la pitié.


— « Crois-tu toujours que la Maîtresse devrait
être une esclave ? » demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Fouette-le ! » dit-elle. Le Serpent
s’abattit encore cinq fois sur mon dos. Puis, une nouvelle fois, elle
cria : « Arrête ! »


« Crois-tu toujours que ta Maîtresse devrait être une
esclave ? » s’enquit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je, les dents
serrées.


— « Pourquoi ? » demanda-t-elle.


— « Parce que tu es excitante et belle, »
répondis-je.


— « Esclave flatteur ! » ironisa-t-elle.


Je ne répondis pas.


« Mais je suis excitante et belle comme une femme
libre, » dit-elle.


— « C’est vrai, Maîtresse, » admis-je.
« Mais la séduction et la beauté d’une femme libre ne sont rien
comparativement à la séduction et la beauté d’une esclave. »


— « Monstre ! » s’écria-t-elle en riant.
Mais je crois qu’elle savait que c’était vrai.


— « Doit-il être encore fouetté ? »
demanda Kenneth, gardien et contremaître.


— « Veux-tu être encore fouetté,
Jason ? » demanda-t-elle.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.


— « Supplie-moi de pardonner ton insolence, »
dit-elle.


— « Je te supplie de pardonner mon
insolence, » dis-je.


— « Es-tu prêt à obéir en tous points et à être
totalement agréable ? » s’enquit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Très bien, » dit-elle. « Je te
pardonne. » Puis elle se tourna vers Kenneth, qui avait toujours le fouet.
« Encore cinq coups, » indiqua-t-elle.


Je la regardai.


« Je t’ai pardonné, Jason, » dit-elle. « Mais
tu comprends certainement que ton insolence doit être punie. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Cinq nouveaux coups de Serpent s’abattirent sur mon dos.


« Il est encore debout, » fit remarquer l’autre
homme.


— « C’est exact, » dit l’homme qui m’avait
fouetté, Kenneth, le contremaître.


— « Il est fort, » dit Dame Florence, ma
Maîtresse. Sa voix était empreinte de fierté.


— « Doit-il être encore battu ? »
demanda Kenneth.


— « Non, » répondit-elle. « Cela
suffit. » Elle s’éloigna et me regarda. « Coupez ses
liens ! » ordonna-t-elle. « Ensuite, retirez-vous. Je vous appellerai
quand il faudra le reconduire dans sa cellule. »


La lanière de cuir qui attachait mes poignets liés à l’anneau
fut coupée.


Je m’accroupis sous l’anneau. Je ne m’effondrai pas sur les
dalles. Je vomis. Je vis le sang, sur les dalles, sous mes pieds et sur eux. Je
pris conscience du fait que mon corps était couvert de sueur et de sang. Je
sentais le collier métallique, autour de mon cou. Je savais que vingt coups de
ce fouet terrifiant pouvaient tuer un homme.


Je sentis la main de ma Maîtresse sur mon épaule nue.


« Tu es fort, Jason, » dit-elle. « Très fort.
Cela me plaît. »


Je ne répondis pas.


« Tu dois comprendre clairement, bien entendu, que je
suis la Maîtresse, » reprit-elle. « Est-ce bien compris ? »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Tu me plais, Jason, » dit-elle. « Tu
m’excites, » souffla-t-elle. Les femmes n’hésitent pas à se confier à
leurs Esclaves de Soie car elles les considèrent comme des animaux.


Je sentais la sueur sous les lanières de cuir qui
immobilisaient mes poignets. J’étais essoufflé.


« Es-tu fâché contre moi, Jason ? »
demanda-t-elle.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.


— « Un jour, » dit-elle, « peut-être, si
tu es très gentil, je t’autoriserai à me prendre à nouveau dans tes
bras. »


L’air était doux et caressant. Je sentais les parfums des
fleurs du jardin.


« Mais tu ne devras pas me serrer, »
précisa-t-elle. « Et tu devras faire exactement ce que
j’ordonnerai. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Kenneth ! Barus ! »
appela-t-elle.


Les deux hommes revinrent. Ils avaient attendu dans la
maison.


« Ramenez-le dans sa cellule, » dit-elle.
« Enduisez ses blessures de baume. Ensuite, donnez-lui à manger.
Laissez-le se reposer. Demain, il fera quelques courses pour moi. Demain soir,
envoyez-le dans ma chambre. »


— « Oui, Dame Florence, » répondit Kenneth,
qui était le plus gradé des deux hommes.


Puis, dans un tourbillon de robes, Dame Florence quitta le
porche.


« As-tu déjà combattu ? » demanda Kenneth,
m’aidant à me redresser, assisté de son compagnon.


— « Non, » répondis-je. « Non. »


— « Ne vomis pas avant que nous soyons arrivés
dans ta cellule, » dit-il.


— « Non, Maître, » répondis-je.
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LA PARFUMERIE DE TURBUS VEMINIUS ;

JE SUIS CAPTURÉ


J’ÉTAIS à genoux dans les profondeurs fraîches
de la boutique de Turbus Veminius, Parfumeur de Venna. Venna compte de
nombreuses bonnes boutiques fournissant les clients fortunés qui fréquentent
les bains et les villas publiques de la région. Étant esclave, non accompagné
par une personne libre, je devais attendre que les clients libres aient été
servis. Je sentais les parfums et leurs mélanges, dans la longue boutique
située derrière le comptoir. Assis sur des bancs, des apprentis parfumeurs
mesuraient et mélangeaient, attentifs à leur travail. Bien que l’on naisse
généralement dans une caste, il arrive fréquemment que l’on ne puisse pas
pratiquer l’activité spécifique de cette caste avant d’avoir subi un
apprentissage convenable. Cela garantit la qualité de la production de la
caste. Il arrive, mais cela est rare, que les membres d’une caste ne soient pas
autorisés à exercer les activités spécifiques de la caste, bien qu’il leur soit
possible de pratiquer une activité annexe. Par exemple, un membre de la Caste
des Métallurgistes pourrait se voir interdire de travailler le fer, mais il pourrait
être autorisé à le peindre, le transporter ou le vendre. Les droits relatifs à la
caste, évidemment, tels que le droit au soutien de la caste et le Sanctuaire de
Caste, en cas de fuite, qui leur appartiennent par leur naissance, leur restent
acquis. Les femmes d’une caste donnée, cela mérite d’être mentionné, ne
pratiquent généralement pas l’activité spécifique de la caste. Par exemple, une
femme de la Caste des Métallurgistes ne travaille généralement pas à la
forge ; de même, il est rare qu’une femme de la Caste des Constructeurs
supervise la construction de fortifications. L’appartenance à une caste, du
point de vue des Goréens, est en général une simple question de
naissance ; mais elle n’est pas nécessairement liée à l’exercice de
certaines compétences ni à l’obtention d’un certain niveau de qualité dans
l’exercice de ces activités. Bien entendu, certaines activités sont
traditionnellement liées à certaines castes, situation avérée par les noms des
castes : Bourreliers, Métallurgistes, Chanteurs et Paysans. Une exception
importante à la généralisation selon laquelle les femmes d’une caste donnée
n’exercent normalement pas l’activité de la caste est la Caste des Médecins,
dont les filles sont généralement formées, au même titre que les garçons, à la
pratique de la médecine. Les Médecins eux-mêmes, toutefois, n’autorisent les
femmes à exercer véritablement qu’après la naissance de leur deuxième enfant.
L’objectif de cette pratique est de conserver un niveau élevé d’intelligence au
sein de la caste. Les femmes qui travaillent, c’est bien connu, ont tendance à
ne pas se reproduire, situation qui, avec le temps, aurait vraisemblablement
pour conséquence une diminution de la qualité de la caste. La préoccupation
liée à l’avenir de la caste est, de ce fait, exprimée par les limites imposées
aux femmes dans l’exercice des activités de la caste. Le bien de la caste, dans
l’esprit des Goréens, passe avant les ambitions des individus. Le bien d’un
grand nombre d’individus, estime le Goréen, à juste titre ou à mauvais escient,
est préférable au bien d’un nombre réduit d’individus. Je ne discute pas cela.
Je me contente de le rapporter.


« Merci, Dame Teela, » dit Turbus Veminius,
propriétaire de la boutique, acceptant les pièces et donnant un petit flacon à
la femme vêtue de robes. Puis elle s’en alla.


Les femmes de la Caste des Médecins, dans de nombreuses
villes, à l’âge de quinze ans, portent deux bracelets au poignet gauche.
Lorsqu’elle a eu un enfant, un bracelet est retiré ; lorsqu’elle en a eu
un deuxième, l’autre bracelet est retiré. Elle peut alors, si elle le désire,
exercer son art à part entière.


Turbus Veminius se consacra ensuite à ses autres clientes.


La caste est importante, du point de vue des Goréens, d’une
façon qu’il est difficile de communiquer à ceux dont les structures sociales ne
comportent pas de relations de caste. Dans presque toutes les villes, par
exemple, on sait qu’il y aura des frères d’une caste sur qui on pourra compter.
La charité, par exemple, est toujours associée, sur Gor, aux droits de caste.
Une des raisons pour lesquelles il y a si peu de hors-la-loi, sur Gor, est sans
doute que celui qui se met dans cette situation renonce du même coup aux droits
liés à sa caste. L’esclave, en outre, naturellement, n’a pas de droits de
caste. Il est en dehors des structures de la société. C’est un animal. On dit,
sur Gor, que seuls les esclaves, les hors-la-loi et les Prêtres-Rois, qui sont
censés régner sur Gor et habiter les Sardar, n’ont pas de caste. Ce dicton,
toutefois, il est peut-être utile de le faire remarquer, comme les Goréens le
reconnaissent, n’est pas complètement vrai. Par exemple, il existe des individus
qui ont perdu leur caste ou ont été privés de leur caste ; d’autres
personnes naissent en dehors des castes ; certaines professions ne sont
pas traditionnellement associées aux castes, telle que le jardinage, les
emplois de domestique et le gardiennage des troupeaux, et, en réalité, il
existe, sur Gor, des cultures entières qui ignorent tout des castes. De même,
les limites entre les castes sont parfois vagues, de même que les relations
entre castes et sous-castes. Les Marchands d’Esclaves, par exemple, se
considèrent soit comme des Commerçants, soit comme une caste distincte. Ils ont
effectivement leurs couleurs propres, le bleu et le jaune, celles des
Commerçants étant le blanc et l’or. En outre, les mariniers du Cartius
méridional constituent-ils ou non une caste ? Ils pensent que oui, mais
tout le monde n’est pas d’accord sur ce point. Il existe, sur Gor, cela vaut
peut-être la peine d’être mentionné, des moyens de créer ou de transformer les
castes, mais les Goréens y ont très rarement recours. Du point de vue de
presque tous les Goréens, il serait impensable de transformer une caste. Ils
sont trop fiers de leur caste et elle fait trop partie de leur personnalité
pour qu’ils puissent se permettre de penser ainsi. En outre, il est admis que
pratiquement toutes les castes exercent des activités nécessaires, dignes et
utiles. Le Bourrelier, de ce fait, n’est pas jaloux du Métallurgiste, ou
inversement, et les représentants de ces deux castes ne sont pas jaloux des
Tailleurs. Tout le monde a besoin de sandales et de portefeuilles, de vêtements
et d’outils métalliques. Chacun, toutefois, a tendance à estimer que sa caste
est spéciale et, à mon avis, légèrement préférable aux autres. Presque tous les
Goréens sont très satisfaits de leur caste ; cela est probablement dû à
l’orgueil de caste. Je suis convaincu que la structure des castes contribue
considérablement à la stabilité de la société goréenne. Elle réduit, entre
autres, le chaos concurrentiel, social et économique, et empêche la
concentration de l’intelligence et de l’ambition dans un petit nombre
d’activités prestigieuses. Si l’on peut juger sur la base de l’issue des
tournois de Kaissa, tournois amateurs opposés à ceux auxquels participent les
représentants de la Caste des Joueurs, il y a des hommes brillants dans toutes
les castes.


« Le parfum de Dame Kita de Bazi est-il
prêt ? » cria Turbus Veminius.


— « Non, » répondit une voix.


— « Ne te dépêche pas ! » cria Turbus
Veminius. « Il doit être parfait. »


— « Oui, Turbus, » entendis-je.


Turbus Veminius se tourna alors, avec gravité, vers Dame
Kita. C’était une petite femme délicate, à la peau brune, avec un voile jaune,
fréquent à Bazi. Elle se tassa sur elle-même.


— « Quand ton parfum devait-il être prêt, Dame
Kita ? » s’enquit-il. Il ne paraissait pas impressionné par les deux
gardes imposants, à la peau foncée, qui se tenaient derrière elle.


— « À la quinzième ahn, » répondit-elle
timidement.


— « C’est en ce moment la quatorzième ahn, »
dit-il, adressant un regard significatif à la pendule à eau posée sur son
comptoir.


— « Je suis en avance, » expliqua-t-elle.


— « Manifestement, » dit-il.


— « Oui, Turbus, » dit-elle.


— « Reviens à la quinzième ahn, pas avant, »
dit-il.


— « Oui, Turbus, » répondit-elle.


Dame Kita pivota sur elle-même et sortit rapidement de la
boutique, suivie par ses gardes.


Turbus Veminius la regarda partir. Comme presque tous les
parfumeurs, coiffeurs et maquilleurs, il traitait les femmes de sa clientèle
presque comme s’il s’agissait d’esclaves. En réalité, il était célèbre parce qu’il
avait dit un jour : « Ce sont toutes des esclaves ! ».
Cependant, en dépit de l’autorité bourrue à laquelle elles étaient soumises, et
la façon rude et péremptoire avec laquelle on leur parlait, les femmes de Haute
Caste, pour des raisons restant mystérieuses à mes yeux, envahissaient sa
boutique. Il comptait, naturellement, parmi les meilleurs Parfumeurs de Gor.
Ses prix n’étaient accessibles qu’aux très riches. Il faut également mentionner
qu’il ne vendait pas de parfums d’esclave.


« Le parfum de Dame Kita sera-t-il prêt à la quinzième
ahn ? » cria Turbus.


— « Je ne sais pas, » répondit la voix.


— « Ne te dépêche pas, » dit-il. « S’il
n’est pas prêt, je lui ordonnerai d’attendre, ou de revenir demain matin. Il
doit être parfait. »


— « Oui, Turbus, » entendis-je.


L’idée consistant à ordonner à une femme libre d’attendre ou
de revenir le lendemain matin, en sachant qu’elle obéirait, me fit sourire. On
disait que Turbus Veminius avait dit, un jour : « Ce sont toutes des
esclaves ! ».


Puis il se tourna vers une autre cliente. Elle avança en
hâte, avec déférence.


J’étais à genoux sur les dalles. Il faisait chaud, dehors,
mais frais à l’intérieur, à l’ombre. Je sentais les parfums de la boutique,
dont beaucoup étaient mélangés à la main, sur la base de recettes, au fond de
la boutique. Les recettes sont uniques et secrètes. Elles sont le résultat de
la formation et de l’expérience du parfumeur, la conséquence de la volonté de
concevoir le parfum correspondant parfaitement à une femme donnée, bien que
parfois relativisé en fonction du moment de la journée et de l’humeur. Une
femme riche peu avoir jusqu’à dix ou quinze recettes particulières, toutes
différentes. Ces recettes sont personnelles non seulement parce qu’elles sont
réservées à une femme donnée, mais aussi parce que le parfumeur qui les a
conçues les considère comme dignes de son établissement. Ces recettes sont
conservées dans le coffre-fort du parfumeur. Il y a également, bien entendu,
des parfums spécifiques d’un établissement donné, qui peuvent être achetés par
plus d’une femme. Il y a aussi, bien entendu, des centaines de parfums
ordinaires, dont la préparation est bien connue des parfumeurs de toutes les
villes. Les parfums d’esclave, évidemment, sont un domaine entièrement
différent. Il s’agit généralement de senteurs plus lourdes, plus sensuelles que
celles qui sont utilisées par les femmes libres, senteurs convenant mieux à une
femme qui doit obéir, et parfaitement. Il y a des centaines de parfums
d’esclave, et il y a des centaines de parfums de femme libre. Les parfumeurs de
Gor, contrairement à ceux de la Terre, se sont tout spécialement consacrés aux
parfums d’esclave. Il y a, de ce fait, sur Gor, une variété complexe de parfums
d’esclave, excitants, provoquants, sensuels et indubitables. Il y a des parfums
pour l’esclave qui est en toutes les femmes de Gor. Parfois, bien que cela soit
coûteux, le maître conduit son esclave en consultation chez le parfumeur ;
le parfumeur interroge alors la femme, la fait bouger et peut même aller
jusqu’à la caresser ; ensuite, il recommande un parfum, ou un mélange de
parfums ; ce parfum, ou ce mélange de parfums, est, de ce fait, adapté à
la beauté asservie. Presque toutes les esclaves, cependant, estiment que les
parfums individualisés ne sont pas nécessaires. En outre, elles ont souvent
envie d’utiliser divers parfums, en fonction de plusieurs facteurs tels que le
moment de la journée, leur humeur ou celle du maître. De plus, de nombreuses
femmes sont stimulées lorsqu’elles portent un parfum commun, comme la marque et
le collier, à de nombreuses esclaves. Cela accentue la conscience de leur
asservissement.


Turbus Veminius en avait terminé avec la cliente dont il
s’occupait.


Il me regarda. Je baissai la tête devant un homme libre. Il
ne me fit pas signe d’avancer. Je devais encore attendre.


J’entendis, dans la rue, un homme qui vendait du pain.


Je levai la tête. Turbus Veminius ne faisait plus attention
à moi.


« Le parfum de Dame Kita de Bazi est-il
prêt ? » cria-t-il. Il adressa un bref regard à la pendule à eau.


— « Il est terminé, » répondit une voix.
« Il ne manque plus que ton approbation. »


Turbus gagna le fond de la boutique.


Il n’est pas exceptionnel, sur Gor, que les articles vendus
dans une boutique soient fabriqués sur place, ou à proximité. C’est souvent le
cas des produits d’artisanat tels que le cristal et le métal, essentiellement
l’orfèvrerie, les tapis et les nattes, les sandales et les bijoux. Le
commerçant, de ce fait, supervise étroitement la production et contrôle la
qualité des articles qu’il fournit. Il y a également, bien entendu, de
nombreuses boutiques spécialisées dans la vente de produits pour ainsi dire
étrangers. Une différence essentielle entre la distribution sur Gor et sur
Terre est que, sur Gor, les magasins généraux, vendant toutes sortes de
marchandises, sont très rares. Il faut, généralement, lorsque l’on fait ses
courses, visiter plusieurs boutiques spécialisées. C’est peut-être un
inconvénient, sur certains plans mais, au moins, on sait que le commerçant
connaît sa marchandise et que son niveau de vie est intimement lié à la
qualité. La place des magasins généraux est tenue principalement par les bazars
et les marchés où, côte à côte, dans des échoppes, parfois en toile, on peut
trouver une grande variété de marchandises. Il y a, naturellement, des
quartiers commerçants, dans les villes goréennes, où sont rassemblées toutes
sortes de boutiques. Parfois, bien entendu, certaines zones sont spécialisées
dans divers types de services ou de produits. Chaque ville a généralement, par exemple,
sa « Rue des Pièces ». Dans cette zone, seront installées les
banques. De même, presque toutes les villes ont leur « Rue des
Marques », où se trouvent les Demeures des Marchands d’Esclaves. C’est
dans cette rue qu’il faut se rendre lorsque l’on veut une femme. Comme je l’ai
déjà indiqué, l’immense majorité des esclaves de Gor sont des femmes.


Turbus Veminius était toujours au fond de la boutique.


J’aperçus deux hommes imposants, en tunique brune, sur le
seuil. Il me parut improbable qu’il s’agisse de clients de Veminius. Ils
m’adressèrent un bref regard, puis se tournèrent vers le fond de la boutique.
Ils se regardèrent. Puis ils se tournèrent à nouveau vers moi. Ensuite, ils
sortirent. Je les avais déjà vus deux fois, au cours de la matinée, en faisant
des courses pour Dame Florence. La première fois, j’avais cru qu’ils me
suivaient, individus chargés de me surveiller, afin de voir si je m’acquittais
parfaitement des courses et si mes yeux n’erraient pas sur les chevilles des
esclaves mais, à ce moment-là, ils avaient changé de direction et j’en avais
déduit que je me trompais. En outre, il me paraissait improbable que ma
Maîtresse me fasse suivre. Le contrôle qu’elle exerçait sur moi rendait cette
mesure inutile. Ma Maîtresse me tenait désormais pour acquis. Elle n’imaginait
plus que je puisse me montrer récalcitrant. Je n’étais plus qu’un esclave
obéissant et docile. J’avais été fouetté avec le Serpent. J’estimai que les
deux individus étaient des hommes de main chargés de retrouver un esclave échappé
ou attardé. Je n’eus pas peur d’eux car, à ma connaissance, j’étais en règle
avec mon collier. On y lisait, m’avait-on dit : « J’appartiens à Dame
Florence de Vonda. ». Il leur suffisait de vérifier mon collier pour voir
que je n’étais pas celui qu’ils cherchaient.


Turbus Veminius avait regagné le comptoir. Il avait un petit
flacon de parfum qu’il s’était procuré au fond de la boutique. Il le mit dans
un placard. C’était vraisemblablement celui qui était destiné à Dame Kita de
Bazi. Il adressa un bref regard à la pendule à eau. La quinzième ahn sonnerait
dans cinq ehns. Midi, sur Gor, est la dixième ahn. Les ombres étaient longues,
dehors, en ce chaud après-midi d’été.


Je me déplaçai un peu, afin de pouvoir regarder dehors. Je
ne vis aucun signe des deux hommes en marron. Quelque chose, en eux,
m’inquiétait. Je vis deux femmes esclaves passer en courant. Il était un peu
tard, à présent, et elles se dépêchaient de rentrer. Lorsque leur maître
reviendrait, elles devraient l’attendre, à genoux, après avoir préparé son
repas.


Turbus Veminius me regarda. Je baissai à nouveau la tête.
S’il voulait que j’approche, il m’appellerait.


J’avais les mains liées dans le dos, avec une lanière de
cuir goréen. Les esclaves, lorsqu’ils vont faire des courses, sont parfois attachés
de cette façon. Au cou, suspendu à un lacet en cuir, je portais un petit sac.
Il contenait une lettre, et des pièces. Je ne pouvais pas lire la lettre, bien
entendu, car jetais analphabète, en goréen. J’avais fait d’autres courses, au
cours de la matinée, de la même façon. Je levai la tête. Turbus Veminius était
à nouveau occupé ailleurs. Il rangeait des flacons dans un placard. Je bougeai
les mains. Je changeai légèrement de position, reculant. Par deux fois, déjà,
je m’étais trouvé seul dans la boutique, mais on ne s’était pas occupé de moi.
Turbus Veminius et un de ses employés, pendant ces périodes, s’étaient
contentés de parler, comparant diverses races de tharlarion. Je n’avais pas
protesté et je ne protestai pas davantage. Je ne voulais pas être battu ni que
l’on fixe à mon collier une étiquette indiquant : « Cet esclave a été
impudent. Je recommande vingt coups de fouet. ».


Je pensai à nouveau aux deux femmes esclaves qui se
dépêchaient de rentrer chez elles, vraisemblablement pour arriver à temps pour
préparer le repas de leur maître et être prêtes, baignées, parfumées et vêtues
d’un morceau de soie, à l’accueillir à genoux. Je savais que, le soir, je
recevrais l’ordre de me rendre dans la chambre de ma Maîtresse. Je ne pensais
pas qu’elle serait contente si je rentrais tard. Je n’avais pas envie d’être à
nouveau fouetté, bien que cela ne soit certainement pas encore avec le Serpent,
ni d’être une nouvelle fois enchaîné pendant une journée.


« Puis-je parler, Maître ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-il.


— « Bien, Maître, » dis-je. Je regardai la
pendule à eau. La quinzième ahn était tout juste passée.


« Ah, » fit Turbus Veminius lorsque Dame Kita,
avec ses deux gardiens, entra dans la boutique.


— « Le parfum est-il prêt ? »
demanda-t-elle.


Turbus Veminius lui donna le flacon. Elle retira le petit
bouchon et le porta à son visage, qui était voilé. Elle respira délicatement,
par le nez.


« Qu’est-ce que cela signifie ? »
demanda-t-elle, horrifiée. « De toute évidence, c’est un parfum
d’esclave. »


— « Non, » répondit Turbus Veminius,
« mais, du fait de sa concentration, il y ressemble. »


— « Tu n’espères certainement pas que je vais
payer cela ? » dit-elle.


— « Seulement si tu le souhaites, Dame
Kita, » répondit-il.


Les yeux, au-dessus du voile, étincelaient de colère.


« Tu voulais un parfum, n’est-ce pas, » dit Turbus
Veminius, « capable de détourner ton Compagnon de ses traînées
asservies ? »


— « Oui, » reconnut-elle.


— « Ce parfum, » reprit Turbus Veminius,
« lui rappellera ce qu’il a oublié, à savoir que tu es une femme. »


Elle le regarda, le corps crispé par la fureur.


« Mais, à lui seul, » ajouta-t-il, « il
n’améliorera guère ta situation. »


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Je suppose, » expliqua Turbus Veminius,
« que tu es jolie. Si ton Compagnon t’achetait, nue, et portant un
collier, sur un Marché, il est vraisemblable que tu aurais, à ses yeux,
beaucoup de valeur. »


— « Turbus ! » s’écria-t-elle avec
colère.


— « Mais, du fait que tu es sa Compagne, il ne te
regarde plus guère, » conclut-il.


— « C’est vrai, » dit-elle.


— « Si tu veux que la situation s’améliore, »
reprit-il, « je te recommande d’apprendre les arts de l’esclave et de les
appliquer avec diligence. »


— « Cela ne ferait qu’améliorer un peu ma
situation ? » demanda-t-elle, troublée.


— « Oui, » répondit-il, « car tu seras
toujours libre et une femme libre, du fait même qu’elle est libre, ne peut pas
concurrencer une esclave. »


— « Pourquoi ? » demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » répondit Turbus
Veminius. « Peut-être est-ce simplement parce que l’esclave est
véritablement esclave, et possédée. »


— « Que dois-je faire, dans ce cas ? »
demanda-t-elle.


— « Tu pourrais prendre le risque de
l’esclavage, » dit-il, « t’exposer à la capture, te promener sur les
ponts quand ils sont déserts, pique-niquer à la campagne, aller seule dans les
tavernes, voyager par mer. »


— « Mais qu’arriverait-il si j’étais capturée et
asservie ? »


— « Tu serais alors véritablement une
esclave, » dit-il, « et tu serais certainement contrainte
d’apprendre, totalement, plus profondément et sensuellement que tu ne pourrais
espérer le faire en tant que femme libre, car tu serais alors une esclave, les
arts de la femme asservie. »


— « Mais, dans ce cas, il me serait
vraisemblablement impossible de retrouver mon ancien Compagnon, »
objecta-t-elle.


— « Sans doute, » reconnut-il. « Mais tu
deviendrais vraisemblablement la propriété d’un homme te désirant vraiment et
prêt à payer cher pour t’avoir. »


— « J’ai apporté une grosse dot à mon
Compagnon, » dit-elle. « Peut-être tenait-il davantage à elle qu’à
moi. »


— « Je ne sais pas, » répondit Turbus en
haussant les épaules.


— « C’était cela ! » s’écria-t-elle.
« C’était cela ! »


— « Peut-être serait-il préférable, dans ce
cas, » émit Turbus, « que tu ne retombes pas en sa possession. »


Elle baissa la tête.


« La femme qui est achetée sur l’estrade, » reprit
Turbus, avec sympathie, « sait que c’est elle, et seulement elle, qui est
désirée. La femme est vendue, comprends-tu ? »


— « Oui, Turbus, » répondit-elle. « Je
comprends. »


— « Je vais reprendre le parfum, » dit-il.
« Manifestement, tu n’en veux pas. »


— « Non, » dit-elle rapidement, levant la
tête. « Je le garde. »


— « Le prix est élevé, » reprit-il. « Un
disque en or au tarn. »


— « Je paie, » dit-elle, sortant la pièce
d’une petite bourse ornée de perles.


Elle pivota sur elle-même, puis se tourna à nouveau vers
lui.


— « Oui ? » demanda-t-il.


— « Vends-tu du parfum d’esclave, du véritable
parfum d’esclave ? » demanda-t-elle.


— « L’établissement de Veminius ne vend pas de
parfum destiné aux traînées asservies, » répondit-il.


— « Pardonne-moi, Turbus, » dit-elle.


— « Va voir aux Menottes, »
indiqua-t-il avec un sourire. « C’est près de la Demeure de Hassan, dans
la Rue des Marques. »


— « Merci, Turbus, » dit-elle, pivotant une
nouvelle fois sur elle-même.


— « Et ne te fais pas voler ! »
cria-t-il. « Cinq flacons de deux horts ne devraient pas coûter plus d’un
tarsk en cuivre. »


— « Oui, Turbus, » dit-elle. « Merci,
Turbus. » Elle s’arrêta sur le seuil, mais ne se tourna pas vers lui.
« Je te souhaite tout le bien, Turbus, » ajouta-t-elle.


— « Je te souhaite également tout le bien, Dame
Kita, » répondit-il.


Elle regarda un des deux gardes puissants qui se tenaient
derrière elle. Puis elle baissa la tête. Il la considérait avec une curiosité
et un intérêt qui devaient la gêner. Elle sortit rapidement de la boutique,
suivie par les gardes.


Turbus Veminius se tourna vers moi.


« Approche, Esclave, » dit-il sèchement, « et
baisse la tête ! »


Je le rejoignis rapidement et baissai la tête. Il prit le
petit sac que je portais autour du cou.


« Tu es Jason, » demanda-t-il, « l’esclave de
Dame Florence de Vonda ? » Il fixait la lettre, sortie du sac.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Son parfum est prêt depuis hier, »
dit-il. Il gagna un placard. Il sortit les pièces du sac. Il s’agissait de cinq
tarsks en argent. Il les mit dans un tiroir. Il écrivit quelque chose sur la
lettre puis glissa la lettre et le flacon dans le sac. Je baissai à nouveau la
tête lorsqu’il me passa au cou le lacet de cuir auquel le sac était suspendu.


« Fais attention à ce parfum, » dit-il. « Il
est coûteux. C’est un parfum personnel. »


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Ta Maîtresse est-elle belle ? »
demanda-t-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Le collier lui irait-il bien ? »
s’enquit-il.


— « Je ne suis qu’un pauvre esclave, »
répondis-je. « Comment pourrais-je avoir une opinion sur cette
question ? »


Il me considéra avec gravité.


« Oui, Maître, » repris-je. « Le collier lui
irait bien. »


— « Tu es grand et fort, » apprécia-t-il.
« T’es-tu déjà battu ? »


— « Non, Maître, » répondis-je.


— « Il se fait tard, » dit-il. « Tu
devrais peut-être te dépêcher de rentrer. Ta Maîtresse, chaude sous ses robes,
va se demander ce que tu deviens. »


Je ne répondis pas.


« Dois-je te chasser de la boutique à coups de
fouet ? » demanda-t-il.


— « Non, Maître, » répondis-je. Je pivotai
sur moi-même.


— « Il est regrettable qu’une belle femme perde
son temps avec un Esclave de Soie, » dit-il. « Elle devrait ramper,
portant un collier, aux pieds d’un homme véritable. »


Je ne répondis pas.


« Cours ! » ordonna-t-il. « Cours,
Esclave ! »


Je sortis en courant de la boutique.


Dehors, je heurtai presque aussitôt les deux hommes.


« Pardonnez-moi, Maîtres, » dis-je. Mais les deux
hommes me prirent chacun un bras. « Je ne voulais pas vous heurter, »
dis-je. Ils m’entraînèrent dans la rue. Les ombres étaient longues. Il faisait
chaud ; c’était la fin de l’après-midi. Il n’y avait que quelques
passants, dans la rue. Je constatai que les deux hommes étaient les individus
en tunique marron que j’avais vus plus tôt. « Je m’excuse, Maîtres, »
repris-je. « Battez-moi et laissez-moi partir, je vous en prie. » Je
constatai qu’ils m’entraînaient vers une impasse. Mes pieds nus glissaient sur
les pavés plats de la rue. Mes mains, attachées dans le dos, tiraient sur la
lanière de cuir. Un Boulanger, en nous croisant, nous adressa un bref regard.
« Que me voulez-vous ? » demandai-je. Je fus entraîné dans
l’impasse. « Je suis Jason, esclave de Dame Florence de Vonda, »
dis-je. « Je ne peux pas être celui que vous cherchez. Regardez mon
collier ; appelez un garde. » Je fus poussé dans l’impasse. À une
cinquantaine de mètres, il y avait un chariot. Il était bâché. Je fus
brutalement projeté le dos contre un bâtiment proche du chariot. Un coup de
pied me balaya les jambes. Mon poids, de ce fait, à lui seul, m’immobilisa. Je
constatai que ces hommes avaient l’habitude des esclaves. « Qui
êtes-vous ? » demandai-je. Un homme sortit un capuchon à esclave de
sa tunique. « Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? » criai-je.
Puis le bâillon fixé dans le capuchon fut fourré dans ma bouche ; quelques
instants plus tard, ses boucles furent fermées sur ma nuque. Un des deux hommes
souleva la bâche du chariot. À l’intérieur, je vis un sac à esclave ainsi
qu’une petite cage en bois, aux barreaux solides. Ces cages conviennent parfaitement
aux esclaves attachés. Le capuchon fut ensuite rabattu sur mon visage et bouclé
sous le menton. Quelques instants plus tard, je fus fourré, plié en deux, dans
un gros sac en cuir. Le sac fut fermé au-dessus de ma tête. Les deux hommes me
soulevèrent et me mirent dans la cage. J’entendis la fermeture de la porte en
bois. La porte serait ensuite attachée.


« Rabats la bâche et ferme-la, » entendis-je.


La bâche, vraisemblablement, fut alors rabattue et fermée.


Quelques instants plus tard, je perçus le mouvement des
roues cerclées de fer du chariot sur les pavés de l’impasse.


Je me débattis pendant quelques instants, dans le sac, mais
je manquais de place. De temps en temps mon corps, prisonnier du sac, exerça de
vaines pressions contre les barreaux solides de la cage à esclave. Je tentai de
libérer mes poignets mais n’y parvins pas. Ils étaient parfaitement immobilisés
et resteraient parfaitement immobilisés, prisonniers l’un de l’autre, jusqu’à
ce que les maîtres les détachent. Des nœuds d’asservissement, et des lanières
de cuir goréenne, destinés à immobiliser parfaitement esclaves et prisonniers,
avaient été utilisés.


Je me débattis à nouveau, vainement, irrationnellement. Puis
je cessai de me débattre.


La résistance était inutile.
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DAME MELPOMENE ; LA VENGEANCE DE DAME MELPOMENE


« AH, Jason, » dit la femme. « Tu es
réveillé. »


Je voulus bouger, mais cela me fut difficile. Lorsque le
chariot était arrivé dans une maison de Venna, on m’avait sorti de la cage et
du sac à esclave. Après qu’on m’eut retiré le capuchon, avec son bâillon, on
m’avait forcé, dans la cour, la tête tirée en arrière et le nez pincé, à avaler
de l’eau dans laquelle une poudre rouge avait été dissoute. Peu après, j’avais
perdu connaissance.


Je fermai les yeux. L’image de la femme était trouble.


« Je sais que tu es réveillé, » dit-elle.


J’ouvris les yeux. Je bougeai légèrement les bras et les
jambes mais ils étaient, dans l’ensemble, efficacement attachés. J’étais
allongé sur une grande couche ronde, sur des fourrures épaisses. Mes poignets
et mes chevilles étaient enchaînés.


« Me connais-tu ? » demanda-t-elle.


Je la reconnus à ce moment-là, mais estimai plus prudent de
le cacher. Elle était voilée, lorsque je l’avais vue dans les rues d’Ar mais il
n’était pas difficile d’identifier les yeux, les pommettes et la voix.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je suis Dame Melpomene de Vonda, »
dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Elle se tenait près de la couche et me regardait.


— « Ta Maîtresse, » dit-elle avec aigreur,
« a insinué à Ar que je n’aurais pas pu te payer seize tarsks. Cela est
faux. Je pensais simplement que tu ne valais pas seize tarsks. »


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


— « Tu es son Esclave de Soie préféré, n’est-ce
pas ? » demanda-t-elle.


— « Je crois, Maîtresse, » répondis-je.


— « Lui plais-tu ? » s’enquit-elle.


— « Sur certains plans, elle ne me trouve pas
désagréable, » répondis-je.


— « Tu es à présent enchaîné sur ma couche, »
fit-elle remarquer.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Tu es joli, » dit-elle, « mince et
fort. »


Je ne répondis pas.


« Je t’ai fait un compliment, » insista-t-elle.


— « Merci, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je ne pensais pas que la poudre de Tassa
aurait sur toi un effet aussi bref, » dit-elle. « Mais, peu importe.
Tu peux regarder, tandis que je me prépare. » Elle gagna une coiffeuse et
s’agenouilla devant puis, regardant le miroir, entreprit de brosser ses
cheveux. Ils étaient longs et noirs.


Je regardai la pièce. Elle était grande mais vétuste. Les
tentures étaient vieilles. Certains murs étaient fissurés. Elle n’était pas
bien entretenue.


Dame Melpomene, lentement, abondamment, se délectant de sa
beauté, et l’exhibant généreusement, se brossa les cheveux. Elle utilisait une
brosse en corne de kaiiliauk. Elle portait une robe jaune, longue et presque
transparente. Ses pieds étaient nus.


« Dame Melpomene a de beaux cheveux, » dis-je.


— « Les Esclaves de Soie sont terriblement
flatteurs, » répliqua-t-elle. Mais je constatai qu’elle était contente. Il
était vrai, naturellement, qu’elle avait de beaux cheveux.


Il y avait de la poussière sur ses pieds nus, ainsi que sur
le sol. J’avais entendu dire qu’elle avait été obligée de vendre presque tous
ses esclaves. Ma Maîtresse parlait de temps en temps d’elle. Elle la haïssait.
Les deux familles des jeunes femmes étaient rivales, à Vonda. Les
investissements de la famille de ma Maîtresse, toutefois, avaient prospéré,
tandis que ceux de la famille de Dame Melpomene avaient dépéri. En réalité,
presque tous les membres de la famille de Dame Melpomene avaient quitté Vonda,
au fil des années. Elle y était restée, régnant sur les vestiges de ce qui
avait été une fortune considérable.


— « Dans la cour, » dis-je, « j’ai été
drogué. »


— « Avec de la poudre de Tassa, »
précisa-t-elle.


— « Elle est inodore et efficace, » dis-je.


— « Les Marchands d’Esclaves l’utilisent
parfois, » dit-elle. « Les femmes, » reprit-elle, « ont
souvent intérêt à ne pas boire avec un homme qu’elles ne connaissent
pas. » Elle rit.


— « Naturellement, elle est visible dans
l’eau, » fis-je remarquer.


— « En général, on la mélange à du vin
rouge, » dit-elle.


— « Bien sûr, » fis-je.


Je me demandai combien de femmes, acceptant la générosité
apparente d’un inconnu, s’étaient soudain inexplicablement évanouies, puis
s’étaient retrouvées, nues, dans les chaînes d’une esclave.


Dame Melpomene posa sa brosse. Puis elle parfuma son corps.


— « Ma conversation avec ta Maîtresse, à
Ar, » dit-elle, « ne m’a guère plu. »


Adroitement, elle se parfuma.


« Elle a insinué que ma fortune traversait une mauvaise
passe, » reprit-elle, « en fait, que j’étais presque ruinée. »


— « Peut-être ne pensait-elle pas à mal, »
dis-je.


— « Je ne suis pas stupide ! » répliqua-t-elle
sèchement. Puis elle se leva et se tourna vers moi. Comme de nombreuses
Goréennes, elle ne se maquillait pas. Les femmes libres d’Ar se maquillent
mais, en dehors d’Ar, seules les femmes audacieuses le font. Ma Maîtresse, par
exemple, ne se maquillait pas. De nombreuses femmes libres estiment que le
maquillage est réservé aux esclaves. Les esclaves, naturellement, se maquillent
souvent. Dame Melpomene me considéra. Puis elle fit glisser la robe jaune sur
son corps. Elle était extrêmement jolie mais, à mon avis, pas aussi jolie que
ma Maîtresse. Mes yeux, involontairement, errèrent sur sa gorge. Un collier lui
aurait parfaitement convenu. Le collier, comme la marque, souligne la beauté
d’une femme, surtout lorsqu’elle est nue. « Mais à présent, » reprit-elle,
« Jason, son précieux Esclave de Soie, est enchaîné sur ma couche. »


Je ne répondis pas.


Elle vint s’asseoir près de moi, sur la couche.


« Tu es un joli esclave, » apprécia-t-elle.


Je ne répondis pas.


Elle me regarda avec gravité.


— « Merci, Maîtresse, » dis-je.


Elle me toucha.


— « Je constate que tu me trouves
séduisante, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Elle baissa la tête, ses cheveux me couvrant le visage.


— « Sens-tu le parfum ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « C’est celui de ta Maîtresse, »
reprit-elle. « Combien a-t-il coûté ? »


— « Cinq tarsks en argent, » répondis-je.
« Il a été acheté, comme tu le sais peut-être, chez Veminius. »


— « Autrefois, » dit-elle, « je pouvais
me permettre des parfums à cinq tarsks. Autrefois, je pouvais également me
servir chez Veminius. »


Je regardai la grande pièce mal entretenue, couverte de
poussière. Femme libre, autrefois riche, elle ne pouvait épousseter et
nettoyer. Elle était au-dessus de cela. Apparemment, elle avait dû vendre
presque tous ses esclaves. Je n’avais été ni lavé ni peigné, avant d’être
enchaîné sur la couche. De toute évidence, les hommes qui m’avaient capturé,
pour un salaire modique, m’avaient transporté dans la chambre et étaient
partis, à la suite de quoi, tandis que j’étais sans connaissance, elle m’avait
enchaîné.


— « Est-il vrai, dans ce cas, » demandai-je,
« que la Maîtresse a fait de mauvaises affaires ? »


— « J’ai eu des difficultés, Jason, »
répondit-elle. « Tout le monde le sait. »


Je ne répondis pas.


« À Ar, je négociais la vente de cette maison, »
expliqua-t-elle. « Le palanquin sur lequel tu m’as vue était loué. »


— « Ma Maîtresse, » dis-je, « pensait
que tel était le cas. »


— « Mais, à présent, tu es enchaîné à ma
merci, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « J’ai réussi à vendre la maison, »
m’apprit-elle. « Je partirai demain. »


— « La Maîtresse a à présent retrouvé sa
fortune, » dis-je.


— « Seulement une petite partie, »
répondit-elle. « Je reste très endettée. »


— « La Maîtresse, » dis-je, « a une
maison à Vonda. Peut-être pourrait-elle également la vendre. »


— « Je pourrais vendre dix maisons, »
dit-elle avec un sourire, « cela ne me rendrait pas ma fortune. Je dois de
l’argent aux commerçants d’une dizaine de villes. »


— « Que vas-tu faire ? » m’enquis-je.


— « Demain, » expliqua-t-elle, « avec
l’argent de la vente de cette maison, je vais tout récupérer, en un après-midi.
Je vais redevenir une des femmes les plus riches de Vonda. »


— « Et comment la Maîtresse va-t-elle arriver à ce
résultat ? » demandai-je.


— « Je connais les gagnants de plusieurs courses
de tharlarions, » expliqua-t-elle.


— « Tu as des informations ? »
demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Est-il prudent de risquer ainsi ton
capital ? » m’enquis-je.


— « J’en ferai ce qu’il me plaira, »
dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je suis dans une situation difficile, »
ajouta-t-elle. « Je dois faire quelque chose. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Mais ne crains rien, Joli Petit
Esclave, » dit-elle. « Dame Melpomene de Vonda gagnera, et elle
comptera à nouveau parmi les femmes les plus riches de Vonda. Peut-être même
parviendra-t-elle à ruiner ta Maîtresse et à la contraindre à te vendre. »
Elle me sourit, me touchant paresseusement le bras. « Elle pourrait alors
t’acheter, » dit-elle, « rien que pour elle. » Elle me toucha le
ventre. « Cela te plairait-il, Jason ? » demanda-t-elle.


— « Non, Maîtresse, » répondis-je.


— « Pourquoi ? » s’enquit-elle.
« Ne suis-je pas belle ? »


— « Tu es belle, Maîtresse, » répondis-je.


— « Dans ce cas, pourquoi ? »
demanda-t-elle.


— « Je suis un homme, » répondis-je.


— « Non, » dit-elle. « Tu n’es qu’un
Esclave de Soie. » Elle me regarda. « En fait, tu es un homme d’un
monde appelé Terre. De ce fait, tu ne peux être que la propriété des
femmes. »


Je ne répondis pas. J’étais amer. Je savais que de nombreux
hommes de la Terre étaient, en fait, la propriété de leurs femmes. Ce n’était
pas exactement de leur faute. On les avait formés à cette attitude. La rhétorique,
le conditionnement et les contrôles sociaux les maintenaient à leur place. Ils
ne rêvaient que de temps en temps des hégémonies biologiques réprimées qui
faisaient partie intégrante de leur nature. En réalité, il faut posséder ou
être possédé. Les femmes de la Terre, en fait, possédaient leurs hommes. Mais
les femmes de la Terre n’étaient pas heureuses. Peut-être auraient-elles voulu,
dans les profondeurs de leur être, que ce soient les hommes qui les possèdent.


— « As-tu l’intention de me rendre à ma Maîtresse ? »
demandai-je.


— « Peut-être, » répondit-elle.


Je me dressai soudain, me débattant, soulevant légèrement
les épaules.


« Ne crains rien, Jason, » dit-elle. « Je me
contente de te caresser. »


Je me débattis en vain.


« Tu ne peux rien faire, Jason, » dit-elle.
« La pièce est effectivement mal entretenue, mais je t’assure que les
chaînes sont neuves, et solides. Je les ai vérifiées. »


Je poussai un cri de rage.


Je me débattis à nouveau, mais l’acier résistant
m’immobilisait parfaitement.


« Tu es comme un larl enchaîné, » dit-elle en
riant. « Comme j’ai de la chance que tes mains ne soient pas libres !
Si tu étais libre, moi, une femme libre, j’oserais à peine imaginer mon
destin. »


Je me débattis à nouveau, mais l’acier ne céda pas
davantage.


« Cesse de te débattre, » dit-elle-soudain avec
colère, « sinon je vais te fouetter ! »


Je cessai de me débattre.


« Voilà qui est mieux, » reprit-elle.


— « Que vas-tu faire de moi ? »
demandai-je.


— « Tu ne le sais donc pas, Esclave que tu
es ? » demanda-t-elle.


Je la foudroyai du regard.


« Te crois-tu capable de me résister ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Pas du
tout. » Aucun homme, enchaîné comme je l’étais, n’aurait pu résister à une
femme. En outre, elle était excitante et belle.


Elle me monta.


« Détache-moi, » dis-je. « Laisse-moi te
prendre dans mes bras. »


— « Je ne suis pas stupide, »
répliqua-t-elle. « Je ne serai pas l’esclave d’un homme. »


— « Aiii ! » m’écriai-je.


— « Ainsi, » dit-elle en riant, « moi,
Dame Melpomene de Vonda, je prends l’Esclave de Soie de mon ennemie, la
méprisable Dame Florence de Vonda ! »


Je la regardai en frissonnant.


« Ce n’est que le début, » indiqua-t-elle.


Elle m’utilisa plusieurs fois, cette nuit-là. Ce n’est que
plus tard que je constatai que, bien qu’elle m’ait totalement utilisé, elle ne
m’avait pas embrassé une seule fois. Elle ne voulait pas se salir les lèvres en
les posant sur le corps d’un esclave.
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L’INSPECTION DES ESCLAVES DES ÉCURIES


« LES esclaves des écuries sont prêts pour
l’inspection, Dame Florence, » annonça Kenneth, contremaître des esclaves
de la Maîtresse. Barus, son assistant, était près de lui.


Nous étions à genoux au soleil, dans la cour centrale des
écuries de la Maîtresse, qui étaient grandes. Il y avait des granges, du
matériel et des mangeoires. Les structures étaient généralement jaunes, bordées
de bleu. Ces couleurs sont apparemment culturelles, chez les Goréens, dans le
domaine des bâtiments destinés aux animaux domestiques. Le bleu et le jaune, en
outre, naturellement, sont les couleurs des Marchands d’Esclaves. Il y a
peut-être un lien, du fait que l’esclave est considéré comme un animal
domestique. Toutefois, dans la couleur des granges et bâtiments comparables, le
jaune est la couleur prédominante tandis que, dans le cas des couleurs des
Marchands d’Esclaves, comme, par exemple, la bâche jaune et bleue d’un chariot
à esclaves, ou la toile d’un pavillon, le bleu et le jaune sont, ou tendent à
être, plus également répartis, apparaissant presque invariablement en bandes.


J’étais agenouillé près de l’extrémité de la rangée. La
Maîtresse, avec une longue cravache à tharlarion, avait commencé l’inspection.


Après en avoir terminé avec moi, au terme de la longue nuit
pendant laquelle elle m’avait utilisé, Dame Melpomene m’avait à nouveau fait
boire de l’eau, colorée par de la poudre de Tassa. J’avais refusé de boire.
Elle avait alors posé une dague sur mon corps. Je bus. Bientôt, je perdis
connaissance.


« Tiens-toi droit, Esclave ! » dit Dame
Florence à un esclave.


Apparemment, les deux hommes engagés par Dame Melpomene, qui
m’avaient capturé, et transporté dans sa maison de Venna, revinrent me
chercher. Je ne repris connaissance qu’au moment où on me jeta sur une surface
dure. J’entendis les deux hommes s’en aller en courant. J’étais, les genoux
repliés et la tête baissée, attaché dans un sac à esclave. À l’intérieur du sac
mes chevilles étaient croisées et liées et j’avais les poignets attachés dans
le dos.


« Que se passe-t-il ? » entendis-je crier.
« Arrêtez ! » C’était la voix de Kenneth, contremaître des
esclaves de ma Maîtresse, Dame Florence de Vonda. J’avais entendu le chariot
s’en aller.


« Que se passe-t-il ? » avais-je entendu, une
voix de femme, celle de ma Maîtresse. Au-dessus de ma tête, le sac fut ouvert.


— « C’est Jason, » avait annoncé Kenneth. Il
m’avait sorti du sac en me tirant par un bras. Des gifles me furent données.
« Tu es en présence de la Maîtresse, » avait dit Kenneth. Je m’étais
alors agenouillé devant elle. J’étais sous le porche de sa maison de Venna.
J’étais nu. « Il y avait une lettre attachée à son collier, » dit Kenneth.
Les occupants de la maison, y compris les hommes et femmes esclaves, esclaves
domestiques et esclaves de service, la jeune et sensuelle Taphris, notamment,
s’étaient rassemblés autour de nous. La lettre attachée à mon collier fut
retirée et donnée à Dame Florence. Elle lut la lettre, puis la froissa et la
jeta. Elle me foudroya du regard.


« Envoyez-le aux écuries ! » dit-elle.


— « Bien, Dame Florence, » répondit Kenneth.


— « Et vous, » dit-elle aux autres,
« vous n’avez rien de mieux à faire que regarder un Esclave
d’Écurie ? »


Rapidement, la petite foule se dispersa, les personnes
libres retournant à leurs occupations et les esclaves, pieds nus, y compris
Taphris, s’en allant discrètement. Nous restâmes seuls sous le porche, Dame
Florence, Kenneth et moi.


Kenneth me détacha les chevilles et jeta la lanière de cuir
qui les immobilisait.


Je gardai la tête baissée.


Kenneth se leva :


« Dame Florence ? » demanda-t-il.


— « Oui ? » fit-elle.


— « Lorsque nous regagnerons ta villa près de
Vonda, » demanda-t-il, « l’esclave doit-il être ramené dans la
demeure ou bien souhaites-tu qu’il serve, là-bas comme ici, aux écuries, pas
tes écuries privées, mais les grandes écuries ? » Dame Florence
possédait plus de mille tharlarions. Elle élevait des tharlarions et ses
écuries comptaient parmi les meilleures de la région de Vonda.


— « C’est un Esclave d’Écurie, »
répondit-elle avec colère. « Utilise-le en tant que tel. »


— « Dans les grandes écuries ? »
s’enquit-il.


— « Oui, » répondit-elle.


— « En tant qu’Esclave d’Écurie à part
entière, » demanda-t-il, « soumis à toutes les conditions et
disciplines de cet état ? »


— « Oui, » répondit-elle.


— « Excellent, » dit-il.


Puis, furieuse, elle pivota sur elle-même, faisant tournoyer
ses robes.


Je levai la tête. Kenneth riait discrètement. Bizarrement,
il paraissait satisfait.


« Maître, » dis-je.


— « Oui ? » répondit-il.


— « Puis-je savoir ce qu’il y avait sur la lettre
attachée à mon collier ? »


— « Moi aussi, je suis curieux, » dit-il avec
un sourire ironique. Il ramassa la lettre. « Ma douce amie et compatriote,
Dame Florence de Vonda, » lut Kenneth. « Je te remercie d’avoir pu
utiliser ton bel Esclave de Soie, Jason. Il m’a beaucoup plu. Je comprends
aisément pourquoi tu as autant d’affection pour lui. Incidemment, je te
remercie également pour le parfum. Je le portais tandis que je l’utilisais pour
mon plaisir. Merci encore, douce, compréhensive et généreuse amie, de ta
gentillesse. Je te souhaite tout le bien. Melpomene, Dame de Vonda. »


Kenneth laissa ensuite tomber le mot à peu près à l’endroit
où il l’avait ramassé.


Il me fit lever et me poussa, trébuchant, me faisant
descendre les marches puis suivre le large chemin conduisant aux écuries.


Au coin de la maison, nous nous arrêtâmes.


« Regarde, » dit-il.


Je me retournai. Dame Florence était à nouveau sous le
porche. Elle regarda autour d’elle mais ne nous vit pas, car nous étions assez loin,
au coin de la maison et protégés par des arbres. Elle se baissa et ramassa
furtivement la lettre qui était attachée à mon collier. Puis elle rentra en
hâte dans la maison.


« C’est une femme, » dit Kenneth.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Elle ne peut pas supporter l’idée que
quelqu’un puisse la trouver, » dit Kenneth en riant. « Peut-être
veut-elle aussi, en la relisant, attiser la haine que lui inspire Dame
Melpomene, si cela est encore possible. »


— « Oui, Maître, » dis-je.


— « As-tu vu comme elle a agi
furtivement ? » demanda-t-il. « Comme elle avait peur d’être
découverte ? »


— « Oui, Maître, » dis-je.


— « Malgré sa fortune et sa liberté, »
dit-il, « elle n’est qu’une femme. »


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Est-elle agréable, sur les
fourrures ? » s’enquit-il.


— « C’était moi, l’Esclave de Soie, qui devais
être agréable, » dis-je avec un sourire, « pas elle. »


— « Bien sûr, » reconnut-il. Puis il
reprit : « Le collier lui irait-il bien ? Serait-elle belle,
nue, sur l’estrade ? »


Je fus stupéfait.


— « Puis-je répondre à de telles
questions ? » demandai-je.


— « Oui, » dit-il.


— « Oui, » répondis-je, « le collier lui
irait bien et elle serait belle, nue, sur l’estrade. »


— « C’est bien ce que je me disais, » fit-il.


— « Si je puis parler, Maître, » dis-je,
« tu parais satisfait du fait que j’aie été affecté aux écuries. »


— « Je le suis, » répondit-il.
« J’espère que tu vas nous rapporter de l’argent, à Barus et à moi. »


— « Maître ? » demandai-je.


— « Sais-tu te battre ? » demanda-t-il.


— « Non, » répondis-je.


Il rit.


— « Tu es grand et fort, » dit-il. « Tu
parais rapide. En outre, tu es manifestement intelligent. C’est important, très
important, ce que les imbéciles ne comprennent pas. »


— « Je ne sais pas me battre, » dis-je.
J’avais une conscience nette de la lanière de cuir qui m’immobilisait les mains
dans le dos.


— « Contracte le ventre, » dit-il.


J’obéis. Puis, comme je l’avais prévu, il me frappa
violemment dans les abdominaux. J’étais, naturellement, en bonne condition
physique et préparé au coup.


« Bien, » dit Kenneth.


— « Je ne sais pas me battre, » déclarai-je.


— « Aux écuries, » dit Kenneth, « je
suis l’autorité. En pratique, tu m’appartiendras. Est-ce compris ? »


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Souhaites-tu vivre ? » demanda-t-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Dans ce cas, tu feras ce que l’on te
dira, » déclara-t-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Aux écuries, » reprit-il, « nous
avons également, en dehors des hommes esclaves, quelques Kajirae, des traînées
d’écurie, comme nous les appelons. Je peux les affecter comme je
l’entends. »


Je le regardai. Je pensai aux Kajirae goréennes.
Involontairement, je me passai la langue sur les lèvres.


Il rit et pivota sur lui-même, s’éloignant.


« Viens, Esclave d’Écurie, » dit-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je, le suivant.


 


La rangée d’hommes esclaves des écuries était droite.
J’étais à genoux près de l’extrémité de cette rangée. La Maîtresse, sans se
presser, continuait son inspection. Kenneth et Barus la suivaient. De temps en
temps, elle s’arrêtait et parlait à un esclave, l’interrogeant parfois sur ses
tâches et leur accomplissement. Elle ne laissait rien au hasard, ma Maîtresse,
Dame Florence de Vonda. De nombreux esclaves avaient peur de ses questions et
de sa cravache. Elle avait sur eux, bien entendu, droit de vie et de mort. Elle
n’était plus qu’à quelques esclaves de moi. Il avait plu, la nuit précédente,
et le sol était mou. Elle portait une jupe beige dont l’ourlet se trouvait à
une quinzaine de centimètres du sol, et des bottes de cuir noir, un chemisier
beige et une veste beige, serrée à la taille ; en outre, elle portait une
ample capuche fixée sur la veste par des crochets, et un voile opaque. Ce type
de vêtements, beaucoup moins formel que le costume ordinaire de la femme libre
goréenne, est parfois porté par les femmes riches lorsqu’elles inspectent certaines
propriétés telles que les vergers, les champs, les fermes et les vignobles. Il
constitue, pour ce type de femme, une sorte de costume de travail.


La Maîtresse n’était plus qu’à cinq esclaves de moi.


L’ourlet de la jupe, à une quinzaine de centimètres du sol,
empêche que la jupe soit salie par la boue ou l’eau. De toute évidence, c’est
pour cette raison qu’il se trouve à cet endroit. En outre, bizarrement, c’est
également un moyen de contrôler les esclaves. Le spectacle de la cheville de la
maîtresse, bien entendu, même bottée, est séduisant ; il est excitant et
provocant. L’esclave, de ce fait, s’il est vigoureux, est violemment attiré par
elle. En revanche, il sait qu’un tel acte peut être puni de mort. Ainsi,
lorsqu’il est en présence de la maîtresse, ainsi vêtue, il a peur et est
nerveux. En réalité, elle s’exhibe devant lui, agissant comme si tel n’était
pas le cas. Elle connaît sa souffrance. Elle l’exploite afin de le contrôler.


La Maîtresse était à présent à quatre esclaves de moi.


J’étais le vingt-cinquième d’une longue rangée de
quarante-deux esclaves. Nous étions à genoux, vêtus d’une courte tunique brune,
sur la terre molle. Le soleil brillait ; l’air avait l’exubérance et la
fraîcheur de Gor. Les odeurs domestiques de la cour des écuries et des granges
ne sont pas vraiment gênantes, lorsque l’on est accoutumé à elles. Finalement,
j’aimais bien les odeurs des écuries et des granges, odeurs mélangées et
complexes, allant de la paille, du foin et du cuir aux déchets organiques de
nos protégés imposants, approximativement quatre races de tharlarions de trait.
Nous n’élevions pas, dans les grandes écuries, de tharlarions de selle bien
que, dans les écuries de la maison, ici, dans la villa de la Maîtresse, située
à une quarantaine de pasangs de Vonda, il y ait plusieurs tharlarions de selle.
Incidemment, la Maîtresse n’élevait pas de tharlarions de course. Ceux-ci sont
généralement plus grands et plus souples que les tharlarions de selle
ordinaires, et plus petits, bien entendu, que le tharlarion de guerre, ce
dernier étant presque exclusivement utilisé dans les cavaleries de tharlarions
de Gor, gigantesques animaux dressés, pesant plusieurs tonnes, guidés par des
ordres vocaux et des coups de hampe de lance. Dame Melpomene de Vonda,
incidemment, car ces histoires descendent jusque dans les écuries, n’avait pas
eu de chance aux courses de tharlarions de Venna. Je me souvins qu’elle avait
espéré récupérer sa fortune grâce à ces courses. Apparemment, elle n’avait pas
réussi. À ce que l’on racontait, et ce que je savais corroborait ces récits,
elle avait joué ce qui constituait, en réalité, ses dernières ressources
financières sérieuses, sommes provenant de la vente de sa maison de Venna, sur
l’issue de certaines courses de tharlarions. Elle avait cru, en vertu de la
possession d’informations importantes et secrètes, connaître les gagnants.
Malheureusement, ces informations, comme c’est apparemment souvent le cas dans
ces affaires, s’étaient révélées erronées. Ses paris avaient été uniformément
désastreux. Elle s’était ruinée. Elle avait dû fuir Venna à la faveur de la
nuit, afin de ne pas tomber entre les mains de ses créanciers. Ces créanciers
se rendent souvent chez une femme avec des chaînes et un collier. Elle habitait
à présent Vonda, dans une petite propriété mal entretenue où, du fait qu’elle
était citoyenne de cette ville, elle bénéficiait, au moins contre les
créanciers étrangers, de la protection de sa Pierre du Foyer. Dame Melpomene,
désormais ruinée et pauvre, ne pouvait plus être fière que de son nom et de la
splendeur passée de sa famille. Dame Florence, bien qu’elle soit
vraisemblablement au courant de ces choses, ne prononçait jamais, disait-on, le
nom de Dame Melpomene. Peut-être avait-elle oublié qu’elle existait.


La Maîtresse était toujours à quatre esclaves de moi. Elle
interrogeait sèchement un de mes compagnons d’asservissement. Bredouillant, se
tassant sur lui-même, il s’efforçait de la satisfaire. Je regardais les
chevilles de la Maîtresse qui, sous l’ourlet de la jupe beige, étaient minces
et bien tournées, dans les bottes de cuir fin. Un Marchand d’Esclaves,
naturellement, lui retirerait ses bottes avant de lui enchaîner les chevilles.
Je vis Kenneth, derrière elle, m’adresser un sourire ironique. Je décidai qu’il
était préférable de cesser de regarder la Maîtresse.


Nous avions travaillé dur, pendant deux jours, afin de
préparer les animaux et les écuries en prévision de la visite de la Maîtresse.
J’ignorais si elle trouverait à redire mais, de mon point de vue,
objectivement, l’établissement était en excellent état. Kenneth, qui avait déjà
fait son inspection, s’était montré satisfait et, à mon avis, il était plus
difficile à contenter que la Maîtresse. En réalité, il était assez exceptionnel
que la Maîtresse conduise personnellement l’inspection. En outre, elle
consacrait aux esclaves davantage de temps que de coutume. Cet intérêt soudain,
intense, pour les détails du fonctionnement des grandes écuries n’était pas
dans ses habitudes. C’était la Maîtresse, bien entendu, et elle pouvait faire
ce qui lui plaisait.


« Veux-tu être fouetté avec le Serpent ? »
demanda-t-elle à un homme.


— « Non, Maîtresse, » s’empressa-t-il de
répondre.


— « Dans ce cas, travaille bien,
Esclave ! » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » bredouilla-t-il.


Je regardai à nouveau le cuir noir et lisse des bottes. Une
femme libre, bien entendu, si elle possède des esclaves, ne cire pas elle-même
ses bottes. Ce travail incombait à sa domesticité. Je supposai que Taphris,
jolie et sensuelle, cirait ses bottes.


Je vis Kenneth froncer les sourcils. Puis je cessai de
regarder la Maîtresse.


Je souris intérieurement. Kenneth ne voulait pas que je sois
attaché entre deux tharlarions et écartelé.


Je ne portais plus un collier d’Esclave de Soie. Je portais
désormais, comme les autres esclaves des écuries, un collier de travail
ordinaire, en acier noir, comportant un anneau. On pouvait y lire :
« J’appartiens à Dame Florence de Vonda. ». Comme les autres esclaves
des écuries, j’étais enchaîné pendant la nuit.


Dame Florence était à présent à deux esclaves de moi.


Près de la rangée de quarante-deux hommes esclaves des
écuries, dont la Maîtresse s’occupait présentement, étaient agenouillées, sur
une rangée, le dos droit et la tête levée, cinq Kajirae, les traînées des
écuries. Elles avaient les bras et les pieds nus, et portaient une tunique
marron. Il y avait deux blondes et trois brunes. Toutes étaient des filles de
Gor. Au cou, elles portaient également un collier de travail, comportant un
anneau. J’aimais les regarder.


« Esclave ! » fit sèchement Kenneth.


— « Oui, Maître, » m’empressai-je de
répondre, surpris.


La Maîtresse, les yeux pleins de colère, s’immobilisa devant
moi. Elle faisait claquer sa cravache dans la paume de sa main. Elle n’était
pas contente parce que je ne l’avais pas vue s’arrêter devant moi.


Je me tins très droit. Je restai le regard fixe, inspecté.
J’apercevais la forme des cuisses, sous la jupe. Levant les yeux, je me souvins
de son ventre, désormais caché par la jupe, le chemisier et la veste ; je
vis ses seins, qui tendaient doucement le chemisier et la veste. Je me souvins
de la douceur mince de son corps et de ses épaules, la beauté de sa gorge, de
son visage et de ses cheveux, l’ensemble étant pratiquement caché par sa
capuche et son voile. Je l’inspectai.


Les lignes de son corps ne m’étaient pas inconnues, du fait
que j’avais été son Esclave de Soie.


Au-dessus du voile, brièvement, je vis ses yeux étinceler de
colère. Mais elle se domina. Elle ne dirait rien. Comment aurait-elle pu, dans
une telle situation, attirer l’attention sur le fait qu’elle avait été
inspectée, et comme une femme, par un simple esclave ?


« N’est-ce pas le nouvel Esclave d’Écurie ? »
demanda-t-elle à Kenneth.


— « Effectivement, Dame Florence, » répondit
Kenneth, « mais il est, en fait, avec nous depuis cinq semaines. »


— « Comment s’appelle-t-il ? »
demanda-t-elle.


— « Jason, » répondit Kenneth.


— « Il me semble familier, » dit-elle.


— « Peut-être te souviens-tu de lui, Dame
Florence ? » dit Kenneth. « Il a été ton Esclave de Soie. »


— « Ah ! » fit-elle, comme si cela lui
revenait soudain en mémoire. « Est-ce vraiment toi, Jason ? »
s’enquit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


Elle recula de quelques dizaines de centimètres et me
considéra. « Tu es devenu une brute robuste, » fit-elle remarquer.


Je ne répondis pas.


« Ton visage et tes traits, » reprit-elle,
« se sont apparemment durcis. Et tu as une cicatrice en bas de la joue
gauche. »


Je ne répondis pas. C’était la cicatrice d’une coupure reçue
quatre semaines auparavant. J’avais été imprudent.


« J’ai, de temps en temps, entendu parler les
esclaves, » dit-elle. « Est-il vrai que tu es le champion des
écuries ? »


Je souris intérieurement. Son informatrice, sur ces
questions, était Taphris. Kenneth me l’avait dit.


« Est-ce vrai ? » insista-t-elle.


Je regardai la rangée d’hommes.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Il est formidable, Dame Florence, » dit
Kenneth avec chaleur. « C’est un véritable champion. Il a déjà battu les
champions de cinq écuries, celles de Kliomenes, Policrates, Gordon, Dorto et
Miles. »


— « J’abhorre la violence, » dit-elle en
frissonnant, sa cravache à la main.


— « Bien sûr, Dame Florence, » dit Kenneth.
« Pardonne-moi. Ce ne sont, naturellement, que des esclaves qui sont
opposés les uns aux autres. »


— « C’est exact, » admit-elle. « Ce
n’est pas comme s’il s’agissait de gens. Ce ne sont que des animaux. »


C’était vrai. Les esclaves, hommes et femmes, sont des
animaux. On peut tout faire avec eux.


« Lorsqu’il se comporte bien, ou gagne, »
demanda-t-elle, comme si elle était simplement curieuse, « est-il
récompensé ? »


— « Oui, » répondit Kenneth. « Cela fait
partie de l’entraînement. »


— « Et comment est-il récompensé ? »
demanda-t-elle.


— « Une ration supplémentaire, » répondit
Kenneth avec enthousiasme, « quelques pâtisseries de temps en temps,
parfois même un bol de vin bon marché. »


— « Je vois, » fit-elle.


Je regardai la rangée de traînées des écuries, à genoux sur
la terre humide. Je les avais toutes eues, et plus d’une fois. Kenneth avait
été généreux. Assez souvent, il en conduisait une dans le box où j’étais
enchaîné pendant la nuit, et l’attachait par le cou, près de moi, sur la
paille. Ma préférée était la blonde, Telitsia.


« Et est-il, de temps en temps, » s’enquit Dame
Florence, « récompensé d’une autre façon ? »


— « Bien sûr, Dame Florence, » répondit
Kenneth.


— « Comment ? » demanda-t-elle.


— « Avec des petites choses dénuées de sens, des
trivialités, des babioles, des choses sans le moindre intérêt, » répondit
Kenneth.


Dame Florence regarda la rangée de Kajirae à genoux.


— « Effectivement, » fit-elle d’une voix
glaciale.


— « Si Dame Florence n’approuve pas, » reprit
Kenneth, « nous renoncerons à cette pratique, bien entendu. »


— « Pourquoi désapprouverais-je ? »
demanda-t-elle avec colère.


— « Je ne sais pas, Dame Florence, » dit
Kenneth. « Je pensais seulement… »


— « Les traînées ont pris leur vin des esclaves,
n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


— « Bien sûr, » répondit Kenneth.


— « À quoi pourrais-je bien m’intéresser
d’autre ? » demanda-t-elle.


— « Je ne sais pas, » répondit-il.


— « Si elles devaient porter des enfants, cela
m’intéresserait, naturellement, » ajouta-t-elle, « et je
superviserais cela. »


— « Bien sûr, Dame Florence, » dit Kenneth.


Les esclaves font partie du cheptel. Ils ont des enfants
quand les maîtres le souhaitent, s’ils le souhaitent et comme ils le
souhaitent.


— « Comme tes bras sont devenus
puissants ! » fit Dame Florence, en me regardant. Comme les autres
esclaves, je portais une tunique sans manches.


Je ne répondis pas.


« Peu m’importe, » reprit Dame Florence,
« que cet esclave soit utilisé dans les combats. Ce n’est qu’un esclave.
Veille, toutefois, à ce qu’il effectue sa part de travail. »


— « Bien entendu, Dame Florence, » répondit
Kenneth.


La Maîtresse me tourna alors le dos et passa à l’inspection
de l’esclave suivant. Cependant, elle ne resta qu’un instant devant lui. Et, en
réalité, le reste de l’inspection ne prit pas longtemps. Elle pivota sur
elle-même.


« Dame Florence souhaite-t-elle inspecter les
Kajirae ? » s’enquit Kenneth.


Le corps de Dame Florence se crispa soudain.


— « Oui, » répondit-elle.


Puis, un instant plus tard, avec sa large jupe, sa capuche
et son voile, chaussée de ses bottes, sa cravache à la main, elle s’immobilisa
devant les représentantes de son propre sexe, vêtues de courtes tuniques,
portant un collier de travail, qui étaient à genoux devant elle.


« Laquelle, » demanda-t-elle, « est la
préférée de l’Esclave de Combat nommé Jason ? »


— « Telitsia, celle-ci, » répondit Kenneth,
troublé. Telitsia regarda la Maîtresse avec frayeur.


— « Vends-la, » dit Dame Florence, avant de
pivoter sur elle-même et de s’en aller.
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TAPHRIS


LA POUTRE d’entraînement, faisant
approximativement trente centimètres au carré, enfoncée dans son logement bordé
de bois, faisant un mètre de profondeur, fixée, également, dans la grange au
plancher de bois et haute de plafond, tremblait sous l’effet des coups qui lui
étaient portés. Aux mains, je portais les gunni, appareils d’entraînement,
poids courbes, en plomb, pesant plusieurs kilos, comportant des poignées
recouvertes de tissu. La valeur de ces appareils est double. Premièrement, ils
développent les muscles des épaules, du dos et des bras, leur conférant une
force incroyable ; deuxièmement, lorsqu’ils sont retirés, on a
l’impression que les mains, débarrassées de ces poids, peuvent voler comme des
guêpes. Je restai près de la poutre. Le poing se déplace plus rapidement et
développe l’essentiel de sa puissance dans les vingt premiers centimètres de sa
trajectoire, alors que le dos et le bras sont derrière. La situation est la
même que celle d’une flèche, dont la rapidité et la puissance sont maximales à
l’instant où elle quitte la corde de l’arc. Les surfaces concaves du gunni font
face à l’utilisateur et les poignées sont nichées dans ces surfaces. Les
surfaces extérieures, ou surfaces de frappe, des gunni, sont en général
légèrement arrondies et convexes. Cela empêche toute détérioration excessive de
la poutre. Les coups, ainsi, dans un sens, compriment et tassent la poutre
jusqu’au moment où, après quelques coups ultimes, elle vole en éclats. Ces
poutres sont fréquemment remplacées. Cela peut paraître surprenant, mais un
homme puissant, déterminé et frappant contre la montre, peut casser une telle
poutre en quelques ehns. Le poids des gunni est comparable à celui d’une masse.
On peut, naturellement, défoncer les murs, avec ce type d’appareil.


Je frappai la poutre, l’entaillant, la faisant trembler.


La veille, nous avions été inspectés par la Maîtresse. Après
m’avoir inspecté, il me semblait qu’elle en avait terminé rapidement. Elle
avait été brève avec les esclaves de ma rangée, et avait à peine regardé les
Kajirae.


Je frappai une nouvelle fois la poutre. Il est important de
conserver son équilibre. Cela favorise la mobilité et empêche l’adversaire de
tirer profit d’un faux pas ou d’une maladresse transitoire dans la répartition
des masses ; en outre, cela assure la puissance des coups portés. Mes
pieds étaient rarement à plus de cinquante centimètres l’un de l’autre ;
au début de mon entrainement, mes chevilles avaient été enchaînées ; à
présent, je maintenais automatiquement l’écartement optimal de mes pieds ;
en outre, je me tenais généralement sur les orteils ; cela réduit la
friction et favorise la vivacité des mouvements ; en outre, dans la fosse
de combat, le gros orteil enfoncé dans le sable permet d’augmenter la puissance
du coup. De nombreux combats d’esclaves ne sont que des bagarres sanglantes
auxquelles les personnes libres aiment assister. Kenneth et Barus, en revanche,
qui pariaient, prenaient ces combats au sérieux. Ils avaient, au fil des
années, consacré beaucoup de temps et d’intelligence à l’entraînement des
Esclaves de Combat. Les écuries de Dame Florence, de ce fait, surtout depuis
quatre ou cinq ans, remportaient de nombreux succès. En réalité, Kenneth et
Barus avaient accumulé de petites fortunes en récompense de leurs efforts dans
ce domaine. Les Goréens libres, de Haute Caste, naturellement, ne se souciaient
généralement guère de ces questions.


Je frappai inlassablement la poutre. Elle gémit. Je
l’entendis craquer. Je continuai de la marteler de coups. Les coups
retentissaient dans la grange. Je me rendis compte qu’elle ne tarderait pas à
céder. J’augmentai la vitesse et la puissance des coups.


Parfois, tous les quatre ou cinq jours, on me mettait une
cagoule, on m’enchaînait et on me mettait dans un chariot avec d’autres
esclaves, également des combattants. J’étais ensuite détaché, et débarrassé de
la cagoule, une fois mon tour arrivé, dans une fosse peu profonde autour de laquelle
des personnes libres, presque toujours de Basse Caste, étaient massées. Dans la
fosse, il y avait également un autre esclave. Nos mains étaient entourées de
cuir, afin qu’elles ne se cassent pas trop facilement. On pouvait donner des
coups de pied, mais les prises à mort étaient interdites. On combat, avec
quelques périodes de repos, car cela prolonge la durée de la rencontre, les
combattants étant brièvement rafraîchis, jusqu’à ce que l’un des adversaires
soit incapable de se battre. On crie et on parie beaucoup. J’avais perdu les
premiers matches, dans nos écuries, mais, avec le temps, grâce à
l’entraînement, aux conseils et à l’expérience de la fosse, je m’étais
amélioré. J’avais gagné mes dix-sept derniers combats, dont cinq en dehors de
nos écuries. Je faisais généralement partie d’une équipe de cinq combattants
répartis en fonction de leur poids. Je faisais partie de la catégorie la plus
lourde. Certains hommes de petite taille, c’est bien connu, sont d’excellents
combattants bien que leur taille et leur poids ne leur permettent pas de
vaincre des hommes plus puissants, à supposer que les niveaux techniques soient
comparables.


Soudain, la poutre vola en éclats sous l’impact de mon coup.


Je rejetai la tête en arrière, respirant profondément.


Je sentis soudain qu’elle était près de moi, petite femme
blonde, portant un collier, vêtue d’un haillon marron.


« Telitsia, » dis-je.


Elle retira le gunni de ma main gauche. Il était lourd, pour
elle. Elle le porta, à deux mains, sur une étagère voisine.


« Kenneth sait-il que tu es ici ? »
demandai-je.


Elle revint près de moi et retira le gunni de ma main
droite.


« Kenneth sait-il que tu es ici ? »
répétai-je.


Elle posa le deuxième poids sur l’étagère, près du premier.
Elle se retourna et me regarda. Je la regardai. Elle tremblait. Elle baissa la
tête et se dirigea vers un seau d’eau qui se trouvait dans un coin de la
grange. Il y avait une louche, près du seau. Elle plongea la louche dans l’eau
puis me l’apporta. Je pris la louche et bus. Je lui rendis la louche et elle
alla la remettre à sa place. Ses petits pieds nus déplaçaient la sciure
couvrant le plancher de la grange. Elle revint près de moi avec une grande
serviette rugueuse et entreprit, avec douceur, de m’essuyer le corps. Il était
trempé de sueur. Nous étions seuls dans la grange. Il y avait plusieurs boxes
dans la grange. Ils étaient vides mais le sol était recouvert de paille
fraîche. Elle continua de m’essuyer.


J’écartai les cheveux qui me tombaient dans les yeux.


« Kenneth sait-il que tu es ici ? »
demandai-je une troisième fois.


Elle continua, la tête baissée, de m’essuyer les jambes.


« Parle, femme ! » ordonnai-je.


— « Non, » souffla-t-elle. Soudain, elle leva
la tête. « Le chariot doit venir me chercher cet après-midi, »
dit-elle. « Je dois être conduite au Marché et vendue. »


— « Je sais, » dis-je.


— « Je ne veux pas être vendue, » dit-elle.


— « Tu es une esclave, » dis-je. « Ce
que tu veux ne compte pas. »


— « Je sais, » souffla-t-elle.


Elle continua de m’essuyer.


« Le chariot ne va pas tarder d’arriver, »
dit-elle.


Je hochai la tête. On lui mettrait un capuchon d’esclave, on
l’attacherait, puis on la chargerait dans le chariot qui la transporterait au
Marché.


Soudain, elle jeta la serviette et, sanglotant, me regarda,
les yeux pleins de larmes. Elle était très belle, à genoux devant moi, pieds
nus, uniquement vêtue d’une tunique marron, sans manches, ses cheveux blonds
sur les épaules, ses yeux bleus mouillés, le cou entouré d’un simple collier de
travail.


— « Telitsia est à tes pieds, » souffla-t-elle
pitoyablement, « … Maître. »


Je la soulevai et la portai dans un box, où je la posai
doucement sur la paille.


 


« Telitsia ! Telitsia ! »
entendîmes-nous. C’était la voix de Kenneth, Maître Gardien des esclaves de
Dame Florence.


La dixième ahn, midi sur Gor, avait déjà sonné.


« Je dois m’évader, » sanglota Telitsia. Je
touchai sa marque, je tripotai son collier tandis qu’elle était couchée près de
moi sur la paille, me regardant.


Je secouai la tête.


— « Non, Telitsia, » dis-je. « Tu ne
peux pas t’évader, puisque tu es une esclave goréenne. »


Elle tourna la tête.


— « Je sais, » dit-elle.


— « Telitsia ! » dit Kenneth, debout
devant le box. Rapidement, pris en faute, nous nous écartâmes l’un de l’autre.
Nous nous agenouillâmes immédiatement devant une personne libre.


« Où étais-tu ? » demanda Kenneth.


— « Ici, Maître, » gémit-elle.


— « Mets ta tunique, » reprit-il. « Le
chariot est prêt. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle, passant son
vêtement pathétique au-dessus de la tête.


— « Et toi, Jason, » ajouta Kenneth avec
sévérité, « as-tu été autorisé par une personne libre à utiliser cette
traînée ? »


— « Non, Maître, » répondis-je, la tête
baissée.


— « Sais-tu que cela pourrait signifier ta
mort ? » s’enquit-il.


— « Oui, Maître, » reconnus-je.


— « Comment était-elle ? » demanda-t-il.


— « Jolie, et chaude comme une esclave, »
répondis-je.


Toutes les parties visibles du corps de la femme rougirent,
y compris les jambes.


Je souris. Je ne pensais pas que Kenneth soit véritablement
opposé à mes ébats avec la jolie petite traînée des écuries. En fait, il ne
l’avait pas enchaînée par le cou dans les cages, ce matin-là, précaution qui
n’est pas rare lorsqu’une femme doit être vendue. En réalité, il l’avait
laissée aller et venir. Je crois que, à sa façon, il n’était pas méchant. Il
avait probablement prévu qu’elle viendrait me voir, ou un autre homme de son
choix. Il ne l’avait pas fait rechercher. Kenneth, apparemment, était venu
presque directement dans la grange où je m’entraînais.


Kenneth me lança une lanière de cuir et une laisse.


— « Attache-la, mets-lui une laisse et conduis-la
jusqu’au chariot, » dit-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je. J’allai près
de Telitsia, lui attachai les mains dans le dos puis fixai la laisse à l’anneau
de son collier.


Cependant il faut remarquer que, en me permettant de prendre
la belle esclave à ce moment-là, Kenneth s’était assuré qu’elle serait
correctement échauffée en vue de la vente. De ce fait, sa motivation n’était
pas totalement altruiste. Une femme vigoureuse et passionnée se présente plus
efficacement, sur l’estrade, qu’une femme inerte, froide et frigide. Il y a des
degrés, sur ces plans, bien entendu. Par exemple, une femme véritablement
frigide sera vraisemblablement vendue en premier. La frigidité est un luxe
névrotique que les Goréens n’estiment pas nécessaire d’accorder aux femmes
esclaves. Seules les femmes libres y ont droit. La femme qui était frigide lors
de sa première vente sera certainement, lors de la seconde, même si elle a lieu
moins d’un an plus tard, une merveille de chair sensuelle, ayant besoin d’amour
et des caresses d’un maître impitoyable.


— « Venez, » dit Kenneth.


Tenant Telitsia en laisse, je le suivis.


« Salut, Kenneth, » dit Borto, conducteur du
chariot. « Je vois que tu as une esclave. »


— « Salut, Borto, » répondit Kenneth.
« Et je crois qu’elle est prête pour la vente. »


Borto rit.


— « J’en apporte une autre en remplacement, »
dit-il, montrant une silhouette dans un sac à esclave.


— « Bien, » dit Kenneth. « Nous manquons
de traînées des écuries. Elles nous servent à satisfaire les hommes esclaves et
peuvent faire les travaux faciles, où la puissance d’un homme serait
inutile. »


Borto donna à Kenneth une lettre qu’il sortit de sous sa
tunique.


Kenneth prit la lettre et la lut, les sourcils froncés.


« Je vois, » fit-il. « Mets-la dans le
chariot, » ajouta-t-il à mon intention, « position à genoux, jambes
attachées. »


— « Oui, Maître, » répondis-je.


Telitsia me regarda. Elle avait les mains liées dans le dos.
Ses yeux étaient pleins de larmes. Elle tendit les lèvres vers les miennes. Je
l’embrassai. Puis je la mis dans le chariot, à genoux sur les planches. Ses
seins étaient doux, sous le mince vêtement. Celui-ci était haut sur ses
cuisses. Puis avec la laisse, passant celle-ci devant son corps et entre ses cuisses,
je lui attachai les chevilles, l’immobilisant dans la position où je l’avais
posée. Elle ne pouvait pas se redresser et la fixation de son collier
l’empêchait de redresser la tête. C’est une position de soumission des femmes
esclaves de Gor.


La femme qui était dans le sac se débattit avec irritation
et colère.


Kenneth regarda le sac bouger, évoquant les courbes lascives
de la femme.


— « Sait-elle qu’elle ne doit pas se
débattre ? » demanda Kenneth.


Borto rit.


— « Apparemment, non, » dit-il.


— « Rien, dans la lettre, » reprit Kenneth,
« n’indique qu’elle ne doit pas être une traînée des écuries. »


— « De toute évidence, il faudra lui apprendre
quelques rudiments, » dit Borto.


— « Barus ! » appela Kenneth.


— « Oui ? » répondit Barus qui, un peu
plus loin, comptait des sacs.


— « Va chercher un collier des écuries, » dit
Kenneth.


Barus posa son écritoire et son crayon, puis gagna le petit
bâtiment où était entreposé le matériel.


« Mets-lui un capuchon, » me dit Kenneth.


Telitsia sanglotait. Je pris le capuchon à esclave posé sur
le fond du chariot et le lui mis sur la tête, fermant les lanières sous son
menton. Puis je descendis du chariot.


Kenneth lança la clé du collier de Telitsia à Borto, qui
s’en saisit et la glissa dans sa bourse. Son collier ne serait retiré que
lorsqu’un autre serait prêt à le remplacer, vraisemblablement dans la salle des
colliers de la Demeure d’un Marchand d’Esclaves.


« Sors-la du sac, » dit Kenneth, « nous
allons la regarder. »


Borto détacha les cordes du fond du sac.


Barus revint, donnant un collier d’écurie à Kenneth, cercle
métallique articulé que les traînées des écuries portaient au cou.


Borto leva légèrement le sac, le secouant, faisant glisser
la femme à l’intérieur. Puis elle fut à genoux, le sac couvrant la partie
supérieure de son corps. Je constatai qu’elle avait de jolies jambes. En outre,
elle portait une tunique marron, semblable à celles des traînées des écuries.
Elle était, toutefois, un peu longue.


Borto retira ensuite le sac.


« Ah ! » fit Kenneth.


Je fus également surpris. À genoux sur le plancher du
chariot, les mains immobilisées dans le dos par des menottes, deux petites clés
suspendues à son collier émaillé, se tenait Taphris, qui était une des esclaves
personnelles de Dame Florence.


« Tu as apparemment perdu la faveur de la Maîtresse,
Taphris, » dit Kenneth.


— « Peut-être, » dit-elle.


Il la regarda.


« Peut-être, Maître, » corrigea-t-elle.


— « À plat ventre ! » ordonna-t-il,
« la tête à l’extérieur du chariot. »


Avec colère, Taphris se laissa tomber sur l’épaule, puis sur
le ventre, et passa la tête à l’extérieur du chariot.


Kenneth, détachant une clé du collier émaillé qu’elle
portait, lui retira celui-ci, le posant ensuite sur le fond du chariot.
Ensuite, il lui referma le collier des écuries sur le cou.


Il la laissa pendant quelques instants dans cette position.
Puis il dit :


« Descends du chariot et viens te mettre debout devant
moi. »


Elle se releva péniblement puis, prudemment, afin que sa
tunique ne remonte pas, passa les jambes à l’extérieur du chariot et descendit.


Kenneth la considéra. Taphris était une jolie fille.


« Tu n’es plus une esclave domestique, » dit-il.
« Il y a des hommes forts, aux écuries. Tiens-toi droite et sois
belle ! »


— « Je présume, » dit-elle d’une voix
glaciale, « que le Maître a pris connaissance de la lettre qui
m’accompagne. »


Kenneth sortit la lettre de sa tunique, où il l’avait
rangée, et la relut, apparemment avec soin.


Elle rejeta la tête en arrière.


— « Rien, ici, n’indique que tu ne sois pas une
traînée des écuries, » dit-il.


— « Maître ! » protesta-t-elle.


— « N’es-tu pas, désormais, une simple traînée des
écuries ? » demanda-t-il.


Taphris m’adressa un bref regard.


— « Si, Maître, » admit-elle. « J’ai
perdu la faveur de la Maîtresse. Je ne suis plus qu’une traînée des écuries. »


— « C’est exact, » dit Kenneth d’une voix
lugubre. Il remit la lettre dans sa tunique.


— « Maître ? » demanda-t-elle.


— « Va chercher des ciseaux, » dit Kenneth à
Barus.


— « Maître ? » répéta Taphris.


Barus revint quelques instants plus tard avec de grands
ciseaux métalliques, provenant du bâtiment où était entreposé le matériel. Ils
étaient du type utilisé pour tondre les hurts. Dame Florence n’élevait pas
d’hurts, bien qu’il y en ait dans les fermes voisines. Miles de Vonda, par
exemple, élevait des hurts au même titre que des tharlarions. Ils servaient,
dans les écuries, à divers usages, allant de l’ouverture des sacs à la tonte
des Kajirae, dont les cheveux font les meilleures cordes de catapulte. Les
esclaves, incidemment, n’avaient pas le droit d’entrer dans le bâtiment du
matériel. Tous les outils tranchants étaient soigneusement répertoriés et
comptés.


Kenneth, les ciseaux à la main, recula et regarda Taphris.


— « Ta tunique a des manches, » dit-il.
« Nous allons te dénuder les bras, afin que tu sois plus à l’aise pour
travailler. »


— « Travailler ? » fit-elle.


Kenneth coupa les manches de sa tunique, lui dénudant les
bras.


Ses mains se crispèrent, dans les menottes qui les
immobilisaient dans le dos.


— « Nous allons également libérer tes jambes, »
fit-il pensivement.


Puis, avec les ciseaux, il diminua considérablement la
longueur de sa tunique. Cela ne me déplut pas. Il rendit les ciseaux à Barus.


— « Tu verras, quand la Maîtresse apprendra
cela ! » cria-t-elle.


— « Et ceci, » dit Barus avec colère,
« c’est pour le plaisir de mes hommes ! »


Elle recula. Furieux, déchirant la tunique, il la raccourcit
de deux horts supplémentaires. Elle cria pitoyablement, exposée.


« Et ceci aussi ! » ajouta-t-il avec colère.


— « Je t’en prie, Maître, » sanglota-t-elle.


Mais ses mains déchirèrent la tunique, de sorte que la
beauté de ses seins ne soit plus cachée. Finalement il ouvrit, jusqu’à la
hanche, sur la gauche, la tunique déjà scandaleusement courte. Je constatai
quelle portait la marque ordinaire des Kajirae de Gor.


Ensuite, il la fit tomber et elle resta à genoux, en larmes,
dans la poussière, à ses pieds.


— « Donne-moi les ciseaux, » dit-il à Barus.


— « La lettre, la lettre, Maître, » dit la
femme, le regardant pathétiquement.


— « N’est-il pas temps, » demanda Kenneth à
Barus, « de récolter les cheveux de cette Kajira ? »


— « Il me semble, » répondit Barus.


Taphris avait de longs cheveux noirs.


— « La lettre, la lettre, Maître, » sanglota
la femme.


— « Ne crains rien, Esclave, » dit Kenneth.
« Tu seras traitée conformément aux instructions de la lettre. Mais,
au-delà de cela, tu n’es qu’une traînée des écuries. »


Puis, lui tenant les cheveux, il les coupa à la base du cou.


« Attache-les et mets-les dans le sac, » dit-il à
Barus.


La femme sanglotait.


En général, Kenneth ne coupait pas les cheveux des traînées
des écuries, même à l’automne. Néanmoins, il utilisait parfois cela comme
punition. Les Goréens, en général, aiment les cheveux des femmes. La femme
tondue, de ce fait, avec son collier, est souvent un objet de plaisanterie et
de ridicule. Les femmes font tout leur possible pour plaire aux hommes, afin de
ne pas être tondues. Les femmes qui sont régulièrement tondues sont en général
les esclaves qui travaillent dans les grandes fermes ou dans les grands élevages
commerciaux d’hurts, ou bien les filles de rien, qui sont utilisées en grands
nombres dans les usines, les laveries et les cuisines publiques. Toutes les
femmes, naturellement, peuvent être tondues, même les Esclaves de Plaisir, si
elles ont déplu à leur maître. Les femmes savent qu’il y a toujours un marché
pour leurs cheveux.


Je regardai Barus regagner le bâtiment du matériel. Il
transportait les cheveux et les ciseaux. Le sac où l’on entreposait les cheveux
coupés des Kajirae, en attendant de les vendre, se trouvait dans ce bâtiment.


« Debout, Esclave Tondue ! » dit Kenneth à la
femme.


Elle se leva rapidement.


« N’oublie pas que tu n’es plus une esclave de la
demeure de la Dame, » dit-il. « Tu es désormais une traînée des
écuries. »


Alors, craintivement, elle se tint droite. Le simple fait de
la voir, avec son court haillon de traînée des écuries et son collier, donnait
envie de la violer.


« Pas mal, » commenta Kenneth.


La femme trembla. Ses petites mains étaient toujours
immobilisées dans le dos par des menottes.


« Pas mal du tout, » apprécia Kenneth.


Barus revint, après avoir rangé les cheveux dans le sac. En
outre, il avait également remis les ciseaux en place.


— « Ah, » fit Barus, « elle est assez
séduisante, pour une esclave tondue. »


— « Oui, » reconnut Kenneth.


— « Elle sera un ajout agréable aux Kajirae des
écuries, » dit Barus.


— « Je crois, » dit Kenneth.


— « Je dois partir, » annonça Borto,
conducteur du chariot.


Barus alla ramasser le collier émaillé posé sur le fond du
chariot. Il retira la deuxième clé, qui était celle des menottes. Il passa
derrière la femme et lui libéra les mains. Il jeta les menottes, laissant la
clé dans la serrure, dans le chariot. Borto leva et fixa le tablier arrière.


« Je vous souhaite tout le bien, » dit Borto aux
deux hommes libres.


— « Je te souhaite tout le bien, » répondit
Kenneth.


— « Je te souhaite tout le bien, » répondit
Barus.


Quelques instants plus tard, Borto monta sur le chariot et
fit claquer son fouet au-dessus des deux tharlarions qui le tiraient.


Borto se mit à chanter.


Je regardai le chariot s’en aller, ses roues laissant des
traces dans la poussière molle de la cour des écuries. Dans le chariot, un
capuchon d’esclave sur la tête, attachée à genoux, les épaules secouées de
sanglots, se trouvait Telitsia, animal conduit au Marché.


Je me tournai à nouveau vers Taphris.


« Sors la hanche, » dit Kenneth. « Place le
pied comme cela, » ajouta-t-il, lui frappant le pied droit. « Rentre
le ventre. Pose les paumes des mains sur les cuisses. Lève la tête. »


Taphris apprenait rapidement qu’elle n’était plus dans la
demeure mais dans les écuries, province où elle était femme et où les hommes
régnaient.


« Baisse-toi à partir de la ceinture, » dit
Kenneth. « Davantage ! »


Ses genoux étaient fléchis. Elle avait la tête au niveau de
sa hanche.


Kenneth recula. Je constatai qu’il n’était pas mécontent
d’avoir la jolie Taphris à sa merci.


Elle n’osait pas lever la tête.


« Barus, » dit Kenneth « va te montrer ta
cage et ton travail. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Barus la prit par les cheveux. Elle grimaça.


Elle n’avait pas bougé la tête, bien entendu, car elle
savait qu’elle avait été mise dans une position généralement utilisée pour
conduire les esclaves.


Elle voulut regarder Kenneth, mais la main de Barus l’en empêcha.
Elle devait regarder par terre.


Barus s’éloigna, la conduisant.


« Barus, » dit Kenneth.


— « Oui ? » répondit Barus, s’arrêtant
et se retournant.


— « Veille à lui donner beaucoup de
travail, » dit Kenneth.


— « Les écuries sud doivent être nettoyées, »
rappela Barus.


— « Vidées et frottées, » précisa Kenneth.


Barus ricana.


« Ensuite, il faut tirer de l’eau et remplir les
citernes des écuries six à dix. »


— « Oui, » dit Barus. Il pivota sur lui-même
et s’en alla, traînant Taphris derrière lui.


Il faut tirer l’eau dans des puits. Ensuite, il faut
transporter les seaux jusqu’aux citernes.


Je n’enviais pas la belle Taphris.


Kenneth se tourna vers moi.


« Tu ne sais pas lire, » dit-il.


— « Non, Maître, » répondis-je. « Pas le
goréen. » Les esclaves sont généralement maintenus dans l’ignorance. Cela
les rend plus contrôlables. Cela permet au maître de mieux les dominer. En
outre, dit-on, pourquoi un esclave saurait-il lire ?


— « Je ne crois pas que notre petite amie,
Taphris, » dit-il, « ait perdu la faveur de la Maîtresse. »


— « Oh, Maître ? »


— « Non, » dit-il.


— « Mais elle a été envoyée aux écuries, »
dis-je.


— « Et elle apprendra ce que signifie l’état de
traînée des écuries, » dit Kenneth sur un ton lugubre.


Je souris. J’étais convaincu que ce que disait Kenneth était
vrai.


— « Puis-je demander ce que contenait la lettre
qui l’accompagnait ? » m’enquis-je. Je pensais que Kenneth me
l’aurait fait lire, si j’en avais été capable.


— « Elle spécifie qu’elle ne doit pas être
affectée dans les écuries des hommes esclaves et qu’elle ne doit pas leur être
jetée pour qu’ils s’amusent avec elle. »


— « C’est intéressant, » fis-je.


— « Et elle spécifie en outre que, dans certaines
conditions, elle doit bénéficier d’une certaine liberté d’observation et de
mouvement. En outre, une fois par semaine, elle doit être envoyée en course à
la demeure. »


— « Quelles sont les conditions dans lesquelles
elle doit bénéficier de cette liberté de mouvement et
d’observation ? » m’enquis-je.


— « Les conditions considérées comme relatives aux
allées et venues et aux activités d’un certain homme esclave, »
répondit-il.


— « Moi ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit Kenneth avec un sourire
ironique.


Je ne répondis pas.


« Notre jolie Taphris, apparemment, » reprit-il,
« est en mission aux écuries. »


Je ne répondis pas.


« Apparemment, la Maîtresse n’a pas oublié son ancien
Esclave de Soie. »


Je ne dis rien.


« Taphris est une espionne, » résuma Kenneth.
« La Maîtresse l’a chargée de t’espionner. »


— « Je vois, » fis-je.


— « Méfie-toi d’elle, » ajouta-t-il.


— « Je n’y manquerai pas, » répondis-je.
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J’APPRENDS QUE LA MAITRESSE AURA DES INVITÉS


JE RECULAI en tournoyant, tombant sur le sable.
Je sentis le sang autour de ma bouche.


Je grognai, donnai un coup de pied. Il se jeta sur moi,
brandissant les poings.


J’entendis les hurlements de la foule, sur les gradins. Je
roulai sur moi-même, échappant à l’adversaire.


Je me relevai péniblement. Il était également debout. Je
tentai, le souffle court, de le repousser. Il me donna un coup de tête dans le
ventre, me projetant presque contre le mur. Il baissa à nouveau la tête. Je
joignis les mains et frappai de bas en haut, le touchant au menton, et il
recula en trébuchant. Je crachai du sang sur le sable. Il se jeta à nouveau sur
moi, me saisissant, et me jeta contre la balustrade basse.


« Combattez ! Combattez ! » entendis-je.


« Jason ! » entendis-je.


« Kaibar ! » entendis-je.


« Il est fini ! » entendis-je.


« Éloigne-toi du mur ! » hurla Kenneth.


L’esclave, à ce moment-là, Kaibar, des écuries de Shandu,
les mains jointes, me frappa alternativement avec le coude gauche et le coude
droit.


« Éloigne-toi du mur ! » hurla Kenneth.


Je grognai, encaissant un coup au ventre, puis un autre et
un troisième, les poings s’abattant avec violence.


« Éloigne-toi du mur ! » entendis-je. Mais ce
n’était pas ce salaud de Kenneth qui était coincé contre lui ! Je
m’accrochai à Kaibar, le souffle court. Il tenta de me faire lâcher prise.


« Ne fais pas traîner le combat ! » cria
l’arbitre, tournant autour de nous. Je sentis son fouet s’abattre sur moi. Puis
il fut entre nous, nous séparant. Mais j’étais à présent au centre de la fosse.
Nous étions face à face, Kaibar et moi. Nous étions tous les deux couverts de
sang et épuisés. Il lança un poing. Je bloquai le coup. Il était fort. J’avais
mal aux bras. Le simple fait de parer les coups d’un homme puissant se paie.
Mes épaules et mes bras me faisaient mal. Je pouvais à peine les lever. Kaibar
avança sur moi en trébuchant. Je m’accrochai à nouveau.


Le gong retentit.


« Ici ! » cria Kenneth. Pivotant sur
moi-même, je pris la direction indiquée par sa voix et, quelques instants plus
tard, il me fit asseoir sur une caisse. Barus, avec une éponge trempée dans un
seau, me fit couler de l’eau sur la tête.


« Tu te comportes magnifiquement, » affirma
Kenneth.


Je ne pus même pas lui répondre.


Barus essuya le sang et le sable qui maculaient mon corps.


« À boire, » dit Kenneth à Taphris, agenouillée à
proximité.


Elle lui donna une bouteille d’eau, fortement sucrée, qu’il
porta à ma bouche et me fit boire. Je crachai l’excédent sur le sable. Kenneth
rendit la bouteille à Taphris.


Barus essuya alors mon corps. Faiblement, je l’écartai.
J’espérais que la sueur et l’eau, sur mon corps, auraient pour effet de dévier
les coups frappés obliquement.


Ensuite, il essuya le cuir de mes poings, afin qu’il ne
glisse pas en frappant la chair.


Le gong retentit à nouveau, note sèche.


« Tu le tiens, » dit Kenneth. « Finis-le
rapidement. »


On me fit lever et je gagnai en trébuchant le centre de la
fosse. Je décidai que Kenneth était fou. Toutefois, il avait assisté à des
centaines de combats.


J’encaissai le premier coup, projeté latéralement. Je me
redressai et enfonçai mon poing dans le ventre de Kaibar. Il tendit les bras
vers moi, mais j’écartai ses mains et le frappai sur le côté gauche de la tête.
Nous restâmes debout sur le sable, vacillants.


« Combattez ! » cria l’arbitre.


« Combattez ! » hurla la foule. Le public,
pour l’essentiel, était composé d’hommes de Basse Caste mais, çà et là, il y
avait des femmes voilées, en général également de Basse Caste. Il y avait, aux
meilleures places, quelques Goréens de Haute Caste, identifiables par la
couleur et la qualité de leurs vêtements et, même, abondamment voilées,
quelques femmes de Haute Caste. À une extrémité de l’enclos, il y avait une
porte à barreaux. Derrière celle-ci, excitées, serrant les barreaux, des
esclaves à demi nues, des traînées des écuries, encourageaient les champions
des diverses écuries.


« Combattez ! » cria l’arbitre. Le fouet
s’abattit sur Kaibar.


Soudain, j’eus froid. Je compris que j’aurais dû laisser
Barus me sécher. Je craignis d’être victime de crampes musculaires. La sueur et
l’eau, en outre, à présent que j’étais immobile, collantes, formaient une
pellicule adhésive qui retiendrait peut-être le cuir de Kaibar.


« Combattez ! » cria l’arbitre. Son fouet me
cingla le dos. Le fouet de l’arbitre s’abattit sur Kaibar, puis à nouveau sur
moi.


Nous nous dirigeâmes une nouvelle fois, en trébuchant, l’un
vers l’autre. J’avais survécu à dix-huit périodes de combat.


Puis, soudain, il me sembla que les gunni étaient toujours
sur mes poings et que je me trouvais dans la grange, face à la poutre.
J’entendais, mais au loin, les hurlements de la foule, les glapissements des
femmes, asservies et libres. Je devais faire vite. Kenneth n’avait-il pas le
sablier ? Les coups s’abattaient apparemment comme une avalanche de plomb
sur la poutre. Je devais battre le sable. Je me jetai sur la poutre, à quelques
dizaines de centimètres d’elle, frappant inlassablement. Puis, crachant du
sang, les jambes couvertes de sable jusqu’aux genoux, frappant, riant,
transporté de joie, terrifiant, je vis le poteau voler en éclats et tomber.


« Arrête ! Arrête ! » cria Kenneth. Il
me rejoignit, me retenant. Je restai immobile, couvert de sang, sur le sable. À
mes pieds, Kaibar gisait sans connaissance.


« Est-il mort ? » cria quelqu’un.


— « Non, » répondit l’arbitre.


Je fus tiré au centre du sable. L’arbitre et Kenneth, mon
entraîneur, me levèrent chacun un bras, en signe de victoire.


Je rejetai la tête en arrière, respirant profondément. Mes
mains étaient enflées. On coupa le cuir couvert de sang qui les couvrait.


« J’aurai un champion capable de battre ton
Jason ! » cria Miles de Vonda, qui se tenait à quelque distance.


— « Amène-le ! » cria Kenneth.
« Les écuries de Dame Florence de Vonda l’attendront. »


J’avais battu le champion des écuries de Miles de Vonda deux
semaines auparavant. Ce match avait établi ma domination sur les Esclaves de
Combat de la région de Vonda. À la suite de ce match, j’étais devenu champion
régional. La victoire avait déplu à Miles de Vonda. Ce n’était pas seulement
que son champion avait été vaincu et qu’il avait perdu beaucoup d’argent dans
les paris engagés, mais surtout le fait qu’il avait été, dans le passé, comme
de nombreux autres jeunes gens des environs, un des soupirants éconduits de
Dame Florence de Vonda.


Je fus traîné et poussé par la foule, Kenneth et Barus
m’encadrant, Taphris me suivant, jusqu’à la porte à barreaux permettant
d’entrer dans la fosse. Un autre combat commencerait bientôt. Je me frayai un
chemin parmi les gens, asservis et libres, qui se pressaient autour de moi, me
félicitant, essayant de me toucher, même les personnes libres. Les femmes
esclaves, les yeux brillants, le souffle brûlant, tentaient pitoyablement de se
serrer contre moi. Quelques-unes tombèrent à genoux, sur mon passage, essayant
de saisir mes jambes, d’embrasser mes chevilles et mes cuisses. Les femmes
savent qu’elles sont le butin naturel les hommes conquérants. Même les yeux des
femmes libres brillaient, au-dessus des voiles.


« Bavo, Jason, » dit Kenneth.
« Bravo ! »


Nous entendîmes le gong. Un autre match commençait.


Nous passâmes derrière les gradins, nous frayant toujours un
chemin parmi les admirateurs. Les esclaves nous suivaient, espérant un dernier
regard mais craignant, loin de la porte à barreaux, de bousculer les personnes
libres.


« Reculez ! » dit Kenneth.
« Reculez ! Retournez sur les gradins ! »


Nous étions à présent près de la porte du couloir conduisant
de la petite arène aux boxes où nous étions préparés au combat.


« La Maîtresse, » m’avertit Kenneth.


Je levai la tête. Devant nous, debout, près de la porte du
couloir, se tenaient deux femmes libres vêtues d’amples robes.


Rapidement, je m’agenouillai. J’étais possédé par une de ces
femmes.


« Félicitations, Jason, » dit Dame Florence de
Vonda. « Tu t’es bien battu. »


— « Merci, Maîtresse, » répondis-je. Je la
regardai. Je portais son collier. J’étais encore essoufflé.


Bien qu’elle portât une robe et fût voilée, je l’aurais
reconnue, naturellement, à cause de ses yeux, son attitude et les lignes de son
corps. Les Esclaves de Soie reconnaissent le corps de leur Maîtresse, même
lorsqu’elles portent une robe et sont voilées, aussi aisément qu’un maître
reconnaît le corps de ses esclaves. En outre, comme je l’avais appris sur Gor,
j’avais un bon œil pour la chair féminine. De plus, avec stupéfaction, je
reconnus la femme qui se tenait à côté d’elle.


— « Puis-je te présenter, Kenneth, » dit Dame
Florence de Vonda, « ma chère amie, Dame Melpomene de Vonda ? »


— « Je suis charmé, Dame Melpomene, »
répondit Kenneth en s’inclinant.


— « Jason, » reprit Dame Florence,
« peut-être te souviens-tu de ma bonne amie, Dame Melpomene de Vonda, ma
ville ? »


— « Oui, Maîtresse, » répondisse, baissant la
tête.


— « Nous avons réglé nos différends, Jason, »
m’apprit-elle. « Et nous sommes désormais les meilleures amies du
monde. »


— « J’en suis heureux, Maîtresse, »
répondis-je.


— « Dame Melpomene va rester deux ou trois jours
avec nous, » ajouta Dame Florence, « et, bientôt, nous aurons des
invités. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Tu veilleras à ce que les jardins et les
écuries soient propres, n’est-ce pas, Kenneth ? » demanda Dame
Florence.


— « Bien sûr, Dame Florence, » répondit
Kenneth.


— « Et tu enchaîneras les traînées des écuries,
n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


— « Si Dame Florence le désire, » répondit
Kenneth.


— « Je ne voudrais pas que leur présence
embarrasse ou vexe nos invités. »


— « Bien, Dame Florence, » dit Kenneth.


— « Oh, Kenneth, » demanda Dame Florence,
« la nouvelle femme travaille-t-elle bien ? »


— « Oui, Dame Florence, » répondit-il.


— « Comment s’appelle-t-elle ? »
s’enquit-elle.


— « Taphris, » répondit Kenneth.


— « Ah, oui, » fit-elle. « Donne-t-elle
satisfaction ? »


— « Oui, » répondit Kenneth. « Elle a la
possibilité de devenir une superbe traînée des écuries. »


— « Oh ! » fit la Maîtresse.


Taphris, avec son collier des écuries, rougit et se tassa
sur elle-même.


— « Apparemment, sa tunique a été déchirée, »
remarqua Dame Florence, « et ses cheveux ont été coupés. »


Taphris, à deux mains, tenta de réunir les côtés de sa
tunique, mais cela ne servit pratiquement à rien. Elle était désormais aussi
exposée que les autres traînées des écuries. Kenneth y avait veillé. L’espionne
de la Maîtresse était à présent un rêve de plaisir pour tous les hommes posant
les yeux sur elle.


— « La Maîtresse doit reconnaître que, désormais,
sa tunique convient davantage aux travaux ardus, et grossiers des écuries. »


— « Bien entendu, » répondit Dame Florence.


— « Et ses cheveux avaient une valeur, »
reprit Kenneth, « de sorte que, comme elle n’est qu’une traînée des
écuries, j’ai estimé nécessaire de les couper. »


— « Bien entendu, » répondit Dame Florence.
Elle ne voulait pas intervenir, naturellement, dans la façon dont Kenneth
dirigeait les esclaves.


Kenneth sourit.


« Une nouvelle fois, Jason, » dit Dame Florence,
tournant le dos à Kenneth, « permets-moi de te féliciter de ta
victoire. »


— « Merci, Maîtresse, » répondis-je.


— « J’ignorais, Dame Florence, » dit Kenneth,
« que tu étais favorable à ces combats. »


— « Je ne le suis pas, » répliqua-t-elle.
« Mais nous avons pensé, Dame Melpomene et moi, qu’il serait peut-être
amusant, pour une fois, d’aller voir comment se distraient les Basses
Castes. »


— « Je vois, » dit Kenneth. « Les
combats ont-ils plu à Dame Florence ? » s’enquit-il.


— « Comme je suis une femme de goût et ayant une
sensibilité raffinée, » répondit-elle, « ils ne pouvaient pas me
plaire. »


— « Je vois, » fit Kenneth.


— « Ils sont beaucoup trop brutaux, »
dit-elle. Elle se tourna vers Dame Melpomene. « Comment as-tu trouvé cela,
ma chère ? » demanda-t-elle.


— « Écœurant, simplement écœurant, »
s’empressa de répondre Dame Melpomene.


— « Le plus écœurant, peut-être, » reprit
Dame Florence, « fut le spectacle de ces femmes esclaves à demi nues,
essayant de toucher les combattants. »


— « Oui, » reconnut Dame Melpomene.


— « Ce ne sont que des esclaves, » fit
remarquer Kenneth.


— « C’est exact, » reconnut Dame Florence.


— « Oui, » renchérit Dame Melpomene.
« Que peut-on attendre de traînées portant un collier ? »


— « Néanmoins, je me demande quel effet cela
ferait d’éprouver de telles émotions, » fit Dame Florence.


— « Elles ne portent qu’un haillon et un
collier, » releva Dame Melpomene. « Elles sont possédées. Elles sont
obligées de servir. La fierté ne leur est pas permise. Dans ces conditions, il
est probablement facile d’éprouver des émotions. »


— « Peut-être, » admit Dame Florence en
frissonnant.


— « Avec ta permission, Dame Florence, »
intervint Kenneth, « je voudrais conduire Jason dans le box, afin que nous
puissions le sécher et le réchauffer. Il est couvert de sueur. Je ne veux pas
qu’il prenne froid. »


— « Je présume que tu prends autant de soin de mes
tharlarions que de tes combattants, » dit Dame Florence.


— « Bien sûr, » répondit Kenneth avec un
sourire ironique.


— « Tu peux m’embrasser les pieds, Jason, »
dit Dame Florence. Je me penchai et, posant les lèvres sur ses babouches, les
embrassai. « Et aussi ceux de Dame Melpomene, » dit-elle. Je me
baissai à nouveau, posant cette fois les lèvres sur les babouches de Dame
Melpomene, les embrassant.


« Il est devenu une brute puissante, n’est-ce
pas ? » demanda Dame Florence.


Je levai la tête.


« Et une belle brute, » ajouta-t-elle.


— « Viens, Jason, » dit Kenneth, me faisant
lever. Il me poussa dans le couloir.


— « Kenneth ! » appela Dame Florence.


Kenneth s’arrêta et se retourna.


« Sera-t-il récompensé ? » demanda-t-elle.


— « Bien sûr, » répondit Kenneth.
« N’était-ce pas une splendide performance ? Ne s’est-il pas
magnifiquement battu ? »


— « Double ration et vin, » dit-elle.


— « Bien sûr, » dit Kenneth.


J’étais furieux.


— « Et pas de traînée, » ajouta-t-elle,
distinctement.


— « C’est un homme esclave, un combattant, »
protesta Kenneth. « Il a besoin d’une traînée portant un collier et se
tortillant dans ses bras. Il l’a gagnée ! »


— « Pas de traînée, » maintint-elle.


— « Permets-moi au moins d’enchaîner Taphris près
de lui », dit Kenneth. « C’est la traînée la moins bonne, et elle a
été tondue. »


Taphris se tassa sur elle-même.


— « Non, Kenneth, » insista Dame Florence.
« Ne lui donne pas de femme. »


— « C’est un homme, » protesta Kenneth.
« Il a besoin de viande et d’une femme esclave. »


— « Il ne doit pas avoir de femme, » déclara
Dame Florence. « Est-ce bien compris, Kenneth ? »


— « Oui, Dame Florence ! » répondit-il
avec colère.


— « Kenneth, » reprit-elle.


— « Oui, Dame Florence ? » répondit-il.


— « Plus tard, je lui trouverai une
traînée, » expliqua-t-elle. « J’ai une traînée en tête. »


Kenneth la regarda, troublé.


— « Très bien, Dame Florence, » répondit-il.
Puis il pivota sur lui-même, me poussant dans le couloir et je me retournai,
regardant à nouveau, près de la porte, Dame Florence et, près d’elle, Dame Melpomene.
Puis je cédai à la poussée de Kenneth qui me guida vers les boxes réservés à
nos combattants. Barus nous suivait, ainsi que Taphris. Au-delà de la porte,
sur les gradins, des cris retentissaient. Un autre match se déroulait.
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LA CABANE D’INCUBATION


J’ÉTAIS nu et je suais abondamment. Il fait
chaud dans la cabane d’incubation.


« La Maîtresse semble être de bonne humeur, »
dis-je.


— « Chut, » dit Barus, qui était nu jusqu’à
la ceinture. « Écoute. » Il posa l’oreille sur le sable chaud.


Je fis comme lui, écoutant. Sous le sable chaud, environ
trente centimètres sous sa surface, nous entendîmes un petit crissement.


« Il ne va pas tarder à sortir, » dit Barus avec
un sourire, en se redressant.


— « Oui, Maître, » dis-je.


— « Taphris, » ordonna Barus, « remets
du bois dans la tranchée des flammes ! »


Elle nous regarda. Elle était nue. Barus lui avait fait
quitter ses vêtements avant d’entrer dans la cabane d’incubation. Elle était
couverte de sueur. Sa peau, dans la lumière des flammes de la tranchée entourant
presque la couvée enterrée qui se trouvait devant nous, luisait. Des serviettes
étaient à portée de la main. Fabriquées avec de la toile de sac, elles servent
à sécher les petits. Des sangles, également, roulées, destinées à attacher
leurs mâchoires, étaient posées à proximité.


— « Je ne devrais pas être obligée de faire ce
travail, » maugréa Taphris.


— « Mets-toi à quatre pattes ! » exigea
Barus. « Prends les morceaux de bois un par un, dans la bouche. »


— « Oui, Maître ! » répondit-elle avec
colère. Je souris intérieurement en voyant l’espionne de ma Maîtresse obéir aux
ordres d’un homme libre.


— « Il est dommage qu’elle ne puisse pas être
utilisée, » me dit Barus. « Elle a besoin d’être violée. »


Je haussai les épaules. Ce que venait de dire Barus était
manifestement vrai.


« Kenneth n’est pas content d’elle, » reprit
Barus. « On ne peut pratiquement rien faire, dans les écuries, sans être
sûr qu’elle ira le rapporter à la Maîtresse. »


Je hochai la tête.


Je regardai Taphris, à quatre pattes, porter un morceau de
bois jusqu’au bord des flammes et, fermant les yeux, le laisser tomber,
retirant ensuite rapidement la tête. Puis elle nous regarda.


« Continue, Esclave, » dit Barus.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, allant, à
quatre pattes, chercher un autre morceau de bois.


— « La présence de cette espionne est
irritante, » reprit Barus. « En outre, elle se croit importante. Elle
croit qu’elle est toujours une fille de la demeure, et pas une traînée des
écuries. Sa présence exerce une mauvaise influence sur les autres
femmes. »


C’était vrai. Si elle ne devait pas être fouettée et
enchaînée, dévêtue et violée, comme pouvaient l’être les autres, du simple fait
qu’elles étaient la préférée d’un gardien, raison qu’une femme peut comprendre,
dans ce cas, le trouble et, même, la consternation et la dissension pouvaient
se manifester dans les cages. Les autres femmes pouvaient demander les mêmes
privilèges. Et, si l’on laissait faire, les esclaves à moitié nues pourraient
rapidement aspirer aux prétentions des femmes libres, désirant être maîtresses
de leurs vêtements et de leur corps. Mais, naturellement, on ne laisserait
jamais les choses aller jusque-là. On n’attendrait pas aussi longtemps avant de
décrocher le fouet.


« Nous devons faire quelque chose, à propos de Taphris, »
déclara Barus.


Je haussai les épaules. Il me semblait à présent,
objectivement, que Taphris était assez punie. Elle allait et venait à quatre
pattes, transportant des morceaux de bois dans la bouche, afin d’entretenir le
feu de la tranchée. Il est vrai que, pendant quelques instants, au cours de
l’après-midi, il en était apparemment allé autrement.


« Taphris ! » dit sèchement Barus.


— « Oui, Maître ? » répondit-elle,
surprise.


— « Va chercher de l’eau, » dit-il.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle se
leva et gagna un coin de la cabane, où se trouvaient un seau et une louche
jaune.


Nous la regardâmes.


— « Elle est jolie, » releva Barus.


— « Oui, » reconnus-je.


— « Il est dommage que l’on ne puisse pas la
violer, » regretta-t-il.


— « Oui, Maître, » admis-je.


Elle remplit la louche.


— « Il ne nous sera pas difficile de nous
débarrasser d’elle quand nous le souhaiterons, » fit ressortir Barus.
« Kenneth a déjà laissé entendre à la Maîtresse qu’elle pourrait devenir
une excellente traînée des écuries. »


— « Je vois, » fis-je avec un sourire.


— « La Maîtresse ne tardera sans doute pas à lui
faire confiance, dans les écuries, lorsque tu y seras, » dit-il.


— « Je vois, » répétai-je.


— « Deux traînées de cages supplient d’être
autorisées à te voir, » m’apprit Barus.


— « Puis-je demander lesquelles ? »
demandai-je.


— « Tuka et Claudia, » répondit-il. « Et
ne crois pas que Peliope ou Leah refuseraient que tu poses les mains sur
elles. »


Je haussai les épaules.


« Elles en suent dans leurs chaînes, » ajouta-t-il.


— « Je voudrais pouvoir les prendre, »
dis-je.


— « Ce n’est pas le souhait de la
Maîtresse, » rappela-t-il.


— « Ton eau, Maître, » dit Taphris.


Il la regarda et, soudain, terrifiée, elle tomba à genoux.
Elle baissa la tête. Elle appuya vigoureusement la louche jaune, pleine d’eau,
contre son bas-ventre. Puis elle la porta à ses lèvres et, longuement, tournant
la tête, l’embrassa ; ensuite, elle la lui donna, la tenant à deux mains,
la tête baissée entre ses bras tendus.


Barus prit la louche et but. Il avait veillé à ce que
l’espionne de la Maîtresse le serve bien.


— « Es-tu parfaitement disciplinée,
Taphris ? » s’enquit-il.


— « Oui, Maître, » répondit-elle en
tremblant.


— « Je n’ai pas eu cette impression, dans
l’après-midi, » rappela-t-il.


— « Pardonne-moi, Maître, » répondit-elle en
tremblant. « Je t’en prie, ne me fais pas tuer. » Taphris, esclave
goréenne, savait qu’elle était totalement à la merci des personnes libres.
Barus, étant un des gardiens des esclaves de la Maîtresse, pouvait la tuer, ou
la faire tuer. Elle savait que la Maîtresse pouvait toujours envoyer une autre
espionne aux écuries, Pamela ou Bonnie, d’autres esclaves domestiques. Pamela
et Bonnie, incidemment, n’étaient pas des femmes de la Terre, bien qu’elles
portassent des noms de femmes de la Terre. Ces noms, comme je l’ai déjà
mentionné, sont souvent utilisés comme noms d’esclaves.


Taphris garda la tête baissée.


« Ne me fais pas agenouiller avec ces traînées ! »
avait-elle crié avec colère.


Les autres femmes, à genoux en cercle, traitées de traînées
par une femme dont c’était manifestement la condition, protestèrent, vexées.


— « À genoux ! » avait ordonné Barus.


— « Oui, Maître, » avait dit Taphris, et elle
s’était agenouillée, prenant sa place dans le cercle.


Elle n’était pas contente, mais elle avait obéi.


Je vis les autres femmes échanger des regards. L’éclat de
Taphris n’avait pas été puni. Elle n’avait pas été giflée jusqu’à ce qu’elle
implore la pitié, ni dévêtue, ni battue. De toute évidence, elle jouissait d’un
statut spécial. J’avais vu que Barus était en colère.


« Au travail ! » avait-il lancé avec
irritation.


Il avait jeté des sacs aux femmes. À Tuka, il avait donné
une paire de ciseaux. Aux autres, il avait donné une aiguille et du fil. Les
sacs devaient être transformés en serviettes à l’intention des jeunes sur le
point de naître.


L’incident avait eu lieu dans un bâtiment qui comportait une
grande fenêtre. Les coutures des sacs sont ouvertes, puis les sacs sont
découpés en bandes de taille convenable, qui sont cousues bout à bout et
auxquelles on fait un ourlet. En général, c’est un moment agréable pour les
femmes, à genoux sur des morceaux de tissu, cousant et bavardant mais, cette
fois-là, elles restèrent silencieuses et travaillèrent, la tête baissée. Le
tissu terminé fait à peu près trois mètres de long et un mètre de large.
Taphris cousait également. Elle souriait légèrement. La toile de sac,
incidemment, bien que rude, est rarement utilisée pour les vêtements des
esclaves. La laine d’hurt est généralement utilisée pour les vêtements des
hommes esclaves ; elle absorbe convenablement la transpiration ; et
le rep est généralement employé pour les vêtements des femmes esclaves ;
il est mince et colle bien aux courbes du corps féminin.


« Nous allons les enchaîner, à l’exception de Taphris,
à la quinzième ahn, » me dit Barus.


— « Les invités de la Maîtresse, »
rappelai-je, « d’après ce que je sais, n’arriveront pas avant la
nuit. »


— « Effectivement, » reconnut Barus,
« mais il est possible que quelques-uns arrivent plus tôt. Plusieurs
invités sont apparemment très sensibles. La Maîtresse ne veut pas que le
spectacle de traînées asservies puisse les gêner. »


— « Si les invités sont des hommes, »
relevai-je, « je ne crois pas qu’ils seront gênés ou embarrassés. »


— « Peut-être, » admit Barus.


— « Pourquoi les invités de la Maîtresse
arrivent-ils à la tombée de la nuit ? » demandai-je. « Il est
exceptionnel, sur Gor, n’est-ce pas, de voyager de nuit ? »


— « Oui, c’est exceptionnel, » acquiesça
Barus, « surtout dans la période actuelle de tension politique entre Ar et
la Confédération Salérienne. C’est une situation où de nombreuses lances
peuvent mélanger la sauce. » C’était un dicton goréen. La situation
politique était effectivement complexe et pouvait, par différentes parties, alliées
ou ennemies, et même par les spectateurs, être diversement influencée ou
exploitée.


— « Je suppose que les invités vont arriver sans
encombres, » dis-je.


— « Je le crois, » répondit Barus. « Ils
ont manifestement les moyens de payer des escortes armées. »


— « Mais pourquoi, dans ce cas, décident-ils
d’arriver de nuit ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit Barus.


J’avais, pendant l’après-midi, sans parler, regardé les
femmes coudre. Elles étaient jolies.


Barus, après que la quatorzième ahn eut sonné, avait regardé
de temps en temps par la fenêtre, estimant la position du soleil.


Au début de la matinée, nous étions allés dans la prairie du
sud-est, Banis, moi et une équipe d’hommes esclaves. Taphris était également
avec nous, transportant de l’eau. Nous avions placé des pieux pointus, dirigés
vers l’intérieur, autour de la prairie. Ils servaient à empêcher les
tharlarions puissants de sortir de la prairie où ils broutaient.


« Regardez ! » avait crié Barus, le bras
levé.


Dans le ciel, nous avions vu approximativement cent
vingt-cinq tarniers. Ils se dirigeaient vers le sud. Nous voyions leurs lances,
posées sur l’étrier droit, semblables à des aiguilles, à cause de la distance,
et les boucliers, apparemment petits et ronds. Le drapeau était celui de Vonda.
Toutefois, je savais que Vonda n’avait pas de tarniers. Les hommes étaient des
mercenaires.


« C’est une patrouille, » dit mon voisin.


— « C’est une patrouille exceptionnellement
nombreuse, » relevai-je.


— « Je travaille aux clôtures depuis quatre jours, »
expliqua l’homme. « Je les ai vus quatre fois. En général, ils rentrent
avant la nuit. »


— « Il est vraisemblable qu’Ar a également
organisé de telles patrouilles, » dit un autre homme.


— « Hier, » intervint un troisième,
« j’ai vu un tarnier isolé, se dirigeant vers le nord-est. Il devait
s’agir d’un éclaireur d’Ar. »


— « Crois-tu qu’il y aura des
troubles ? » demanda un homme à Barus.


— « Il y a déjà eu des troubles, » répondit
Barus. « Des incidents à la frontière de la zone contestée. »


— « Mais cela est déjà arrivé auparavant, n’est-ce
pas ? » demanda un homme.


— « Oui, » répondit Barus.


— « Et cela n’a jamais eu de conséquences, »
fit ressortir l’homme.


— « Non, » reconnut Barus.


— « Tu ne crois pas qu’il y aura des troubles
graves, n’est-ce pas ? » insista un autre homme.


— « Non, » répondit Barus. « Je ne crois
pas. » Il regarda les tarniers qui disparaissaient. « Il y a, à
Vonda, un parti qui souhaite la guerre, » expliqua Barus. « Mais,
d’après mes informations, rares sont les habitants de la Confédération
Salérienne qui veulent un conflit avec Ar. »


— « Mais Marlenus d’Ar, son Ubar ? »
demanda un homme.


— « Il n’a pas intérêt à s’opposer à la
Confédération Salérienne, » révéla Barus. « Il a déjà assez de
problèmes avec Cos et ses activités dans la vallée du Vosk. » C’était une
allusion aux rivalités entre Ar et Cos, liées aux marchés et aux ressources des
territoires immenses arrosés par le Vosk. Les deux États désiraient étendre
leur hégémonie sur ces régions. De petites villes, généralement indépendantes,
et même adversaires, situées le long du fleuve, telles que Ven et Turmus, se
trouvaient, à leur corps défendant, contraintes par la force armée et séduites
par les alliances et les traités, entraînées dans les luttes des grandes
puissances.


« Ha ! » fit Barus en riant. « Vous êtes
malins, bande de paresseux. Vous engagez la conversation avec moi, ce qui
retarde l’accomplissement de vos humbles tâches. Vous prenez-vous pour des
personnes libres, qui peuvent s’arrêter et passer agréablement le temps ?
Non, vous êtes des brutes portant un collier. À présent, au travail, sleens
paresseux, si vous voulez vivre jusqu’au crépuscule. Au travail ! Au
travail ! »


En riant, nous nous remîmes énergiquement au travail.


« Va-t’en ! » cria Barus, agitant un morceau
de tissu, à un tharlarion qui broutait près des pieux. Il battit des paupières
et s’éloigna, agitant son énorme queue.


Plus tard, dans la matinée, sur la route poussiéreuse
longeant la clôture, une charrette à deux roues passa, tirée par un petit
tharlarion et conduite par un seul homme. Derrière, attachée par le cou à une
corde fixée à l’arrière du véhicule, portant une courte tunique d’esclave, les
mains liées dans le dos, marchait une esclave. Elle se retourna et me regarda.
Nos regards se rencontrèrent. Elle sourit timidement. Je ricanai. C’était une
esclave. Soudain, elle fit quelques pas plus rapides que les autres et,
profitant du terrain ainsi gagné, la corde s’étant détendue, elle se tourna
vers moi. Elle tira sur ses menottes. Puis, soudain, fléchissant légèrement les
jambes, elle tendit l’abdomen vers moi, ses lèvres mimant un baiser. Ensuite,
elle pivota rapidement sur elle-même et se remit en marche, afin de ne pas être
jetée à terre par la corde. C’était un geste d’esclave. Je lui envoyai un
baiser. En outre, elle ne voulait pas que son maître soit au courant.
Cependant, il arrêta la charrette et se retourna. Mais il la trouva docilement
attachée par le cou, les mains liées dans le dos, la tête baissée. Il me
regarda et je me penchai sur mon travail. Quelques instants plus tard, la
charrette s’éloigna. Je levai la tête. Je vis la femme se retourner. Elle
gonfla les lèvres, mimant un baiser. Je lui en envoyai un, à la manière
goréenne. Elle pivota sur elle-même et suivit la charrette de son maître.


« Elle avait envie que tu la prennes, » fit
remarquer Barus.


Je ne répondis pas.


« Elle a offert son corps comme on le fait devant un
maître, » reprit-il. « Intéressant, » fit-il, « car tu n’es
qu’un esclave portant un collier. »


Je ne répondis pas et me penchai sur mon travail. Je
réfléchis, toutefois, au pouvoir que l’homme libre exerce sur une femme
esclave.


Je vis Taphris me foudroyer du regard. Elle était furieuse.
Je fus convaincu que la Maîtresse entendrait parler de l’interlude avec l’esclave.


Barus fut remplacé à midi et, comme il aurait, plus tard,
besoin d’aide dans la cabane d’incubation, il m’emmena avec lui. Taphris,
laissant l’outre aux ouvriers, nous suivit.


« Qui est le capitaine des mercenaires qui volent pour
Vonda ? » demandai-je. « Est-ce un homme tel que Terence de
Treve, ou Ha-Keel, autrefois d’Ar ? » Ce sont là deux capitaines
mercenaires très connus. D’autres étaient : Oleg de Skjern, Leander de
Farnacium et William de Thentis.


— « Vonda n’a pas assez d’argent pour cela, »
répondit-il. « C’est un certain Artemidorus. »


— « Artemidorus de Cos ? » demandai-je.


— « Oui, » confirma Barus.


— « Vonda joue avec le feu, » fis-je
remarquer.


— « Peut-être, » admit Barus. Bien que ce
capitaine soit un capitaine libre, il avait vraisemblablement la sympathie de
Cos. En outre, s’il y avait des affrontements, les soldats d’Ar se rendraient
vraisemblablement compte qu’ils étaient opposés à des Cosiens.


— « Ce choix paraît potentiellement
dangereux, » fis-je ressortir.


— « Même si Vonda était prête à payer des hommes
tels que Terence ou Ha-Keel, » fit valoir Barus, « il est peu
probable qu’ils accepteraient de monter pour elle. Terence, étant de Treve, n’a
certainement pas envie de s’opposer à Ar. Cela risquerait d’entraîner une nouvelle
expédition des tarniers d’Ar dans les Voltaï. » Je savais que, plusieurs
années auparavant, il y avait eu une guerre entre Ar et Treve. Les tarniers de
Treve, au-dessus des cimes enneigées des Voltaï, avaient repoussé les
escadrilles d’Ar. C’était une des batailles aériennes les plus sanglantes et
les plus féroces de l’histoire de la planète. Ar n’avait jamais oublié qu’elle
avait échoué dans les Voltaï, ni Treve ce que cet échec lui avait coûté. Je
supposai que Terence n’avait guère envie de voler contre Ar, sauf après avoir
retiré les insignes de son casque et de son bouclier. Il paraissait peu
probable qu’il le fasse. Les hommes de Treve se refusent généralement à cacher
leur identité. « Et Ha-Keel, » reprit Barus, « bien qu’il ait
été banni d’Ar, ne voudrait pas, à mon avis, s’opposer à elle. »


Ha-Keel avait été banni d’Ar. C’était un problème de
meurtre. Une femme était impliquée. Il l’avait capturée, violée et asservie,
avant de la vendre. « Sois vendue comme l’esclave que tu es, »
avait-il dit. On racontait toutefois que, depuis son bannissement, Ha-Keel
n’avait jamais oublié Ar et la femme. Il ne l’avait jamais retrouvée,
naturellement. Il est difficile de suivre la trace d’une esclave. Elles
changent souvent de nom et de propriétaire.


— « Je comprends, » dis-je.


— « Ce qui me fait peur, » releva Barus,
« c’est que ce n’est pas par hasard qu’Artemidorus a été choisi. »


— « Tu vois, dans cette décision, le désir, de la
part de ceux qui, à Vonda, sont favorables à la guerre contre Ar, de provoquer
un conflit entre Ar et Cos, conflit dans lequel Cos et la Confédération
Salérienne se trouveraient naturellement alliés ? »


Barus me regarda avec gravité.


— « Bien entendu, » admit-il.
« Toutefois, Cos, Ar et la Confédération Salérienne ne veulent pas
vraiment d’un tel conflit. »


— « Elles pourraient y être poussées par ceux qui
le veulent, » émis-je.


— « C’est possible, » admit Barus. « Ce
sont des problèmes délicats. » Il se tourna vers le sud. « Au
Kaissa, » fit-il, « les enjeux sont parfois élevés. » Le Kaissa
est un jeu complexe, populaire sur Gor.


Barus regarda Taphris.


« La jolie petite espionne nous accompagne, »
dit-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


Taphris baissa la tête en rougissant.


— « Lorsque vous aurez mangé et bu, Jason et
toi, » dit-il, « nous irons dans la pièce de couture. »


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « Sais-tu coudre, Taphris ? »
s’enquit-il.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Je suis heureux que tu saches faire, »
dit-il, « les travaux convenant aux femmes esclaves. »


— « Oui, Maître ! » répondit-elle avec
colère.


 


« Enchaîne-les, » dit Barus.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


J’avais, pendant l’après-midi, en silence, regardé les
femmes, y compris Taphris, coudre. Elles étaient jolies.


Barus, après la quatorzième ahn, avait regardé de temps en
temps par la fenêtre, estimant la position du soleil.


Les femmes étaient très adroites, bien qu’elles soient
seulement chargées de coudre de la toile de sac. Leurs doigts étaient rapides
et souples, leur travail précis. Comme les grosses mains d’un homme auraient
été rudes et maladroites, dans ce type de travail, et comme les jolies petites
mains des esclaves lui convenaient parfaitement !


J’avais vu Barus regarder une nouvelle fois par la fenêtre.
C’était peu avant la quinzième ahn.


J’avais regardé les femmes, leurs courts vêtements, leurs
colliers.


Comme il est merveilleux de vivre sur une planète où de
telles beautés peuvent être possédées !


« Enchaîne-les, » avait dit Barus.


— « Oui, Maître, » avais-je répondu.


Les femmes, Tuka, Claudia, Peliope, Leah et Taphris, me
regardèrent.


« Tuka, » dis-je, « ouvre le placard et range
les ciseaux ; Claudia, remets les aiguilles en place ; Peliope, range
les bobines de fil ; Leah, plie les bandes de toile de sac ; Taphris,
pose les toiles pliées sur la table proche de la fenêtre. Quand vous aurez
terminé, allez vous agenouiller près de la porte, par ordre de taille
décroissant. »


— « Oui, Maître, » répondirent-elles car,
bien que je sois un esclave, j’étais chargé de les commander.


Quelques instants plus tard, j’allai inspecter le placard.
Les ciseaux étaient suspendus à leur place. Je comptai les aiguilles. Les cinq
qui avaient été utilisées avaient été rangées. Il y avait également cinq
bobines de fil. Je poussai la porte du placard. Barus le ferma à clé. Il prit les
bandes de tissu plié qui se trouvaient sur la table.


« Rejoins-moi dans la cabane d’incubation, »
dit-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.
« Debout ! » ajoutai-je à l’intention des femmes.


Taphris regarda Barus par-dessus son épaule.


— « Je ne dois certainement pas être
enchaînée, » fit-elle remarquer.


Il réfléchit quelques instants. Il haussa les épaules. Il
m’adressa un signe de tête.


— « Ne l’enchaîne pas, » acquiesça-t-il.
« Du moins pour le moment. » Si elle avait été enchaînée, enfermée
dans une cage, comment aurait-elle pu me surveiller ?


Elle rejeta la tête en arrière.


— « Je suis une exception, » souligna-t-elle.


— « Peut-être, » dis-je. « Les
autres, » poursuivis-je, « dans les cages, vite ! » Je
frappai dans mes mains.


— « Oui, Maître, » répondirent les femmes, à
l’exception de Taphris, sortant rapidement de la pièce.


Je regardai le soleil. Elles seraient dans les cages avant
la quinzième ahn.


 


Je fermai le lourd cadenas, avec sa chaîne, sur l’anneau du
collier de Tuka.


Les femmes avaient rapidement gagné leurs cages. Lorsque
j’arrivai, elles attendaient, à genoux sur les planches de leurs cages, devant
leur anneau, en position d’Esclave de Plaisir, assises sur les talons, la tête
levée, le dos droit, les genoux écartés.


« Ne la touche pas ! » dit Taphris. Ma main
gauche s’était égarée sur la cuisse droite et ma main droite sur la hanche
gauche de la première d’entre elles. Il est difficile de s’abstenir de toucher
les femmes esclaves. Elles sont destinées à être tripotées et dominées.


« Cet esclave, » dit sèchement Taphris à Tuka,
« ne doit pas avoir de plaisir. Telle est la volonté de la
Maîtresse ! »


— « Mais qu’en est-il de mes plaisirs et de mes
besoins ? » demanda Tuka.


— « Tais-toi, Esclave ! » répliqua
sèchement Taphris.


— « Oui, Maîtresse, » répondit Tuka, car elle
sentait que Taphris était soutenue par la Maîtresse. Taphris n’était même pas
enchaînée.


— « Hurle, tortille-toi, sanglote, mords ta
chaîne, griffe le plancher de ta cage ou sa porte, si tu veux, » conseilla
Taphris avec un sourire. « Je suis certaine que la Maîtresse n’est pas
opposée à cela. »


— « Oui, Maîtresse, » gémit Tuka.


Furieux, j’allai près de Claudia et attachai la chaîne à son
collier.


— « Tu m’as enchaînée, » souffla-t-elle.


Je lui adressai un sourire ironique.


— « Oui, » répondis-je. Ses seins se
soulevaient. Sur Gor, on estime généralement que l’homme qui enchaîne une femme
a tous les droits sur elle.


— « Maître, » souffla-t-elle.


— « Esclave, » répondis-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


— « Ne fraternise pas avec les
traînées ! » ordonna Taphris.


Puis j’enchaînai Peliope et Leah. Ensuite, elles me
regardèrent, le poids de la chaîne tirant leur collier vers le bas. Je
constatai qu’il aurait suffi que je fasse claquer les doigts pour qu’elles se
jettent sur le dos, les jambes écartées, devant moi.


« Ne traîne pas, » menaça Taphris, « sinon,
je le raconterai à la Maîtresse ! »


Je me levai.


« Tu as certainement du travail, » dit-elle.


— « Je dois aller à la cabane d’incubation, »
répondis-je. « Je crois qu’il y fera très chaud et que cela risque d’être
inconfortable. Tu n’es pas obligée de m’accompagner. »


— « Je viendrai avec, toi, » dit-elle.


Je la regardai.


— « Très bien, » acquiesçai-je. « On
trouvera certainement un moyen de t’occuper. »


— « Je ne dois pas être utilisée pour le plaisir
des hommes, » déclara-t-elle.


Je pivotai sur moi-même et quittai les cages. J’entendis les
pieds nus de Taphris, derrière moi. J’entendis, également, Tuka crier
désespérément, secouant ses chaînes. J’entendis les autres femmes gémir. Puis
je fus dehors, Taphris derrière moi. Je pris seulement le temps de fermer la
porte à clé.


Sur le chemin de la cabane d’incubation, j’entendis sonner
la quinzième ahn. Les traînées des écuries étaient à présent enchaînées et les
invités de la Maîtresse ne pourraient pas les voir.


 


Dans la cabane d’incubation, Barus, la louche à moitié
pleine à la main, regarda Taphris.


« Es-tu parfaitement disciplinée, Taphris ? »
s’enquit-il.


— « Oui, Maître, » répondit-elle en
tremblant.


— « Ce n’est pas l’impression que j’ai eue cet
après-midi, » rappela-t-il.


— « Pardonne-moi, Maître, » répondit-elle en
tremblant. « Je t’en prie, ne me fais pas tuer. » Taphris, esclave
goréenne, savait qu’elle était totalement à la merci des personnes libres.
Barus, étant un des gardiens des esclaves de la Maîtresse, pouvait la tuer, ou
la faire tuer. Elle savait que la Maîtresse pourrait toujours envoyer une autre
espionne aux écuries, Pamela ou Bonnie, d’autres esclaves domestiques. Pamela
et Bonnie, comme je l’ai déjà indiqué, n’étaient pas des femmes de la Terre,
bien qu’elles portassent des noms de femmes de la Terre. Ces noms, comme je
l’ai déjà mentionné, sont souvent utilisés comme noms d’esclaves.


Taphris garda la tête baissée.


— « Nous savons que tu es l’esclave de la Maîtresse, »
dit Barus.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « Sers de l’eau à Jason ! » cria-t-il.


— « Jason ! » hurla-t-elle.


Il lui tendit la louche jaune. Elle la regarda, la serrant
entre ses mains.


— « Veux-tu que je répète l’ordre ? »
s’enquit-il.


— « Non, Maître ! » s’écria-t-elle, se
levant d’un bond et gagnant le seau qui se trouvait dans un coin de la cabane.
Bientôt, elle revint avec la louche pleine d’eau. Elle regarda Barus, puis
s’agenouilla devant moi, appuya la louche contre son ventre nu puis, la tête
baissée, la porta à ses lèvres et l’embrassa longuement, avant de me la donner,
les bras tendus, la tête baissée.


— « Parle ! » ordonnai-je.


— « Je t’apporte à boire, Maître, » dit-elle.


Je pris la louche et bus, sans la quitter des yeux. Comme
elle était bien à sa place, dans l’ordre de la nature, nue, à genoux devant un
homme ! À ce moment-là, on prend fréquemment la femme.


— « Permets-moi de la jeter sur le dos dans le
sable, » demandai-je à Barus sur un ton suppliant.


Elle se tassa sur elle-même, regardant Barus. Elle comprit
que, sur un simple geste de sa part, elle serait prise.


Elle tremblait.


— « Non, » dit Barus, la regardant,
« elle ne doit pas être utilisée pour le plaisir des hommes, et la
Maîtresse a explicitement indiqué que, sauf avec une permission, tu ne devais
pas t’amuser avec les traînées. »


Je lui tournai le dos et, furieux, excité, esclave portant
un collier, je donnai des coups de poing dans le mur de la cabane d’incubation.


« Rapporte la louche dans le seau, Taphris, »
entendis-je. Furieux, j’avais jeté la louche par terre. Barus ne m’avait pas
réprimandé.


— « Oui, Maître, » entendis-je.


Je sanglotai, appuyé contre le mur.


Lorsque je me retournai, Taphris, à quatre pattes, nue,
transportant les morceaux de bois dans la bouche, alimentait à nouveau le feu
de la tranchée. Je la foudroyai du regard. Elle paraissait être une véritable invitation
au viol. Elle n’osa pas soutenir mon regard.


« Jason ! » appela Barus. « Viens
écouter. »


J’allai m’agenouiller près de lui sur le sable. Le sable
commença de s’enfoncer légèrement. Je le vis bouger. Puis, soudain, le museau
corné d’un tharlarion jaillit du sable chaud. Il battit des paupières. Sa
langue sortit de sa bouche, léchant le sable déposé sur ses lèvres. Sa tête
faisait une vingtaine de centimètres de large.


« Lanière de cuir ! » dit Barus.


Je pris une des longues lanières de cuir, roulées, qui se
trouvaient à proximité.


La tête du petit, faisant une vingtaine de centimètres de
large et une trentaine de long, était à présent complètement sortie du sable.
Je vis une grosse patte sortir à son tour. L’animal cracha.


J’enroulai la lanière de cuir autour de sa gueule et la
nouai, immobilisant les mâchoires. Il se tortilla et sortit partiellement de
l’enveloppe parcheminée qui le contenait, la tirant hors du sable.


« Serviette, Taphris ! » appela Barus.


Ensemble, Barus et moi, nous sortîmes le petit du sable. Du
pied, je repoussai la coquille.


« Attention à la queue, Taphris, » prévint Barus.
Elle recula.


Nous fîmes rouler le petit sur le dos, lui enveloppant le
torse dans la serviette en toile de sac. Cela le protège de l’air du tunnel,
lorsqu’on le conduit à la nursery. Je me baissai et, avec l’aide de Barus,
chargeai le petit sur mes épaules. Sa tête, aux mâchoires attachées, se
trouvait à l’extrémité d’un cou d’une soixantaine de centimètres de long. Elle
cognait contre ma cuisse. Le jeune animal pesait, à mon avis, entre
soixante-dix et soixante-quinze kilos. Barus ouvrit un verrou et souleva une
haute trappe située dans un coin de la cabane et, prudemment, à la faible
lumière des feux de la cabane d’incubation, je m’engageai sur la terre battue
de la rampe. Au fond, le tunnel, en son centre, est couvert par un ensemble de
planches, disposées bout à bout. Cela permet de le suivre dans le noir. Il
suffit de garder les deux pieds sur les planches. Avec l’aide des planches, et
un peu de pratique, en suivant une torche lors du premier trajet, il n’est pas
difficile de s’orienter dans les tunnels, même dans le noir. Des cordes,
suspendues au plafond, et que l’on touche obligatoirement, indiquent les
intersections. Les pentes indiquent la sortie. Les cordes comportent des nœuds
montrant de quel côté se trouve le tunnel latéral. Si l’on rencontre, dans un
tunnel latéral, une paroi de cordes nouées, on sait que l’on va déboucher dans
un tunnel principal que l’on pourra prendre à droite ou à gauche. Cela ne se
produisait, dans les tunnels situés sous le domaine de Dame Florence, que
lorsque l’on approchait du tunnel principal.


« Jason ! » appela Kenneth, depuis la cabane.


— « Oui, Maître, » répondis-je, me
retournant, le jeune sur les épaules.


— « Quand tu auras porté le petit à la nursery,
reviens dans la cabane d’incubation. D’autres œufs vont probablement éclore
cette nuit. »


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Demain, tu pourras te reposer, »
ajouta-t-il.


Je fus étonné.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Demain soir, tu dois aller à la
demeure. »


Je ne compris pas.


« Tu avais raison, » reprit-il, « quand tu as
dit que la Maîtresse paraissait de bonne humeur. Elle l’est. »


— « Oui, Maître ? » répondis-je.


— « Ses invités arrivent ce soir, essentiellement,
semble-t-il, à la faveur de l’obscurité, » annonça-t-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


— « Elle attend demain soir avec
impatience, » reprit-il. « Elle a, paraît-il, préparé un
divertissement exotique à leur intention. »


— « Je dois aller à la demeure demain
soir ? » fis-je préciser.


— « Oui, » répondit-il.


— « Ferai-je partie de la
distraction ? » demandai-je.


— « Ce n’est pas impossible, » répondit-il.


— « Connais-tu sa nature ? »
demandai-je.


— « Non, » répondit-il, « mais je peux
deviner de quoi il va s’agir. »


Je restai immobile dans le tunnel, troublé.


— « Le petit ne doit pas prendre froid, »
rappela-t-il. « Va à la nursery. »


— « Oui, Maître, » répondis-je, et je pivotai
sur moi-même.


— « Attends, Maître ! » entendis-je
Taphris crier.


Je me retournai une nouvelle fois et la vis, passant son
minuscule vêtement au-dessus de la tête, descendre la rampe.


Je pivotai sur moi-même et repris rapidement mon chemin dans
le tunnel.


J’entendis la trappe se refermer derrière moi. Le tunnel fut
aussitôt plongé dans l’obscurité totale.


Je pris le chemin de la nursery, gardant le pied droit au
milieu de la planche.


« Attends, Esclave ! » cria-t-elle
péremptoirement.


Mais je n’attendis pas. Je connaissais bien le tunnel.


« Attends, Esclave ! Attends,
Esclave ! » cria-t-elle avec colère. Puis je l’entendis trébucher
dans le noir, s’efforçant de me suivre.


« Je suis furieuse que Barus m’ait obligée à
m’agenouiller devant toi ! » cria-t-elle. « J’ai la faveur de la
Maîtresse ! J’ai la faveur de la Maîtresse ! Je suis une esclave de
la demeure ! Je ne suis pas une traînée des écuries ! Je suis une
esclave domestique ! »


Je continuai mon chemin dans le tunnel.


« Je suis une esclave domestique ! »
répéta-t-elle.


Taphris était une gêne permanente. Je ne pouvais plus
supporter qu’elle me suive partout. Kenneth et Barus en avaient également assez
de ses observations et de ses rapports à la Maîtresse. Ils n’auraient pas été
mécontents si les écuries avaient été débarrassées d’elle.


« Attends, Esclave ! » cria-t-elle.


J’envisageai de poser le petit et de la violer dans le noir
des tunnels, jusqu’à ce qu’elle soit complètement épuisée. Mais je ne le fis
pas. Ce n’était pas parce que j’avais peur de la Maîtresse. C’était plutôt
parce que je ne voulais pas que le jeune prenne froid. J’avais attendu sa
naissance. J’étais responsable de lui. En outre, je le respectais. C’était un
animal libre. Ce n’était pas un esclave.
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LES INVITÉS DE DAME FLORENCE ;

LA VENGEANCE DE DAME FLORENCE ; ON ME DONNE UNE ESCLAVE POUR QUE JE
M’AMUSE AVEC


« JE NE SAIS PAS comment je pourrai un jour te
remercier, Dame Florence, » souffla Dame Melpomene.


— « Ce n’est rien, » dit Dame Florence,
« car nous partageons la même Pierre du Foyer et sommes, en outre,
amies. »


— « Comme je regrette nos différends
antérieurs ! » dit Dame Melpomene, serrant les mains de Dame Florence
entre les siennes.


Dame Florence hocha la tête, ses traits étant visibles
derrière le léger voile d’intérieur, convenant à un dîner avec des amis. Dame
Melpomene avait un voile semblable. Elles étaient toutes les deux richement
vêtues.


J’étais debout, avec Kenneth, derrière un rideau. À travers
le rideau, nous pouvions entendre et voir ce qui se passait dans la grande
salle de la demeure de Dame Florence de Vonda. La salle était belle, outre sa
taille, avec ses mosaïques, ses dalles, ses tentures et ses minces colonnes.
Dans la salle, il y avait des tables disposées en un cercle pas tout à fait
fermé, et une poignée d’invités étaient assis sur des coussins et des nattes.
Il y avait quatre hommes et deux femmes, outre Dame Florence, l’hôtesse, et son
invitée depuis plusieurs jours, Dame Melpomene. Les tables étaient couvertes de
nappes d’un blanc éclatant et de vaisselle en or. Devant chaque invité, il y
avait de minces tranches de topsit et de larma, des pâtisseries et, dans une
petite coupe en or, avec une petite cuiller, des œufs de grunt blanc. Le
premier vin, un vin blanc léger, était servi avec déférence par Pamela et
Bonnie. Les deux femmes, vêtues d’une longue robe blanche, étaient belles.
Elles avaient les bras nus, bien entendu, comme c’est généralement le cas des
esclaves. Elles portaient au cou un collier en argent soigneusement poli et, au
poignet, comportant une chaîne au cas où quelqu’un aurait voulu les attacher,
un bracelet assorti. Les deux femmes, naturellement, étaient pieds nus.


« Quand ces documents seront signés, » dit
joyeusement Dame Melpomene, levant les feuilles de papier qui se trouvaient
devant elle, « je n’aurai plus de dettes. »


On applaudit poliment, autour des tables, y compris Dame
Florence.


« Et tout cela, je le dois à ma chère amie, »
dit-elle, « Dame Florence. »


On applaudit à nouveau mais, cette fois, Dame Florence se
contenta de hocher la tête avec élégance.


« Je lève mon verre à Dame Florence de Vonda, »
dit Dame Melpomene.


— « Nous levons notre verre à Dame Florence de
Vonda, » répondirent les invités.


Ils burent tous, sauf Dame Florence qui, souriante, ne leva
pas son verre. Lorsqu’elles boivent, les femmes libres soulèvent généralement
leur voile avec la main gauche. Les femmes de Basse Caste font en général de
même. Parfois, cependant, surtout en public, elles boivent à travers leur
voile, ou leurs voiles. Parfois, naturellement, les femmes libres boivent non
voilées, même avec des invités. Cela dépend essentiellement des personnes
présentes. Chez elles, évidemment, en présence des membres de leur famille, ou
des serviteurs et des esclaves, les femmes libres ne se voilent pas, même
celles de Haute Caste.


— « Je vous remercie, citoyens de Vonda et
amis, » dit Dame Florence. « Et, à présent, je vais également lever
mon verre. »


Tous levèrent leur verre, sauf Dame Melpomene.


« Je lève mon verre, » dit Dame Florence, « à
Dame Melpomene de Vonda qui est tellement belle qu’elle pourrait porter un
collier d’esclave ! »


Ce toast audacieux provoqua des rires et Dame Melpomene
baissa la tête en rougissant.


— « Je t’en prie, Dame Florence, »
minauda-t-elle. « Il y a, ici, des invités qui ne sont pas de
Vonda. » Elle regarda, de l’autre côté des tables, les hommes, dont un
était de Venna et les deux autres d’Ar. « Que vont penser tes
invités ? » demanda-t-elle.


— « Ne crains rien, Dame Melpomene, » dit un
homme d’Ar en levant son verre. « Je suis certain que le toast de Dame
Florence est absolument conforme à la vérité. »


Il y eut de nouveaux rires et tout le monde but, sauf Dame
Melpomene qui, souriant d’un air gêné, était l’objet du toast.


Pamela et Bonnie, la tête baissée, effacées et silencieuses
comme il convient à des esclaves, remplirent à nouveau les verres. Ce fut le
deuxième service du vin blanc. Au cours d’un dîner goréen, dans une Demeure
riche, on peut servir jusqu’à huit ou dix vins différents.


Je regardai, à travers le rideau, les invités de Dame
Florence, outre Dame Melpomene. L’homme de Venna, vêtu de blanc et or, était
Philebus, créancier professionnel. Il était connu des marchands de plusieurs
villes. Ces hommes achètent des traites à bas prix et s’emploient à en réaliser
la valeur nominale. Ils sont obstinés. J’ignorais quelle était la profession
des deux hommes d’Ar. Il s’agissait de Tenalion et de son collaborateur,
Ronald. Le quatrième homme s’appelait Brandon. Il était de Vonda. Il était
Préfet de cette ville. Sa signature, sur certains documents, serait importante.
Les deux femmes, toutes les deux de Vonda, s’appelaient Leta et Perimene.
C’étaient des amies des Dames Florence et Melpomene. En tant que citoyennes
libres de Vonda, elles pouvaient être témoins dans les transactions juridiques.


« Dame Melpomene est richement vêtue, » fis-je
remarquer à Kenneth, qui se tenait près de moi.


— « Les vêtements appartiennent à Dame
Florence, » dit-il.


— « Je vois, » fis-je.


— « Même son parfum appartient à Dame Florence, »
précisa-t-il.


— « Je vois, » répétai-je.


Tandis que nous parlions, cinq Musiciens entrèrent dans la
salle et allèrent s’installer dans un coin. Il y avait un joueur de czehar,
deux flûtistes, un joueur de kalika et un joueur de kaska, petit tambour.


Entre les tables, il y avait un grand cercle de dalles
rouges, faisant environ quatre mètres de diamètre, avec un anneau métallique au
centre.


« Quelles sont les distractions prévues à notre
intention, Dame Florence ? » s’enquit Dame Melpomene.


— « Ce sera une surprise, » répondit Dame
Florence.


— « Je suis très impatiente, » dit Dame
Melpomene.


— « Tu es terriblement cachottière,
Florence ! » lança Dame Leta en riant, comme si elle taquinait Dame
Florence. Toutefois, compte tenu de son rire, il me sembla quelle savait ce qui
allait se passer.


Philebus, du côté opposé du cercle dallé, s’éclaircit la
voix.


— « Réglons nos affaires, » dit-il.
« Ensuite, nous pourrons passer aux distractions. »


— « Excellente idée ! » dit Dame
Florence.


— « Excellente idée ! » dit Dame
Melpomene.


— « Devant toi, Dame Melpomene de Vonda, »
annonça Philebus, « se trouvent plusieurs documents relatifs à la
consolidation de tes dettes. Ces documents sont certifiés par la banque de
Bemus de Venna, et authentifiés par les signatures de deux citoyens de cette
ville. Reconnais-tu que les sommes sont exactes et que les dettes sont
tiennes ? »


— « Oui, » répondit Dame Melpomene.


— « À présent, » reprit-il, « compte
tenu du fait que j’ai acheté ces dettes, j’en exige le paiement. »


— « Et, grâce à mon amie, Dame Florence, de
Vonda, » dit Dame Melpomene, « tu seras payé immédiatement. Dame
Florence a eu la gentillesse de me prêter la totalité de la somme, et sans
intérêt. »


Cela me parut incroyablement généreux de la part de Dame
Florence. Kenneth, près de moi, derrière le rideau, souriait.


« Je signe donc publiquement, » déclara Dame
Melpomene, « cette traite consentie à moi par Dame Florence de Vonda, pour
la somme de mille quatre cent vingt tarns en or. »


— « Et, » poursuivit Dame Florence, « je
signe publiquement un billet de cette même somme, tiré sur la banque de
Reginald de Vonda, et authentifié, à l’ordre de Philebus de Venna. »


Elle donna le billet à Dame Melpomene. Dame Melpomene lui
donna la traite. Philebus de Venna alla près de la table de Dame Melpomene et
prit le billet. Il l’examina et, d’un air satisfait, le glissa dans sa bourse.
Personnellement, Dame Florence porta le billet au Préfet, puis à Dames Leta et
Perimene. Ceux-ci signèrent, attestant l’authenticité de la traite. Pamela et
Bonnie, incidemment, beautés goréennes asservies, chargées du service, ne
transportèrent pas les documents. Cela fut fait par Philebus de Venna et Dame
Florence. Les esclaves ne sont généralement pas autorisés à toucher les
documents juridiques. Ce sont des esclaves.


— « Tu es dorénavant mon unique créancier, Dame
Florence, » dit Dame Melpomene. « J’espère que tu seras gentille et
tolérante. »


— « Tu seras traitée exactement comme tu le
mérites, » affirma Dame Florence.


— « Réjouissons-nous ! » cria Dame
Melpomene. « Préparez-vous à lever vos verres en l’honneur de notre belle
et généreuse hôtesse, dont je partage la Pierre du Foyer, ma chère amie, Dame
Florence de Vonda. » Dame Melpomene tendit la main vers son verre.


— « Ne touche pas ce verre, Traînée ! »
lança Dame Florence.


— « Florence ! » s’écria Dame Melpomene.


— « As-tu payé ce vin ? » demanda Dame
Florence. « Peux-tu le payer ? »


— « Je ne comprends pas, » bredouilla Dame
Melpomene.


Dame Florence tendit la main vers le petit verre de vin, le
saisit et jeta le contenu sur Dame Melpomene. Il toucha son voile et la partie
supérieure de ses vêtements.


« Que fais-tu ? » s’écria Dame Melpomene avec
colère.


— « Quel parfum portes-tu ? » s’enquit
Dame Florence.


— « Le tien, tu le sais bien, » répondit
froidement Dame Melpomene. « Celui de chez Turbus Veminius de
Venna. » Je me souvins du parfum que j’étais allé chercher pour la
Maîtresse, le jour où j’avais été enlevé par les hommes de main de Dame
Melpomene. Je supposai qu’il s’agissait du même parfum, remplacé.


— « Il n’est pas à moi, » dit Dame Florence.
« Il ne sert qu’à mes esclaves. J’en asperge les traînées des écuries
avant de les jeter, enchaînées, aux hommes. » Ce n’était pas vrai. Dame
Florence n’autorisait pas les traînées des écuries à se parfumer, même avec du
parfum d’esclave. En revanche, l’odeur de leur sueur et de leur peur, et les
parfums de leurs huiles brûlantes d’esclaves, trahissant leur excitation,
suffisaient pour exciter les brutes qui les prenaient dans leurs bras.


« À qui appartiennent les vêtements que tu
portes ? » s’enquit Dame Florence.


Dame Melpomene se leva d’un bond.


— « Je ne resterai pas ici si l’on
m’insulte ! » dit-elle avec colère. Elle releva légèrement ses robes
et, furieuse, avec un sanglot, se dirigea vers la porte. Mais elle se trouva
confrontée à deux individus imposants qui lui barrèrent le chemin.
« Durbar ! Hesius ! » dit-elle. « Reconduisez-moi chez
moi. » Je reconnus la paire. Il s’agissait des deux individus qui
m’avaient capturé, dans une impasse de Venna, m’avaient mis dans un sac à
esclave puis m’avaient conduit chez Dame Melpomene, qui m’avait utilisé pour
son plaisir.


Les deux hommes prirent chacun un bras de Dame Melpomene.


« Ramenez-moi chez moi ! » cria-t-elle.


— « Nous sommes à présent employés par Dame
Florence, » dit l’un d’entre eux, le nommé Durbar, me sembla-t-il.


Puis ils firent pivoter Dame Melpomene sur elle-même et la
ramenèrent entre les tables. Ils s’immobilisèrent tous les trois sur les dalles
rouges. Les deux hommes, tenant chacun un bras de Dame Melpomene, la
contraignirent à regarder Dame Florence.


— « Qu’est-ce que cela signifie ? » cria
Dame Melpomene.


— « À qui appartiennent les vêtements que tu
portes ? » s’enquit Dame Florence.


Dame Melpomene se débattit, mais en vain.


— « À toi, à toi ! » cria-t-elle
finalement, tenue.


— « Quitte-les, » dit Dame Florence avec
froideur. Les deux hommes lâchèrent les bras de Dame Melpomene et reculèrent
légèrement.


— « Jamais ! » dit Dame Melpomene.


— « Commence par les babouches, » dit Dame
Florence.


Dame Melpomene quitta les babouches.


« Elle dénude ses pieds devant les personnes
libres, » souligna Dame Florence. Dame Leta et Dame Perimene rirent.


« À présent, bascule ta capuche en arrière et retire
ton voile ! » reprit sèchement Dame Florence.


— « Jamais ! » cria Dame Melpomene. Le
voile était taché par le vin qui avait été jeté dessus.


— « Tu le feras, ou bien on le fera pour
toi, » dit Dame Florence, montrant Durbar et Hesius.


Dame Melpomene, avec colère, bascula sa capuche en arrière
et, épingle par épingle, retira son voile. Je me souvins que ses cheveux
étaient longs et noirs. Ses pommettes étaient hautes, ses yeux foncés. C’était
une très jolie femme.


« Elle dénude son visage devant les personnes
libres, » souligna Dame Florence.


— « Pourquoi me fais-tu cela ? » cria
Dame Melpomene. Dame Leta et Dame Perimene rirent à nouveau.


— « À présent, retire tous tes vêtements, »
dit Dame Florence avec froideur.


Avec un sanglot, Dame Melpomene s’enfuit soudain dans
l’antichambre. D’un geste, Dame Florence indiqua à Durbar et Hesius qu’ils
devaient la poursuivre. Nous entendîmes Dame Melpomene, dans l’antichambre,
donner des coups de poing contre la porte. Elle était apparemment fermée de
l’autre côté et celui qui la gardait, probablement Borto, un des hommes de Dame
Florence, avait reçu l’ordre de ne pas ouvrir.


— « Laissez-moi sortir ! Laissez-moi
sortir ! » cria Dame Melpomene.


— « Reviens, Dame Melpomene ! » appela
Dame Florence. « Sinon, nous risquons d’être mécontents. »


Dame Melpomene revint rapidement entre les tables, en
larmes, et tomba à genoux devant la table basse de Dame Florence. Elle tendit
les mains vers Dame Florence. Elle tenta de toucher Dame Florence, mais Dame
Florence s’écarta.


— « Qu’est-ce que tu me fais ? » supplia
Dame Melpomene.


— « Va te mettre debout à l’endroit où tu étais
précédemment, » dit Dame Florence, pointant le doigt.


Avec un sanglot, Dame Melpomene se leva et gagna cet
endroit.


« À présent, retire tous tes vêtements, » dit Dame
Florence. « Sinon, cela sera fait pour toi. »


Tremblante, un vêtement après l’autre, Dame Melpomene se
dévêtit. Puis elle resta immobile sur le rond rouge, près de l’anneau
métallique.


« Voici le total de tes ressources, » dit Dame
Florence. « C’est ce que tu possèdes : rien. »


— « Je t’en prie, Florence, » gémit Dame
Melpomene.


— « Ne suis-je pas ton seul
créancier ? » demanda Dame Florence.


— « Si, » souffla Dame Melpomene.


Puis, majestueusement, hautainement, Dame Florence ramassa
la traite qui se trouvait devant elle, sur la table.


— « J’exige le paiement, » dit Dame Florence.
« J’exige que tu me remettes immédiatement la somme de mille quatre cent
vingt tarns en or. »


— « Je ne peux pas payer tout de suite, » dit
Dame Melpomene. « Tu le sais. »


Dame Florence se tourna vers Brandon, Préfet de Vonda. Il
jeta quelques notes sur un document qui se trouvait devant lui.


« Tu ne peux pas faire cela ! » cria Dame
Melpomene.


— « Les traites que je détiens, » dit Dame
Florence, « sont payables, comme tu le sais sans doute, à la demande du
créancier. »


— « Oui, oui ! » cria Dame Melpomene,
serrant ses petits poings. « Mais je ne croyais pas que tu exigerais que
cette traite soit honorée rapidement. »


— « J’en ai le droit ! » répliqua
impérieusement Dame Florence.


— « Tu dois me donner le temps de retrouver ma
fortune ! » cria Dame Melpomene.


— « Telle n’est pas mon intention, » dit Dame
Florence.


— « Veux-tu me ruiner totalement ? »
demanda Dame Melpomene.


— « Mes intentions vont au-delà de ta
ruine, » répondit Dame Florence.


— « Je ne comprends pas, » dit Dame
Melpomene.


— « Une demande de paiement a été faite, Dame
Melpomene, » intervint Brandon, Préfet de Vonda. « Peux-tu
payer ? »


— « Tu m’as attirée ici ! » cria Dame
Melpomene à Dame Florence, « loin de Vonda, hors de la protection de ses
murs ! »


— « Les murs de Vonda, » dit le Préfet avec
gravité, « ne peuvent plus te protéger car la totalité de ta dette est
détenue par une citoyenne de Vonda. »


Dame Melpomene frémit.


— « J’ai été trompée, » dit-elle.


— « Peux-tu payer ? » insista le Préfet.


— « Non ! » cria-t-elle désespérément.
« Non ! »


— « À genoux, Dame Melpomene, femme libre de
Vonda, » dit le Préfet.


— « Je t’en prie, non, » sanglota-t-elle.


— « Préfères-tu que cela soit fait sur l’estrade
de déshonneur, en place publique, à Vonda, ce qui risquerait d’attirer la honte
sur ta Pierre du Foyer ? » s’enquit le Préfet.


— « Non, non, » sanglota Dame Melpomene.


— « À genoux, » dit le Préfet.


— « Quelle sera la sentence ? »
demanda-t-elle.


— « À genoux, » répéta-t-il.


Elle s’agenouilla, tremblante, craintive, devant lui.


« Je te déclare esclave, » dit-il.


— « Non ! » cria-t-elle.
« Non ! » Mais c’était fait.


— « Qu’on lui mette un collier, » conclut-il.


La femme baissa la tête en sanglotant.


Dame Florence poussa un cri de joie et battit triomphalement
des mains. Dame Leta et Dame Perimene battirent également des mains et rirent
de joie. Puis, pendant quelques instants, elles se frappèrent l’épaule gauche,
applaudissant à la goréenne la victoire de Dame Florence sur sa vieille
ennemie.


— « À quatre pattes, Esclave ! » dit
Tenalion d’Ar, qui s’était levé. De la boîte posée près de lui, il avait sorti
un collier, avec un anneau et une chaîne.


— « Puis-je te présenter notre ami Tenalion sous
un jour nouveau ? » demanda Dame Florence à l’esclave tremblante, à quatre
pattes près de l’anneau. « Je me suis montrée un peu obscure, ce qui était
logique, compte tenu de la tâche dont il était chargé. C’est, naturellement, un
Marchand d’Esclaves, tout comme son collaborateur, Ronald. »


Il y eut un cliquetis nettement audible lorsque Tenalion
ferma le collier sur le cou mince et gracieux de la nouvelle esclave. Il lui
allait parfaitement. Les Marchands d’Esclaves peuvent déterminer la taille de
collier d’une femme d’un seul regard. Elle sanglotait, la tête baissée, à quatre
pattes près de l’anneau. Elle portait désormais un collier. Tenalion
s’accroupit près d’elle. Je trouvai intéressant que Tenalion, Marchand
d’Esclaves d’Ar, se trouve dans la région de Vonda. Je me demandai pourquoi. Je
supposai qu’il s’agissait vraisemblablement d’une coïncidence. La chaîne
pendait au collier. Ses seins, qui étaient désormais ceux d’une esclave, compte
tenu de sa position, pendaient également. Je supposai que ce type de femme
dépensière, puis indigente, aurait été, sur mon ancienne planète, la Terre,
entretenue indéfiniment par les deniers publics. Tenalion fixa l’extrémité de
la chaîne à l’anneau scellé dans les dalles. L’ancienne Dame Melpomene de Vonda
était dorénavant une esclave sans nom, à plat ventre, sanglotant sur les dalles
rouges, enchaînée par le cou à un anneau d’esclave. Les Goréens ne jugent pas
convenable de récompenser l’imprévoyance.


« Apportez un fouet à esclave ! » cria Dame
Florence, se levant d’un bond.


Pamela quitta la salle en courant.


Brandon, bien qu’il soit Préfet de Vonda, se leva et porta
les documents à Dame Leta et Dame Perimene. Elles étaient, après tout, des
femmes libres. Elles signèrent les documents. Puis il regagna sa place et signa
également.


Pamela revint en hâte et remit à Dame Florence un fouet à esclave
à cinq lanières.


Elle prit le fouet à deux mains et se tourna vers Brandon.


Le tampon de Brandon s’abattit sur les documents qui se
trouvaient devant lui. Il regarda Dame Florence et sourit.


— « Les papiers sont parfaitement en ordre, »
dit-il.


— « J’attends cet instant depuis
longtemps ! » cria Dame Florence. « Nous sommes rivales et
ennemies depuis de nombreuses années ! » dit-elle à l’esclave
allongée. « Je méprisais ton orgueil et tes prétentions, je te haïssais,
je n’éprouvais pour toi que du mépris. À présent, tu m’appartiens et tu es à ma
merci ! »


La femme sanglotait.


— « Je te nomme Melpomene ! » cria Dame
Florence.


Des sanglots convulsifs secouèrent la femme.


« À genoux sous le fouet ! » ordonna Dame
Florence.


Melpomene, alors, en larmes, s’agenouilla, les jambes
serrées, les poignets croisés sous elle, comme s’ils étaient attachés, la tête
baissée, touchant le sol, la courbe de son dos exposée, femme esclave attendant
la punition.


« Triomphe ! Joie ! » cria Dame
Florence. Puis, tenant le fouet à deux mains, elle fouetta sauvagement
l’esclave. Elle frappa inlassablement, comme victime d’une fureur démente. La
femme frappée, poussant des cris de désespoir, ne put garder la position.


« Oses-tu faire obstruction aux coups de
fouet ? » hurla Dame Florence à la femme terrifiée, gisant à ses
pieds, qui tentait d’écarter le cuir avec les mains.


— « Non, non ! » cria la femme.


— « Non qui ? » hurla Dame Florence.


— « Non, Maîtresse ! » cria la femme.


— « À plat ventre, » dit Tenalion à l’esclave.
« Serre l’anneau d’esclave à deux mains. »


La femme obéit. Dame Florence, à nouveau, frénétiquement,
avec colère, abattit le cuir sur le dos gracieux de son ancienne rivale. Je
souris intérieurement. Tenalion, bien que probablement strict, n’était pas
dépourvu de pitié. Il aidait la femme à supporter la première flagellation. En
général, naturellement, la femme est attachée ou enchaînée lorsqu’elle est
battue. Parfois, toutefois, on lui ordonne simplement de tenir un anneau. Après
deux ou trois coups, il arrive qu’il soit difficile d’ouvrir les doigts crispés
sur le métal. À mon avis, il est préférable d’attacher ou d’enchaîner la femme.
La flagellation est alors plus directe et efficace. Dame Florence était à
présent essoufflée. Serrant le fouet à deux mains, debout près de l’esclave, le
souffle court, elle s’interrompit.


— « Supplies-tu d’être fouettée ? »
demanda-t-elle.


— « Non, Maîtresse, » sanglota la femme à
plat ventre.


— « Supplie ! » hurla Dame Florence.


— « Je supplie d’être fouettée, Maîtresse, »
sanglota-t-elle.


— « Très bien, » répondit Dame Florence. Puis
elle se remit à frapper la femme. Ensuite, après cinq coups, elle recula et
jeta le fouet. La femme gisait à ses pieds, secouée de sanglots et de frissons,
les mains crispées sur l’anneau, le dos couvert de marques rouges. La Maîtresse
regagna sa place, épuisée. Dame Florence n’était pas forte. Sa force était
celle d’une femme. Je regardai le dos de la femme. Il était rouge et couvert de
traînées plus foncées, mais il ne saignait pas et n’était pas entaillé. Le
fouet à esclave est conçu pour punir les femmes, et terriblement, mais il ne
laisse pas de traces ou de cicatrices permanentes. Une femme avec des
cicatrices sur le dos se vend moins cher. Melpomene sanglotait sous l’effet de
la douleur et de l’incrédulité. Elle ignorait ce que l’on ressent lorsqu’on est
fouettée. Je fus convaincu qu’elle serait désormais docile et obéissante, une
véritable femme esclave. Néanmoins, je ne pus m’empêcher de sourire
intérieurement. Je me demandai quelle aurait été sa réaction si elle avait été
fouettée par un homme, avec la force d’un homme, et pas par une simple femme.


« À genoux, Melpomene ! » ordonna sèchement
Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » sanglota la femme.


— « Fais manger et boire l’esclave, » dit
Dame Florence à Bonnie.


— « Oui, Maîtresse, » répondit Bonnie. Elle
alla chercher une assiette de croûtes et une assiette d’eau, qu’elle posa par
terre devant Dame Melpomene.


— « Tu vois comme je suis une maîtresse
indulgente, Melpomene, » fit ressortir Dame Florence. « J’autorise
l’esclave à manger avant la fin de notre dîner. »


— « Oui, Maîtresse, » souffla Melpomene.


— « De qui reçois-tu la nourriture et
l’eau ? » demanda Dame Florence.


— « De toi, Maîtresse, » répondit Melpomene.


— « Mange, » dit Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » dit Melpomene. Elle
tendit la main vers une croûte de pain.


— « Melpomene ! » cria Dame Florence.


— « Maîtresse ? » demanda la femme avec
frayeur.


— « N’utilise pas les mains, » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondit la femme. Elle
se pencha et, les paumes sur les dalles, mangea. Tout en mangeant, elle lapa de
temps en temps un peu d’eau.


— « Pamela ! Bonnie ! » appela Dame
Florence, « nous sommes à présent prêts pour le deuxième plat de notre
dîner. »


— « Oui, Maîtresse, » répondirent-elles,
s’empressant d’aller chercher le deuxième plat.


— « C’est un petit plat, » annonça Dame
Florence, « de blanc de vulo rôti avec une sauce au Sa-tarna épicé et au
vin de Ta. »


Les invités émirent un murmure de satisfaction.


— « Ce sera merveilleux, » dit Dame Leta.


Dame Florence se tourna vers les Musiciens, qui étaient
assis dans un coin.


— « Vous pouvez jouer, » dit-elle.


— « Oui, Dame Florence, » répondit le joueur
de czehar, qui dirigeait l’orchestre.


Je regardai la femme attachée à l’anneau, à quatre pattes,
mangeant comme une femelle de sleen.


« Pourquoi ai-je été conduit ici ? »
demandai-je à Kenneth.


— « Sois patient, » répondit Kenneth.


— « Oui, Maître, » dis-je.


Sept plats furent servis sans hâte. Le bavardage fut léger
et la conversation souvent charmante. La musique était agréable et discrète.


Quand les petites assiettes et coupes du septième plat
eurent été retirées, Dame Florence regarda l’esclave enchaînée, à genoux près
de l’anneau. Elle avait terminé sa maigre pitance et, sur l’ordre de la
Maîtresse, avait même léché les assiettes. Celles-ci avaient été emportées par
Bonnie.


« À présent, il faut que tu nous amuses un peu, ma
chère, » dit Dame Florence à l’esclave.


La femme la regarda avec frayeur.


« Tu ne crois tout de même pas que nous avons des
esclaves pour les gâter et les nourrir ? » s’enquit-elle.


— « Non, Maîtresse, » répondit la femme.


— « J’avais l’intention de louer une esclave, à
Vonda, » annonça Dame Florence à ses invités, « une belle fille vêtue
de soie bleue et portant un collier en or, dont la beauté et la grâce nous
auraient séduits, mais cette idée m’est sortie de l’esprit. Je suis
terriblement distraite. Je crois que nous devrons nous contenter de cette
pauvre Melpomene. »


Dame Leta rit.


« Pamela, » dit Dame Florence, « va chercher
des soieries pour notre esclave. »


— « Oh, Maîtresse, » répondit Pamela,
« nous sommes une Demeure raffinée. Nous n’avons pas ce type de vêtements
scandaleux ! »


— « Ah, pauvre Melpomene, » dit la Maîtresse.
Puis, sèchement, elle ordonna à Melpomene : « Debout,
Esclave ! »


Melpomene se leva d’un bond, les yeux pleins de larmes. Une
chaîne reliait son collier à l’anneau fixé dans les dalles.


— « Tenalion, mon cher, » reprit Dame
Florence, « voudrais-tu, s’il te plaît, débarrasser Melpomene de la gêne
que constitue la chaîne ? »


— « Certainement, Dame Florence, » répondit
Tenalion. Il avait regardé Dame Florence, cherchant vraisemblablement à deviner
quelles étaient les lignes de son corps, sous les lourdes robes.


En un instant, Tenalion débarrassa Melpomene de la chaîne,
la dégageant d’abord de l’anneau fixé au sol, puis de celui du collier. L’ordre
de ces actes n’était pas arbitraire. C’était l’inverse de l’ordre dans lequel
elle avait été enchaînée, la chaîne étant d’abord fixée à l’anneau du collier,
et ensuite seulement à celui du sol. En général, sur Gor, lorsque l’on attache
ou enchaîne, lorsqu’il n’y avait pas précédemment d’entraves, l’entrave qui se
trouve sur la femme, ou qui est la plus proche d’elle, est fixée la
première ; de même, naturellement, elle est retirée en dernier. Dans de nombreux
cas, bien entendu, il n’y a qu’une fixation à manœuvrer, celle qui se trouve
sur la femme. Il n’est pas rare, par exemple, que le maître ait en permanence
une chaîne, fixée à un anneau, au pied de sa couche. Il lui suffit, de ce fait,
lorsqu’il le souhaite, d’attacher la femme avec. Tenalion roula la chaîne et
regagna sa place. Il mit la chaîne dans la boîte posée près de lui. Melpomene,
ainsi, détachée, mais nue et portant un collier, se tint sur les dalles rouges,
près de l’anneau à esclave.


Dame Florence regarda le chef des Musiciens.


— « Tu ne vas certainement pas faire danser une
esclave nue devant un public mixte, » dit Dame Leta en riant.


— « Est-ce une Demeure licencieuse ? »
renchérit Dame Perimene.


— « Scandaleux ! » fit Dame Leta en
riant.


— « Oh ! » s’écria Dame Florence,
feignant la consternation, « je voulais me procurer une danseuse esclave à
Vonda, mais cela m’est sorti de la tête, tellement je suis distraite, et, à
présent, il ne nous reste plus que la pauvre Melpomene. »


— « Il faudra s’en contenter, » dit Dame
Leta.


— « Ce n’est apparemment pas une bonne
esclave, » dit Dame Perimene.


— « De nombreuses esclaves sont ainsi, au
début, » intervint sérieusement Tenalion, « mais, avec un régime
alimentaire adapté, de la gymnastique, un dressage et de la discipline, elles
deviennent absolument magnifiques. »


— « Je vois, » fit Dame Perimene en
frissonnant.


— « Il est vrai qu’il n’est guère convenable, dans
une Demeure raffinée, de faire danser une esclave nue devant un public mixte,
mais n’oubliez pas que je suis l’hôtesse, que nous avons des hommes, ici, et
vous savez quels monstres ils sont ! » plaida Dame Florence. Les
femmes rirent.


— « Oui, » admit Dame Leta.


— « Et ainsi, » reprit Dame Florence,
« en tant qu’hôtesse, je me dois certainement de fournir un petit quelque
chose aux hommes. »


— « Bien sûr, » reconnut Dame Leta.


— « Les monstres ! » fit Dame Perimene
en riant.


Les hommes rirent et Melpomene rougit entièrement.


Dame Florence se tourna à nouveau vers les Musiciens.


— « Maîtresse, » cria soudain Melpomene,
désespérée, « je ne sais pas danser ! »


— « Quoi ! » s’écria Dame Florence,
comme si elle était stupéfaite.


— « J’étais une femme libre, » sanglota
Melpomene. « On vient juste de me mettre le collier. J’ignore tout des
danses belles et sensuelles de la femme esclave. »


— « Va chercher le fouet, » dit Dame Florence
à Pamela, qui le lui apporta rapidement.


Je vis Tenalion sourire. Bien entendu, de nombreuses danses
des esclaves sont belles et sensuelles ; d’autres, naturellement, sont
pitoyables et orgasmiques. En toute équité, toutefois, il faut reconnaître
qu’il existe une grande variété de danses, sur Gor, et qu’il y a quelques
différences d’une ville à l’autre. L’institution de l’esclavage des femmes, sur
Gor, a vraisemblablement plusieurs milliers d’années d’existence ; de ce
fait, il est logique que la forme d’art qu’est la danse des esclaves soit
extrêmement complexe et raffinée. Il y a même, cela vaut la peine d’être mentionné,
des danses de haine et de révolte, mais presque toutes les danses, bien
entendu, sont des danses d’exhibition, de besoin, d’amour et de soumission ;
les danses de révolte elles-mêmes, évidemment, se terminent par la soumission
totale de l’esclave à son maître.


— « Je ne sais pas danser, Maîtresse, » gémit
Melpomene. « Je t’en prie, ne me fouette pas ! »


Dame Florence se leva.


« Je vais danser ! Je vais danser ! »
cria la femme.


Dame Florence s’assit en souriant.


— « Et en dansant, Melpomene, » indiqua-t-elle,
« ne néglige pas de danser ta beauté pour les hommes, et de la danser
comme la traînée et l’esclave que tu es. »


— « Oui, Maîtresse, » sanglota-t-elle.


Dame Florence adressa alors un signe aux Musiciens. Après un
accord et un roulement de tambour, il y eut un silence et le czehar entama une
mélodie goréenne. Et Melpomene, esclave portant un collier, dansa, distrayant
les invités de sa maîtresse, Dame Florence de Vonda.


« C’est naturel chez la femme, » dit Kenneth.


— « C’est ce que je crois, » répondis-je.


Bien que Melpomene fût manifestement sans formation et ne
dominât pas la précision et la technique des danseuses entraînées, elle n’était
pas dépourvue de séduction. Elle s’efforçait de plaire et de bien danser. Je
suis convaincu que les aptitudes à la danse des esclaves sont instinctives chez
la femme. Aucune autre explication ne peut rendre compte de la rapidité avec
laquelle elles apprennent. De nombreuses expressions, beaucoup de gestes et de
mouvements du corps rappellent clairement, bien entendu, ceux du désir, de
l’amour et de la soumission. Je suis convaincu que ces dispositions et ces
talents ont été naturellement et sexuellement sélectionnés au cours de
l’évolution, ce type de femme étant plus souvent épargné et recherché.


Les Musiciens accélérèrent le rythme.


— « Je suis persuadé, » dit Kenneth,
« qu’elle a déjà dansé ainsi, dans l’intimité de sa chambre, nue, devant
son miroir. »


— « Peut-être, » dis-je.


« Quelle esclave ! » s’écria Dame Leta.


— « Elle est pour les hommes, » dit Dame
Florence en riant.


— « Il faut sûrement que je détourne les
yeux, » dit Dame Leta.


— « Moi aussi, » fit Dame Perimene en riant.


— « Danse, Traînée, danse ! » cria Dame
Florence.


— « Oui, Maîtresse, » sanglota Melpomene.
« Oui, Maîtresse. »


Je constatai que les deux femmes n’avaient pas détourné les
yeux.


— « Pour les hommes ! » ordonna Dame
Florence. « Pour les hommes ! »


En larmes, l’esclave dansa alors sa beauté pour Brandon,
Préfet de Vonda. Il rejeta la tête en arrière, riant de l’humiliation qui lui
était infligée, elle qui avait été une femme libre orgueilleuse. Elle s’éloigna
de lui et dansa devant Philebus, créancier professionnel de Venna. Il ricana et
lui montra le billet à ordre, tiré sur la banque de Reginald de Vonda, certifié
et signé par Dame Florence, correspondant à mille quatre cent vingt tarns en
or. Il n’était pas venu pour rien et il avait, en outre, à présent, le plaisir
de voir celle qui avait refusé de payer ses dettes danser, nue, devant lui. Ensuite,
elle dansa devant Tenalion et Ronald, son collaborateur. Je remarquai que,
devant eux, elle dansait plus désespérément et sensuellement. C’étaient des
hommes forts, des Marchands d’Esclaves. En outre, Tenalion lui avait mis le
collier.


« Continue de danser ici, » dit Tenalion, montrant
un endroit situé devant sa table.


— « Oui, Maître, » répondit-elle, commandée.


Puis, tandis qu’elle dansait devant lui, il sortit un petit
bloc et prit des notes. De toute évidence, il faisait son estimation et
projetait les moyens de l’améliorer. Quelques instants plus tard, il dit :


— « Tu peux aller danser ailleurs. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Mais, peu après, Dame Florence se leva et fit signe aux
Musiciens de cesser provisoirement de jouer.


Melpomene, à ce moment-là, bien entendu, s’agenouilla, la
tête baissée, face à la Maîtresse.


« Comment as-tu trouvé ma petite danseuse ? »
demanda-t-elle.


— « Excellente, pour une esclave brute, » dit
Tenalion. « De toute évidence, elle a le feu des esclaves au
ventre. »


— « As-tu entendu, Petite ? » demanda
Dame Florence à Melpomene. « Tu as le feu des esclaves au ventre. »


— « Oui, Maîtresse, » répondit Melpomene, la
tête baissée, honteuse.


— « Je le savais, » reprit Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » dit Melpomene en
sanglotant.


— « Le collier te convient parfaitement,
Esclave, » ironisa Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » sanglota Melpomene.


Dame Florence considéra sa nouvelle femme esclave.


— « As-tu été assez humiliée,
Melpomene ? » demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondit Melpomene.


— « Non, tu ne l’as pas été, » dit Dame
Florence. « Il n’est pas déshonorant, pour une esclave, de danser devant
les personnes libres. Je t’ai plutôt accordé le privilège de le faire. »


— « Oui, Maîtresse, » répondit Melpomene.


— « À présent, j’ai l’intention de t’humilier vraiment, »
dit-elle.


— « Maîtresse ? » demanda Melpomene.


— « À présent, tu vas danser devant un homme
esclave, » dit-elle.


— « Oh, non, Maîtresse, » supplia Melpomene.
« Je t’en prie, je t’en prie, ne m’humilie pas ainsi. »


Les deux femmes. Dame Leta et Dame Perimene, battirent
joyeusement des mains. Brandon et Philebus rirent. Tenalion et Ronald
sourirent.


« Je t’en prie, non, Maîtresse, » supplia
Melpomene, tendant les mains vers la Maîtresse. Elle ne pouvait pas croire que
l’on la traite ainsi. Obliger une femme à servir un homme esclave est
l’humiliation suprême.


— « Tais-toi, Esclave ! » ordonna
sèchement Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » sanglota Melpomene.


— « Kenneth ! » appela la Maîtresse.
« Jason ! »


— « Passe devant, » dit Kenneth, écartant le
rideau.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


J’entrai dans la salle. J’étais torse nu. Je portai la
moitié d’une tunique d’esclave des écuries.


Les femmes, Dame Leta et Dame Perimene, retinrent leur
souffle.


« Toi ! » souffla Dame Melpomene, mettant la
main devant la bouche.


Je m’immobilisai à quelques dizaines de centimètres d’elle,
les bras croisés. Je la regardai. Elle paraissait très petite et vulnérable,
blanche et douce, avec son collier métallique, à genoux sur les dalles.


Je regardai les hommes. Nous nous estimâmes, comme le font
les hommes. Je soutins leurs regards, bien qu’ils soient libres et que je sois
esclave. J’avais affronté des hommes tels que Gort, des écuries de Miles, et
Kaibar, des écuries de Shandu, dans la fosse de cuir et de sang. Brandon,
Préfet de Vonda, et Philebus, créancier professionnel, parurent troublés. Je
souris intérieurement. Je pouvais les mettre en pièces, si l’envie m’en
prenait. Je ne pensais pas que Brandon m’adresserait la parole, sauf s’il était
accompagné par ses gardes. Je ne pensais pas que Philebus tenterait de me faire
rembourser des dettes. J’avais davantage de respect pour Tenalion et son
collaborateur, Ronald. C’étaient des Marchands d’Esclaves. Ils connaissaient
les arts martiaux. Ils étaient certainement armés. Peut-être pouvaient-ils me
tuer avant que j’aie pu mettre la main sur eux. Ces hommes, bien qu’ils
s’occupent essentiellement de femmes asservies, devaient connaître la
domination des Kajiri, animaux beaucoup plus dangereux. Je constatai qu’ils
n’avaient pas peur de moi. Ils constatèrent également que je n’avais pas peur
d’eux.


« Regarde son corps ! » souffla Dame Leta.


— « Où le caches-tu, ma chère ? »
s’enquit. Dame Perimene.


— « C’est un Esclave de Combat, n’est-ce
pas ? » demanda Brandon.


— « J’ai appris, » répondit Dame Florence,
« qu’il lui est arrivé de participer à des combats. » En réalité,
j’étais le champion de la région s’étendant dans un rayon de cinquante pasangs.
Gort, des écuries de Miles, et Kaibar, des écuries de Shandu, n’avaient pas pu
me battre.


« Voici Jason, » dit Dame Florence, me présentant
à ses invités. « Il compte parmi les Esclaves d’Écurie les plus humbles.
Apparemment, toutefois, certaines femmes déchues lui trouvent un peu de
charme. »


Dame Leta et Dame Perimene rirent.


« Selon mes informations, » continua Dame
Florence, « quelques-unes de mes traînées des écuries sont folles de
lui. »


— « Imagine ce que cela serait, » dit
Tenalion, « s’il était libre et si elles lui appartenaient. »


— « Je crois que je n’aimerais guère être traînée
dans tes écuries, ma chère Florence, » dit Dame Perimene, « si je
devais me trouver à la merci d’un tel monstre. »


— « Je le prive de femmes, bien entendu, »
dit-elle en riant.


— « Cela pourrait être dangereux, Dame
Florence, » lui remonta Tenalion. « Sauf s’il est étroitement
enchaîné. »


— « Sauf de temps en temps, bien entendu, »
précisa-t-elle. Elle regarda Melpomene qui, à genoux, portant son collier,
frémit.


— « Pourquoi limites-tu ses rations de chair
fraîche ? » demanda Tenalion.


— « Telle est ma volonté ! » répondit
Dame Florence avec colère et agressivité.


— « Je vois, » fit Tenalion. Il sourit. Il
considéra Dame Florence comme s’il la déshabillait du regard.


— « Oh, je lui permets un peu de chair fraîche de
temps en temps, » reprit-elle. « Quand cela me chante. » Mon
visage était impassible. Je n’avais pas eu de femme depuis le jour où j’avais
pris Telitsia, dans la grange, le jour où elle avait été vendue. « En
fait, » conclut Dame Florence en riant, « je vais peut-être lui
permettre d’en avoir un peu ce soir. »


Il y eut des rires.


« Jason, » reprit Dame Florence, « puis-je te
présenter une de mes esclaves, une nouvelle. Je l’appelle Melpomene. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je. Je
considérai Melpomene. Elle tremblait visiblement.


— « Te souviens-tu de Jason ? » demanda
Dame Florence d’une voix sucrée.


— « Oui, Maîtresse, » souffla Melpomene.


— « Crois-tu que tu serais capable de jouer le
rôle de la chair fraîche destinée à Jason, l’Esclave de Combat ? »
demanda Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » répondit-elle.


— « À ses pieds, Esclave ! » ordonna
sèchement Dame Florence. « Lèche-les et embrasse-les ! »


Melpomene vint devant moi. Je sentis ses lèvres, sur mes
pieds, et sa petite langue.


Dame Leta et Dame Perimene rirent.


« À présent, supplie de danser pour lui, » dit
Dame Florence.


Melpomene leva la tête. Ses yeux étaient pleins de larmes.
Je vis le collier qu’elle portait au cou.


— « Je supplie de danser pour toi, Maître, »
dit-elle.


J’adressai un bref regard à Dame Florence. Puis je dis :


— « Tu peux. »


Melpomene se leva et recula légèrement, puis elle leva les
mains au-dessus de la tête, les poignets dos à dos. Ses genoux étaient fléchis.


Dame Florence regarda l’esclave qui, sans se déplacer, et
n’osant pas soutenir mon regard, prenait une des jolies attitudes de la
danseuse asservie. Puis, lentement, sans se dépêcher, Dame Florence regagna sa
place derrière la table basse. Elle s’agenouilla, cherchant une position
confortable, arrangeant la disposition de ses robes.


Le silence se fit dans la salle.


Dame Florence fit alors signe aux Musiciens, qui se mirent à
jouer.


Et Melpomene dansa devant moi.


« Si tu n’es pas satisfait, Jason, » avertit Dame
Florence, « n’hésite pas à me le dire. Je la ferai tuer avant le
matin. »


Melpomene blêmit car sa vie avait été placée entre mes
mains.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Je t’en prie, trouve-moi agréable, »
supplia Melpomene. « Je t’en prie, Maître. »


Mon visage resta impassible. Je la regardai, debout, les
bras croisés. Je me souvenais bien de la nuit, dans sa maison de Venna, où,
enchaîné sur sa couche, j’avais été soumis à son plaisir et ses mauvais
traitements.


« Je t’en prie, trouve-moi agréable, Maître, »
supplia-t-elle, dansant, nue, devant moi.


— « Je ne te trouverai pas agréable si tu n’es pas
agréable, » dis-je. C’était vrai.


Elle gémit. La musique prit de l’ampleur. De plus en plus
misérablement, elle dansa sa beauté devant moi.


— « La trouves-tu intéressante,
Jason ? » demanda Dame Florence.


— « L’esclave n’est pas dénuée d’intérêt, »
répondis-je.


Soudain, la joie fit son apparition dans les yeux de
Melpomene, lorsqu’elle sentit qu’elle serait peut-être épargnée, puis ce fut
une expression de stupéfaction, comme si elle ne comprenait pas ce qu’il se
passait en elle, et, enfin, une expression de chaleur et de passion.


« Regarde bouger ses flancs, » dit Tenalion à
Ronald.


— « Remarque son ventre, » dit Ronald.


— « Excellent, » dit Tenalion.


« Traînée ! Traînée ! » cria Dame
Florence.


La musique devint encore plus sauvage et primitive.


« Esclave ! » cria Dame Leta.


« Esclave ! » cria Dame Perimene.


Je souris. À présent, c’était une esclave excitée,
impatiente de servir le maître, qui dansait devant moi.


La musique cessa soudain et Melpomene tomba à genoux, posant
la tête sur mes pieds.


« As-tu trouvé sa danse satisfaisante,
Jason ? » s’enquit Dame Florence.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Monstre ! » dit-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Pamela ! » cria Dame Florence,
« va chercher des fourrures d’amour ! »


— « Oui, Maîtresse, » répondit-elle.


— « Tenalion, » reprit Dame Florence,
« puis-je te demander de bien vouloir enchaîner ma petite Melpomene à
l’anneau ? »


— « Bien sûr, Dame Florence, » répondit
Tenalion. Il sourit. Dame Florence et Melpomene faisaient approximativement la
même taille et le même poids. Dame Florence faisait peut-être un huitième
d’hort de plus.


Melpomene se leva et s’immobilisa près de l’anneau, la tête
baissée, tandis que Pamela étendait les fourrures d’amour sur les dalles, entre
les tables. Tenalion referma un anneau de cheville sur sa cheville gauche. Il
comportait une boucle de chaîne. Ensuite, il prit la chaîne qu’il avait
utilisée plus tôt et en referma une extrémité sur la boucle de son anneau de
cheville, fixant l’autre à l’anneau scellé dans le sol. La belle esclave fut
alors enchaînée à sa place.


— « Tu te souviens, Jason, » dit Dame
Florence, « que, après ta victoire sur Kaibar, dans les écuries de Shandu,
j’ai ordonné de ne pas te donner de femme ? »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Mais j’ai dit à Kenneth, » reprit-elle,
« que je te fournirai une traînée, plus tard ; que j’avais une
traînée en tête. »


— « Je m’en souviens, Maîtresse, » dis-je.


— « Voici cette traînée, » dit Dame Florence,
montrant Melpomene.


— « Oui, Maîtresse, » dis-je.


Melpomene se tenait près des fourrures d’amour. Elle les
regardait.


« Sur les fourrures, Esclave ! » lui dis-je.


Melpomene me regarda avec frayeur.


Je la frappai du dos de la main, la faisant tomber sur les
fourrures.


Elle me regarda, à moitié couchée et à moitié à genoux. Il y
avait du sang sur ses lèvres.


« Quand tu reçois l’ordre d’aller sur les fourrures,
exécute-le rapidement, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Les deux femmes, Dame Leta et Dame Perimene, retinrent leur
souffle. Je me rendis compte qu’elles auraient aimé être à la place de
Melpomene.


— « Je vois que tu sais comment traiter les
esclaves, Jason, » dit-elle.


Je haussai les épaules. Je regardai ma Maîtresse. À mon
avis, elle serait également une excellente esclave.


— « Melpomene, » dit Dame Florence à la
nouvelle esclave, qui était à présent à genoux sur les fourrures d’amour,
« quand tu étais libre et que tu as eu le front de voler mon Esclave de
Soie pour ton plaisir, l’as-tu embrassé ? »


— « Non, bien entendu, Maîtresse, » répondit-elle.
« J’étais une femme libre. Je me refusais à poser les lèvres sur le corps
d’un esclave. »


— « Couche-toi sur les fourrures d’amour,
Jason, » dit Dame Florence. J’obéis, quittant l’unique vêtement que je
portais. Dame Leta et Dame Perimene retinrent une nouvelle fois leur souffle.


« Melpomene, » reprit Dame Florence, « tu
comprends que tu n’es plus une femme libre, mais une traînée et une
esclave ? »


— « Oui, Maîtresse, » s’empressa de répondre
Melpomene.


— « En outre, tu comprends que Jason n’est plus un
Esclave de Soie, mais un esclave des écuries, un humble esclave des
écuries ? »


— « Oui, Maîtresse, » répondit Melpomene.


— « Embrasse son corps, » dit Dame Florence.
« Chaque centimètre. »


— « Oui, Maîtresse, » sanglota Melpomene.


La Maîtresse frappa alors dans ses mains.


— « Pamela, Bonnie ! » appela-t-elle.
« Servez le huitième plat. »


— « Oui, Maîtresse, » répondirent-elles.


Finalement, mon corps fut couvert de baisers et des larmes
de la nouvelle esclave.


C’est à ce moment-là que la Maîtresse, interrompant son
repas, me regarda et dit :


« Félicitations pour ta victoire sur Kaibar, des
écuries de Shandu. »


— « Merci, Maîtresse, » répondis-je.


— « J’ai entendu dire que, il y a deux semaines,
tu es devenu le champion de la région. »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Tu y es parvenu en battant Gort, des écuries
de Miles, n’est-ce pas ? » demanda-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « J’ai entendu parler de cela, » dit-elle.
« Miles compte parmi les soupirants que j’ai rejetés, » dit-elle. « Ta
victoire sur son champion m’a procuré beaucoup de plaisir. »


— « Merci, Maîtresse, » répondis-je.


— « Profite d’elle, » dit la Maîtresse,
montrant Melpomene, enchaînée près de moi.


— « Merci, Maîtresse, » dis-je.


Je saisis Melpomene et la jetai sous moi, sur les fourrures.
Dame Leta et Dame Perimene poussèrent des cris de joie.


Je regardai Melpomene dans les yeux. Elle leva doucement,
délicatement, les lèvres vers les miennes.


« Profite de moi, Maître, » souffla-t-elle.


 


« Le collier te va bien, Melpomene, » lui dis-je.


— « Merci, Maître, » souffla-t-elle.


De nombreuses fois, tandis que les invités dînaient et
conversaient, j’avais obligé Melpomene à s’abandonner comme une esclave.
Souvent, tandis que je caressais la petite traînée impuissante, les invités ne
faisaient guère attention à nous. Ils poursuivaient leur dîner, servi par
Pamela et Bonnie, et conversaient. Ils parlaient souvent politique. Mais, de
temps en temps, Dame Leta et Dame Perimene s’interrompaient, regardaient la
passion impuissante de l’esclave et se moquaient d’elle, ou l’injuriaient. Mais
cela ne l’empêchait pas de m’embrasser et de se cramponner à moi.


« Esclave ! » ironisa la Maîtresse à un
moment donné.


— « Oui, esclave, Maîtresse ! » cria
joyeusement Melpomene. « Esclave ! »


« Scandaleux, » déclara Dame Leta à un moment
donné.


— « Elle n’a pas le choix, » releva Dame
Perimene. « Elle doit obéir et s’abandonner ainsi. C’est une femme
esclave. »


— « Regarde-la, » dit Dame Leta.
« Crois-tu qu’elle ait envie d’avoir le choix ? »


— « Non, » répondit Dame Perimene.
« Elle n’a pas envie d’avoir le choix. Privée de choix, elle a envie de
s’abandonner complètement et totalement. »


— « Elle choisirait, » appuya Dame
Leta, « de ne pas avoir le choix. »


— « Ne serait-ce pas ce que tu choisirais toi
aussi ? » demanda Dame Perimene.


Dame Leta resta silencieuse.


« Comment serait-il possible, autrement, de
s’abandonner à un homme ? » demanda Dame Perimene.


Par la suite, toutefois, les gémissements et les cris de
l’esclave devinrent sans doute gênants.


« Devons-nous bâillonner cette petite traînée, pour la
faire taire ? » demanda Dame Florence avec colère.


Par la suite, je posai de temps en temps la main sur la
bouche de l’esclave, afin que ses gémissements et ses plaintes ne dérangent pas
les personnes libres. La dernière fois, cependant, je la laissai hurler sa
soumission.


« Je suis ton esclave, Maître ! »
hurla-t-elle. « Je suis ton esclave, Maître ! »


Les invités se levèrent. Je restai accroupi près de
Melpomene. Elle était couchée sur les fourrures d’amour. Elle était
essoufflée ; les bouts de ses seins étaient délicatement rigides ; sa
peau, à cause de la dilatation des capillaires, était marbrée de rouge. Le
collier lui enserrait obstinément le cou. Elle tendit le bras pour me toucher
la main. Je la laissai faire, bien qu’elle soit une esclave.


Dame Florence contourna les petites tables et s’immobilisa
près des fourrures, dominant l’esclave de toute sa taille.


« Tu es une esclave, Melpomene, » dit-elle.


— « Je n’en suis pas mécontente, Maîtresse, »
répondit Melpomene.


La Maîtresse, soudain, donna un méchant coup de pied à la
femme allongée. Melpomene poussa un cri de douleur.


— « À genoux ! » dis-je à Melpomene.


Rapidement, elle s’agenouilla devant la Maîtresse, la tête
baissée. Je constatai alors que la Maîtresse était radoucie. Je ne pensai pas
qu’elle ferait tuer Melpomene sur-le-champ.


— « Ta vengeance était exquise, » dit Dame
Leta.


— « Parfaite, » renchérit Dame Perimene.


— « Merci, » répondit Dame Florence,
considérant son ancienne ennemie, désormais une esclave nue, à ses pieds.


— « Vas-tu la garder comme esclave
domestique ? » demanda Dame Leta. « Cela pourrait être
amusant. »


— « Elle est trop sexuelle pour être une esclave
domestique, » releva Dame Florence.


Melpomene, la tête baissée, sourit.


— « Vas-tu l’envoyer aux écuries ? »
demanda Dame Perimene.


Dame Florence m’adressa un bref regard. J’avais remis ma
tunique.


— « Non, » dit-elle. « Je ne l’enverrai
pas aux écuries. » Je trouvai cela décevant. Melpomene, à mon avis, aurait
été une merveilleuse traînée des écuries. Sa simple présence aurait rendu les
hommes fous de désir.


« Non, » dit Dame Florence. « Je vais la
faire vendre à Ar. C’est pour cette raison que j’ai invité Tenalion. Il a, dans
son chariot, une cage qui lui est destinée. » Elle se tourna vers
Tenalion. « Tu peux la prendre, » dit-elle.


Tenalion se leva et alla près de la femme.


— « À quatre pattes, la tête baissée,
Esclave ! » dit-il.


La femme prit immédiatement cette position.


Il détacha la chaîne de l’anneau, puis de la boucle de son
anneau de cheville. Ensuite, il attacha cette extrémité de la chaîne à l’anneau
de son collier, afin qu’elle puisse être utilisée comme une laisse. Ensuite,
jeta la chaîne entre ses jambes. Puis il retira l’anneau de cheville et le
lança à son compagnon, Ronald, qui le remit dans la boîte posée près de la
place de Tenalion.


— « Crois-tu que c’est de la bonne chair à
esclave ? » demanda Dame Florence.


— « Elle est brute, sans formation ; elle a
besoin d’un régime alimentaire, de gymnastique et de discipline, »
répondit-il, « mais je crois qu’elle deviendra, avec du temps, une esclave
magnifique. » Puis il regarda Dame Florence. Je crois que Tenalion
estimait que Dame Florence, dans des circonstances similaires, deviendrait également
une esclave magnifique. Je supposai que la cage de son chariot était assez
grande pour deux.


— « Je te remercie pour le dîner et la
soirée, » dit Brandon, Préfet de Vonda. « Je dois rejoindre mes
hommes et retourner en ville. »


— « Je te remercie également, » dit Philebus,
créancier professionnel de Venna. Il regarda l’esclave nue, à quatre pattes, la
chaîne suspendue à son collier traînant entre ses jambes. « Je ne pensais
pas pouvoir récupérer aussi rapidement le montant de mes factures. »


Les deux hommes, ensuite, après avoir échangé des politesses
avec la Maîtresse, s’en allèrent. Je constatai que la porte de l’antichambre
n’était plus fermée à clé. Ce n’était plus la peine.


Dame Florence regarda Melpomene, nue et humiliée.


— « Emmenez cette traînée, » dit-elle.
« Mettez-la en cage. Conduisez-la à Ar. Vendez-la. Mettez-la aux enchères
sur une estrade ! »


Tenalion sourit.


— « C’est une propriété, » dit-il, « une
marchandise. Je ne suis pas un pillard. Je suis un homme d’affaires. Je ne peux
pas simplement l’emmener. »


— « Elle ne vaut rien ! » lança Dame
Florence. « Je te la donne. »


— « Elle n’est pas sans valeur, » objecta
Tenalion, estimant les lignes de l’esclave.


— « Donne-moi, dans ce cas, » accepta-t-elle,
« un dixième de tarsk en cuivre. C’est plus qu’elle ne vaut. »


— « Je suis un homme honnête, » dit Tenalion.
« Permets-moi de t’en donner un prix compétitif, en fonction de ce qui se
pratique ce mois-ci. »


— « Que vaut-elle ? » demanda Dame
Florence avec curiosité.


Tenalion lui mit un tarsk en argent dans la main.


« Autant ? » demanda Dame Florence.


— « Oui, » répondit Tenalion. « Elle est
belle et, dans son ventre, il y a le feu des esclaves. Les hommes sont prêts à
payer cher pour une telle traînée. »


La main de Dame Florence se referma sur le tarsk en argent.
Melpomene appartenait désormais à Tenalion d’Ar.


— « Je t’ai vendue, Melpomene, » dit Dame
Florence. « Tu es une esclave vendue. »


— « Oui, Maîtresse, » répondit Melpomene.
« Maître, » ajouta-t-elle.


— « Oui ? » répondit Tenalion.


— « Puis-je parler ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondit Tenalion.


— « Combien ai-je été vendue ? »
demanda-t-elle, la tête baissée.


— « Un tarsk en argent, » indiqua Tenalion.


— « Ah ! » souffla Melpomene.


— « Veille à être digne du tarsk en argent que
j’ai payé pour t’acheter, » conseilla Tenalion.


— « Oui, Maître, » dit Melpomene.


— « Sans doute, Tenalion, » dit Dame
Florence, « vas-tu la faire rapidement marquer au fer rouge. » Elle
avait parlé avec légèreté, mais je constatai que cette question l’intéressait.


Les yeux de Dame Leta et de Dame Perimene brillaient,
au-dessus de leurs voiles.


— « Je la ferai marquer au fer rouge dans mon
camp, avant le coucher du soleil, après-demain, » dit Tenalion.


— « Je vois, » fit Dame Florence.


— « Ne crains rien, Dame Florence, » reprit-il,
« sa cuisse connaîtra bientôt le baiser du fer rouge. Bientôt, ce sera une
esclave convenablement marquée. »


— « Bien, » opina Dame Florence. Puis elle
ajouta : « Ne la laisse pas s’évader. »


— « Les esclaves n’échappent pas à Tenalion
d’Ar, » fit-il. Il la regarda droit dans les yeux.


Elle frissonna.


— « Je vois, » dit-elle.


Je souris intérieurement. Même si la sécurité de Tenalion
n’était pas parfaite, alors que celle de presque tous les Marchands d’Esclaves
l’est, ce qui rend toute évasion impossible, où une femme nue, portant un
collier, aurait-elle pu aller ? Si elle échappait à un maître, elle en
rencontrerait bientôt un autre. Les femmes asservies restent asservies.


— « Ta vengeance, Dame Florence, » dit Dame
Leta en regardant Melpomene, « est manifestement complète et
parfaite. »


— « Oui, » renchérit Dame Perimene, regardant
l’esclave portant un collier, « tu l’as réduite en esclavage, tu l’as
humiliée, tu l’as contrainte à distraire tes invités, tu l’as obligée à danser
devant un esclave des écuries, puis à lui donner du plaisir et, à présent, tu
l’as vendue. »


— « Oui, » admit Dame Florence. « Ma
vengeance est manifestement complète et parfaite, mais comment se fait-il que
je sois étrangement insatisfaite ? »


— « Je peux expliquer cela, Dame Florence, »
intervint Tenalion, « si tu veux bien écouter. »


Elle le regarda, troublée.


« Esclave ! » lança-t-il à la femme.


— « Oui, Maître, » s’empressa-t-elle de
répondre, effrayée parce qu’il s’était sèchement adressé à elle. N’avait-elle
pas été totalement agréable ?


— « Es-tu contente d’être une
esclave ? » lui demanda-t-il.


Il y eut un silence. Puis la femme souffla :


— « Oui, Maître, je suis contente d’être une
esclave. »


Les femmes, Dame Florence, Dame Leta et Dame Perimene,
furent stupéfaites.


— « C’est pour cela que tu es insatisfaite, ma
chère Dame Florence, » dit Tenalion.


— « Je ne comprends pas, » dit Dame Florence.


— « Tu as libéré l’esclave qui était en
elle, » expliqua Tenalion. « Elle est désormais libre d’être
totalement l’esclave qu’elle a toujours été. »


— « Je ne comprends pas, » répéta Dame
Florence.


— « Elle connaîtra des émotions, des dégradations
et des joies que toi, en tant que femme libre, tu ne peux même pas imaginer. Tu
lui as rendu ce qui lui appartient de par sa naissance. »


— « De par sa naissance ? » s’enquit
Dame Florence.


— « La femme est née pour le collier et
l’amour, » expliqua Tenalion. « Tu lui as mis le collier. À présent,
impuissante, elle peut chercher l’amour. »


— « Bonne nuit, Tenalion ! » dit-elle
avec colère. « Je te souhaite tout le bien. »


— « Bonne nuit à toi aussi, Dame Florence, »
dit-il. « Je te souhaite également tout le bien. »


Puis il s’adressa à l’esclave. Sa voix était différente,
selon qu’il s’adressait à une esclave ou à une femme libre.


« Va jusqu’à la porte de derrière, Melpomene, »
dit-il. « Mon chariot s’y trouve. Supplie le conducteur de t’enfermer dans
la cage. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Soudain,
elle posa les lèvres, puis la joue, contre mon genou. Je sentis son baiser, et
ses larmes.


— « Esclave ! » cria Dame Florence.


— « Oui, esclave, Maîtresse, » dit Melpomene.
Puis, la tête baissée, elle quitta la pièce à quatre pattes. Elle n’avait pas
obtenu la permission de se lever. La chaîne, fixée à son collier, traînait
derrière elle.


— « Je veux te remercier pour cette belle
soirée, » dit Dame Leta.


— « Une soirée merveilleuse, exquise, »
renchérit Dame Perimene.


Tenalion et Ronald, son collaborateur, s’en allèrent. Ronald
portait la boîte contenant les chaînes, les colliers et les anneaux.


Les deux femmes, Dame Leta et Dame Perimene, s’en allèrent
également.


Tandis qu’elles sortaient, j’entendis Dame Perimene dire à
Dame Leta :


« Mais qui ne serait pas esclave dans les bras d’une
telle brute ? »


Dame Florence indiqua aux Musiciens qu’ils pouvaient partir.
Pamela et Bonnie s’agenouillèrent dans un coin de la salle, attendant
l’autorisation de se retirer.


« Je dois reconduire l’esclave aux écuries, » dit
Kenneth. « Il est tard. »


— « Bien sûr, » dit Dame Florence.


Je pivotai sur moi-même.


« Oh, Jason, » fit-elle.


Je me retournai.


« Tu t’es bien comporté, ce soir, » reprit-elle.
« Je suis satisfaite. »


— « Merci, Maîtresse, » répondis-je. Je
pivotai à nouveau sur moi-même.


— « Oh, Jason, » ajouta-t-elle.


— « Oui, Maîtresse ? » répondis-je, me
tournant à nouveau vers elle.


— « Rien, » dit-elle. « Rien. »
Elle me regarda. Elle paraissait en colère. « Va-t’en, » reprit-elle.
« Sors ! »


— « Oui, Maîtresse, » répondis-je.


— « Vous pouvez débarrasser, » dit-elle à
Pamela et Bonnie.


Je me retournai, avant de sortir de la salle. Je vis Pamela
et Bonnie près des tables. La Maîtresse était debout, seule. Soudain, avec
colère, elle prit une assiette et la jeta contre un mur. Pamela et Bonnie
gardèrent la tête baissée et feignirent de n’avoir rien vu. Furieuse, la
Maîtresse quitta la salle.


« Viens, Jason, » dit Kenneth.


— « Oui, Maître, » répondis-je.










23



UNE FEMME DANS LE TUNNEL


J’ÉTAIS debout
dans le noir total du tunnel. C’était le tunnel central du réseau de tunnels
situés sous les terres de la Maîtresse, au moyen duquel divers bâtiments, tels
que les granges, la cabane d’incubation, certaines écuries et la nursery
étaient reliés.


Mon dos me faisait mal. Par deux fois, au cours de la
semaine, j’avais été fouetté, et bien.


La veille au soir, alors que j’étais enchaîné par le cou
dans mon box, j’avais reçu deux visites : celle de Taphris et celle de
Kenneth.


« Vois-tu, à présent, le pouvoir que j’exerce sur
toi ? » avait demandé Taphris.


— « Oui, » avais-je répondu, pitoyable, à
plat ventre sur la paille, malade.


— « Je bénéficie de la faveur de la
Maîtresse, » dit Taphris. « Je peux te faire fouetter quand cela me
chante. »


— « C’est vrai, » reconnus-je.


— « Vas-tu me retrouver, à présent, dans le
tunnel ? » avait-elle demandé.


— « Non, » répondis-je.


Elle se tenait à l’extrémité ouverte du box, hors de portée.
Elle était furieuse.


— « Je veillerai à ce que, demain, »
reprit-elle, « tu prennes Claudia dans tes bras, la serres contre toi et
écrases ses lèvres sous le Baiser du Maître. »


Je la regardai.


« Je découvrirai cette indiscrétion par hasard, »
poursuivit-elle, « et je crierai, ce qui forcera les esclaves coupables à
se séparer. »


— « Et je serai une nouvelle fois battu, »
conclus-je.


— « Bien entendu, » répondit-elle.


— « Je vois, » fis-je.


— « Veux-tu me rencontrer, à présent, dans le
tunnel ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Très bien, » dit-elle.


Je restai silencieux.


« Tu n’as donc pas envie de savoir ce que je te
réserve ? » s’enquit-elle.


— « Que me réserves-tu ? » demandai-je.


— « Je porte un collier, » dit-elle.
« Je suis une esclave. Je dois obéir. Mais je voudrais être
maîtresse. »


— « Maîtresse ? » demandai-je.


— « Je t’aurai, quand cela me chantera, dans le
secret des tunnels, et tu seras mon Esclave de Soie, » expliqua-t-elle.
« Alors, tu m’obéiras et tu exécuteras mes ordres. »


Je restai silencieux.


« Je trouve que ton corps n’est pas désagréable,
Jason, » dit-elle.


— « Je vois, » fis-je.


— « En outre, tu es fort et puissant. Je déteste
les hommes tels que toi. Tu es le genre d’homme entre les bras de qui les
femmes sanglotent qu’elles sont esclaves. Je hais les hommes tels que
toi ! Il sera particulièrement délicieux de te briser et de
t’humilier. »


— « Je vois, » fis-je.


— « Retrouve-moi dans le tunnel, » dit-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Très bien, » fit-elle. Puis elle pivota
sur elle-même et s’en alla.


 


J’étais debout dans le noir absolu du tunnel, et j’attendais.


Je n’entendais rien.


« J’ai vu Taphris sortir discrètement de la
grange, » avait dit Kenneth lorsqu’il était venu me voir dans mon box, la
veille au soir.


— « Oui, Maître, » avais-je répondu, me
mettant péniblement à genoux, la chaîne au cou. Je ne voulais pas être tué pour
comportement irrespectueux.


— « Ne prends pas la peine de
t’agenouiller, » dit Kenneth, accroupi à l’entrée du box.


Je m’étais alors assis sur la paille.


« Comment va ton dos ? » demanda Kenneth.


— « Il est douloureux, » répondis-je.
« Barus ne l’a pas épargné. »


— « Nous n’avions pas le choix, » dit
Kenneth. « Taphris regardait. » Kenneth me considéra. « Taphris
est venue ici, » dit-il. « Que voulait-elle ? »


— « Rien, » répondis-je.


— « Parle, » dit-il.


— « Elle veut que je la retrouve dans le
tunnel, » dis-je. « Elle veut me contraindre à devenir son Esclave de
Soie. »


— « Quelle femelle de sleen ! » fit
Kenneth. « Qu’as-tu répondu ? »


— « J’ai refusé, » dis-je.


— « Elle va vraisemblablement s’arranger pour que
tu sois à nouveau battu, » dit-il.


Je haussai les épaules.


— « Sans doute, » reconnus-je.


— « Ce genre de chose pourrait nuire à tes combats, »
fit-il ressortir. « En outre, et c’est plus grave, cela est inutile et
irrationnel. Cela entrave la discipline. » Kenneth sortit de sa ceinture
un flacon qu’il me tendit. « C’est du vin, » indiqua-t-il.


— « Merci, Maître, » dis-je. J’en bus
quelques gorgées. C’était du vin des terrasses de Cos. Cela trahissait
l’étroitesse des liens commerciaux entre Vonda et Cos. Au cours de l’année
écoulée, de lourdes taxes avaient été imposées aux importations de vin en
provenance d’autres régions, principalement Ar.


Je rendis le flacon à Kenneth.


— « Je ne suis pratiquement plus maître des
écuries, » marmonna Kenneth. « Ce n’est pas seulement toi. Taphris se
mêle de tout. Les hommes ne peuvent plus s’entraîner correctement en vue des
combats. Les traînées des écuries vivent dans la terreur, craignant de perdre
les oreilles ou les pieds à la suite d’un de ses mensonges. Barus lui-même doit
se montrer prudent, sans parler de moi. » Kenneth rejeta la tête en
arrière et vida le flacon. Puis il se leva. « Elle devient chaque jour
plus fière, plus audacieuse et plus insolente. »


— « Elle veut faire ce qui lui plaît, »
dis-je.


— « Mais c’est une esclave portant un
collier ! » s’écria-t-il.


Je haussai les épaules.


« Je crois que nous devons trouver le moyen de rappeler
à notre petite Taphris ce qu’elle est, » décida-t-il.


Je le regardai.


« Demain, » reprit-il, « retrouve-la dans le
tunnel, à l’embranchement du tunnel central et de celui de la grange numéro
quatre, à la quinzième ahn. »


— « Maître ? » demandai-je.


— « J’ai un plan, » dit-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


 


J’étais debout dans le noir absolu du tunnel, et
j’attendais. Je n’entendais rien. C’était presque la quinzième ahn. Le tunnel
de la grange numéro quatre, également plongé dans le noir total, se trouvait à
ma droite.


« Jason ? » entendis-je. C’était la voix de
Taphris.


— « Maîtresse ? » demandai-je.


— « Ah, tu m’appelles : Maîtresse, »
dit-elle. « Excellent ! »


Elle se dirigea prudemment vers moi, dans le noir absolu. Je
sentis sa petite main sur ma poitrine.


— « Tu es debout, » dit-elle. « À genoux,
Esclave ! »


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » dis-je. Je
m’agenouillai devant elle. Je l’entendis passer sa tunique d’esclave par-dessus
la tête et la jeter par terre.


« J’appartiens à Dame Florence de Vonda, naturellement, »
rappelai-je.


— « Ici, dans les tunnels, » répondit-elle,
« tu m’appartiens. »


— « Je ne crois pas que Dame Florence de Vonda
serait contente d’entendre cela, » fis-je remarquer.


— « Qui se soucie de ce qu’elle
pense ? » fit Taphris en riant. « Je la hais. C’est une femme
froide et arrogante. C’est elle qui devrait être esclave, pas moi. En fait,
c’est parce que tu as été son Esclave de Soie que je veux que tu sois le mien.
Moi, simple esclave, j’utilise son ancien Esclave de Soie comme Esclave de Soie.
Ainsi, je l’humilie. »


— « Au cours de cette semaine, » évoquai-je,
« je n’ai pas volé de baiser à Tuka, et je n’ai pas non plus caressé, à
deux mains, la cuisse de Peliope. »


Elle rit.


— « Pourtant, » dit-elle, « tu as été
fouetté à cause de ces deux délits. »


— « Pourquoi as-tu menti ? »
demandai-je.


— « Cela me faisait envie, » répondit-elle.
« Et cela ne m’a-t-il pas permis de te contraindre à t’agenouiller devant
moi, dans le tunnel ? »


— « Apparemment, » fis-je. « As-tu
souvent menti à la Maîtresse ? » demandai-je.


— « Je lui ai menti cent fois, »
répondit-elle. « Cette imbécile stupide et idiote me croit. Plus tard,
bien que je porte un collier, je serai, en fait, maîtresse des écuries. »


— « Je vois, » fis-je.


— « À présent, Esclave, » reprit-elle d’une
voix impérieuse, « sers mon plaisir ! »


Je lui pris la cheville gauche dans la main droite et la
cheville droite dans la main gauche.


« Que fais-tu ? » s’écria-t-elle. Mes mains
serraient fortement ses chevilles.


« Oh ! » cria-t-elle. Je tirai sur ses
jambes, la faisant pivoter, de sorte qu’elle tomba lourdement à plat ventre.
Puis je m’agenouillai au-dessus d’elle, posant un genou de part et d’autre de
son corps et, avec une lanière de cuir, lui attachai les mains dans le dos.


« Que fais-tu, Monstre ? » cria-t-elle.


— « Je vais t’utiliser pour mon plaisir, jolie
Taphris, » répondis-je.


— « Je le dirai à la Maîtresse, »
cria-t-elle. « Oh, non ! Non ! Je t’en prie ! Non !
Oh ! Oh ! »


 


Taphris pleurait entre mes bras, essayant de m’embrasser
dans le noir.


« Es-tu à présent la Maîtresse ? »
demandai-je.


— « Je ne savais pas que de telles sensations
pouvaient exister, » répondit-elle.


— « Es-tu à présent la Maîtresse ? »
répétai-je.


— « Non, » répondit-elle. « Non. Je ne
suis qu’une esclave. J’étais une esclave, avant, mais je ne le savais pas. Tu
m’as montré que je suis, en réalité, une esclave. »


— « Crois-tu que tu oublieras cela ? »
demandai-je.


— « Non, » répondit-elle. « Je
n’oublierai jamais. Je m’en souviendrai toujours, avec amour. »


J’embrassai ses épaules et son cou.


« Je suis une esclave ! » cria-t-elle
joyeusement. « Je suis ton esclave, Maître ! »


— « Assez ! » cria la Maîtresse.
« Lumière ! Lumière ! »


J’entendis le tintement des pierres dans le noir. Il y eut
un jet d’étincelles, puis une flamme minuscule.


Taphris glapit de terreur, se tortillant en vain sous moi.


Puis Kenneth leva la torche qu’il avait allumée. Taphris sur
le dos dans la poussière, nue, battant des paupières à cause de la lumière, les
mains liées dans le dos, regarda avec terreur la silhouette grave de la
Maîtresse.


« Esclaves pris sur le fait ! » cria la
Maîtresse.


— « Les esclaves sont souvent troussées dans les
tunnels, » indiqua Kenneth.


— « Écœurant, » dit la Maîtresse.


— « Pardonne-moi, Maîtresse, » supplia
Taphris. « Pardonne-moi, Maîtresse. » Elle se mit à genoux et posa la
tête sur les pieds de la Maîtresse.


— « Je devrais te transpercer les chevilles avec
une épingle, » cria Dame Florence, « et te suspendre à un arbre,
enduite de ton propre sang, à l’intention des jards ! »


— « As-tu tout entendu, Maîtresse ? »
supplia Taphris.


— « Tout ! » répondit sauvagement la
Maîtresse.


Taphris, avec un gémissement, se jeta à plat ventre devant
la Maîtresse.


— « Pitié, » supplia-t-elle. « Pitié, je
t’en prie ! »


— « Vends-la ! » glapit la Maîtresse.
« Vends-la ! »


— « Debout, Taphris, » dit Kenneth, « la
tête baissée, en position pour être conduite. » Il se pencha et ramassa
son haillon d’esclave. Je remis ma tunique.


Taphris était penchée, les genoux fléchis, la tête à la
hauteur de la hanche de Kenneth.


— « Je suis ton esclave, Maître, » me
dit-elle à voix basse, les yeux pleins de larmes.


— « Tu seras l’esclave de tous les hommes qui
sauront devenir tes maîtres, » répliquai-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « Vends-la comme Esclave de
Cuisine ! » lança la Maîtresse.


— « Mais c’est à présent une esclave en
chaleur, » fit valoir Kenneth avec un sourire.


— « Es-tu une esclave en chaleur ? »
s’enquit la Maîtresse.


— « Oui, Maîtresse, » sanglota Taphris.


— « Très bien, » acquiesça la Maîtresse,
« lorsqu’elle sera poussée sur l’estrade et vendue aux enchères, que ce
soit dans un Marché qui vend des Esclaves de Plaisir. »


— « Oui, Dame Florence, » dit Kenneth.


— « Merci, Maîtresse, » dit Taphris.


La Maîtresse, furieuse, lui tourna le dos.


— « Traînée ! » lança-t-elle.


— « Oui, Maîtresse, » répondit Taphris.


Kenneth fourra le haillon de Taphris dans sa bouche. Elle
devait le tenir. Elle ne devait pas parler, bien entendu, jusqu’au moment où il
serait retiré.


— « Emmène-la, » dit Dame Florence.


Kenneth entraîna alors Taphris dans le tunnel, la main
gauche plongée dans ses cheveux, la main droite tenant la torche.


Dame Florence regarda le tunnel, puis la silhouette de
Kenneth qui s’éloignait. Puis elle me considéra. Je restai immobile, la regardant,
les bras croisés. Ensuite, elle pivota sur elle-même et suivit Kenneth, ainsi
que la lumière de la torche.
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UNE AUTRE FEMME DANS LE TUNNEL


J’ÉTAIS à nouveau dans le noir absolu du tunnel,
le tunnel central du réseau de tunnels situé sous les terres de la Maîtresse et
permettant de communiquer entre certains bâtiments.


« Va dans le tunnel à la quinzième ahn, » avait
dit Kenneth. « Attends dans le tunnel central, à l’embranchement du tunnel
conduisant à la grange numéro quatre. »


— « Oui, Maître, » avais-je répondu, troublé.
C’était à cet endroit, la veille, que Taphris m’avait clandestinement donné
rendez-vous. C’était là que nous avions été surpris par la Maîtresse.


« Puis-je demander au Maître pourquoi je dois aller à
cet endroit ? » m’enquis-je.


— « Parce que tu en reçois l’ordre, »
répondit-il.


— « Bien, Maître, » dis-je.


Il sourit.


— « Il y a une nouvelle esclave, » reprit-il.
« Elle doit être envoyée dans le tunnel. »


— « Mais la Maîtresse
approuverait-elle ? » demandai-je.


— « Elle en a donné l’ordre, » dit-il.


— « C’est intéressant, » estimai-je.
« En général, la Maîtresse ordonne de me priver de femme. »


— « À présent, elle t’en envoie une, »
dit-il.


— « Oui, Maître, » répondis-je.


À présent, j’attendais en silence dans le tunnel. La quinzième
ahn était vraisemblablement arrivée.


Puis j’entendis des pas se dirigeant vers moi. C’étaient des
pas légers et rapides, n’évoquant pas la démarche d’un homme. Compte tenu du
bruit produit par ses pas sur les planches, je devinai qu’elle portait des
babouches.


« Je suis ici, » dis-je, dans le noir.


— « Oh ! » fit-elle, et elle
s’immobilisa à un ou deux mètres de moi.


Je la laissai attendre quelques instants. Elle ne prit pas
la parole.


— « Es-tu nue ? » demandai-je.


— « Je porte une légère robe d’esclave, »
répondit-elle.


— « Retire-la, » dis-je. J’entendis la légère
robe de soie tomber sur le sol.


— « Es-tu nue, à présent ? »
demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Tu ne l’es pas, » dis-je. « Tu
portes des babouches. »


— « Oui, » reconnut-elle.


— « Quitte-les, » dis-je. J’entendis les
babouches tomber à côté de la planche.


— « Es-tu à présent totalement nue ? »
m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « À genoux ! » dis-je.


— « À genoux ? » fit-elle.


— « Un ordre doit-il être répété ? »
m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle. Je l’entendis
s’agenouiller.


— « Es-tu à genoux, à présent ? »
demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Je suis à
présent à genoux. » J’avais voulu l’entendre avouer qu’elle avait adopté
une position de soumission devant moi.


— « Viens jusqu’à moi sur les genoux, »
dis-je.


Elle hésita mais obéit.


« Embrasse mes pieds, » dis-je. Elle sursauta
mais, tendant les mains, me localisant, elle obéit.


« Redresse-toi, » dis-je. Elle obéit.


Je tendis les mains, lui touchai la tête et les épaules. Je
plongeai brièvement les deux mains dans ses cheveux, afin qu’elle comprenne
bien que je pouvais la contrôler de cette façon, si je décidais de le faire.
Puis je reculai légèrement.


« Couche-toi sur le dos, » lui dis-je. Je quittai
ma tunique.


« Es-tu couchée ? » m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-elle.


Je me glissai près d’elle, m’assurant rapidement, avec les
mains qu’elle avait bien pris la position indiquée.


Lorsque mes mains la touchèrent, elle sursauta de plaisir.
Elle voulut me prendre par le cou, mais j’écartai ses mains. Puis elle
s’allongea rapidement près de moi, les bras contre les flancs. Elle respira
profondément.


— « Tu es une nouvelle esclave ? »
demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


Je touchai son cou.


— « Tu ne portes pas de collier, » fis-je
remarquer.


— « Kenneth ne m’a pas encore mis de
collier, » répondit-elle.


Je touchai sa cuisse gauche. Presque toutes les femmes sont
marquées sur la cuisse gauche. Mais elle n’était pas marquée.


Sa cuisse droite non plus ne portait pas de marque, ni la
partie inférieure gauche de son abdomen.


— « Tu n’es pas marquée, n’est-ce
pas ? » demandai-je.


— « Tes mains, » dit-elle, « sont
terriblement possessives. »


— « Non, » dis-je. « Tu n’es apparemment
pas marquée. »


— « Non, » hoqueta-t-elle, « je ne suis
pas marquée. »


J’avais soigneusement examiné son corps, à la recherche de
marques.


« Comme tu le sais sans doute, » dit-elle.


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.


— « La Maîtresse n’a pas encore jugé utile de me
marquer, » dit-elle.


— « Pourquoi ? » répétai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.
« Crois-tu que je suis au courant des secrets de la Maîtresse ? Elle
fait de moi ce qui lui plaît. »


— « Tu n’es qu’une esclave ignorante, »
dis-je.


— « Oui, » répondit-elle, « je ne suis
qu’une esclave ignorante. »


— « Pourquoi, à ton avis, as-tu été envoyée dans
le tunnel ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, » répondit-elle.


— « Il me semble, » dis-je, « que tu
n’es pas seulement ignorante. Tu es également idiote et stupide. »


— « Je ne suis pas idiote et stupide ! »
s’écria-t-elle avec colère.


— « Embrasse-moi ! » ordonnai-je.


Je sentis ses lèvres, chaudes, douces et humides, sur les
miennes.


« Je vois que tu sais très bien pourquoi tu as été
envoyée dans le tunnel, » dis-je.


— « Oui, » dit-elle. « Je sais très bien
pourquoi j’ai été envoyée dans le tunnel. »


— « Ton utilisation m’appartient, » dis-je.


— « Mon utilisation ! » s’écria-t-elle.


— « Bien sûr, » dis-je.


— « Oui, » reprit-elle, ronronnant de
plaisir. « Ma Maîtresse t’a donné mon utilisation. »


— « Tu m’appartiens, » dis-je, « pour
une ou deux ahns. »


— « Oui, » admit-elle.


— « Je suis, de ce fait, pendant une ou deux ahns,
ton Maître, » indiquai-je.


— « Oui, » reconnut-elle.


— « Et tu devras me donner ce titre, »
conclus-je.


— « Oui, » souffla-t-elle doucement, « …
Maître. »


Elle voulut m’embrasser mais je ne la laissai pas faire.


— « La Maîtresse te possède-t-elle depuis
longtemps ? » m’enquis-je.


— « Non, Maître, » répondit-elle. « Je
suis une nouvelle esclave. »


— « Où as-tu été achetée ? » demandai-je.


— « À Vonda, » répondit-elle.


— « Pourquoi la Maîtresse t’a-t-elle envoyée à
moi ? » demandai-je.


— « Je ne sais pas, Maître, » répondit-elle.


— « Comment t’appelles-tu ? »
demandai-je.


— « La Maîtresse ne m’a pas encore donné de
nom, » répondit-elle. « Si tu le souhaites, tu peux me donner un nom
pour le temps de mon utilisation. »


— « Je ne prendrai pas cette peine, »
répondis-je. « Je me contenterai de te serrer dans mes bras comme une
traînée sans nom. »


Son corps se crispa soudain, mais elle se détendit.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Il est probable que ta Maîtresse ne tardera
pas à te donner un nom, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Il est pratique que les esclaves aient un
nom, » ajoutai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Ainsi, il est plus facile de leur donner des
ordres, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Il est étrange que tu ne portes pas de collier
et que tu ne sois pas marquée, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Penses-tu que tu seras bientôt soumise au
collier et marquée ? » demandai-je.


— « Probablement, » répondit-elle tristement.


— « Tu parais triste, » relevai-je.


— « Je ne devrais pas l’être ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je. « Le collier et
la marque vont parfaitement aux femmes. Elles les rendent mille fois plus
belles. »


— « Oh, » fit-elle.


— « Embrasse-moi, Traînée Sans Nom, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Puis elle
s’allongea à nouveau et je sentis son doigt sur mon épaule.


— « Crois-tu que je suis plus belle que la
Maîtresse ? » demanda-t-elle.


— « Probablement, » répondis-je. « Une
femme libre ne peut en aucun cas être aussi belle qu’une esclave. »


— « La Maîtresse est-elle séduisante ? »
demanda-t-elle.


— « C’est une très belle femme, »
répondis-je. « Si elle était réduite en esclavage, elle serait
vraisemblablement extraordinairement belle et désirable. »


— « Si la Maîtresse et moi étions toutes les deux
esclaves, » dit-elle, « laquelle, à ton avis, serait la plus
belle ? »


— « Je ne sais pas, » répondis-je. « Il
faudrait vous voir côte à côte, portant le collier. »


— « Cela serait difficile à réaliser, »
dit-elle en riant.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Rien, » dit-elle.


— « Pourquoi ? » répétai-je.


— « Oh, » s’empressa-t-elle de répondre, avec
légèreté, mais aussi avec frayeur, « parce que la Maîtresse est une
magnifique femme libre et que je ne suis qu’une pauvre esclave. »


— « Je vois. » Je souris.


— « Que vas-tu faire de moi, à
présent ? » demanda-t-elle.


— « Je vais t’utiliser pour mon plaisir, et comme
une esclave, » répondis-je.


— « Oui, Maître, » souffla-t-elle.


— « Mais, préalablement, je dois voir si tu es
chaude, » dis-je.


— « Maître ? » demanda-t-elle.
« Oh ! » s’écria-t-elle.


— « Je vois que tu es chaude, » constatai-je.


— « Oui, Maître, » dit-elle.


Je la serrai.


« Tes bras sont puissants, » dit-elle.


Je ne bougeai pas. Je sentis sa beauté se tortiller contre
ma poitrine et mes cuisses.


« Maître, Maître, » souffla-t-elle. « Je t’en
prie, Maître. »


— « Que veux-tu que je te fasse ? »


— « Prend ton esclave en chaleur, »
supplia-t-elle.


— « Très bien, » concédai-je.


 


Je la fis hurler et sangloter dans le noir du tunnel. Elle
paraissait pitoyable, dans mes bras.


« Je ne savais pas que cela pouvait être ainsi, »
fit-elle dans un souffle rauque.


— « Tais-toi, Esclave ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle,
m’embrassant et gémissant.


« Recommence, Maître, » supplia-t-elle. « Je
t’en prie, Maître. »


— « Il se fait tard, » dis-je.


— « Je t’en prie, Maître, » dit-elle.


— « Il est temps de te renvoyer à ta
Maîtresse, » dis-je. « Elle se demande certainement où tu es
passée. »


— « Je t’en prie, Maître, » supplia-t-elle.


— « Tu n’as certainement pas envie d’être attachée
à l’anneau de flagellation ? » dis-je.


— « La Maîtresse ne me fouettera pas, » dit-elle.


— « Comment sais-tu cela ? »
m’enquis-je.


— « J’en suis sûre, » dit-elle. « Je
t’en prie, je t’en prie, Maître. »


— « Il est tard, » fis-je.


— « Encore une fois, je t’en supplie, »
dit-elle. « Une petite fois, je t’en supplie, Maître, » dit-elle.


— « Très bien, » concédai-je.


 


Elle était couchée sur le dos, près de moi. Elle était très
calme.


Je me levai, retrouvai ma tunique et la mis.


« À genoux ! » lui ordonnai-je.


Elle obéit.


Je tendis une main et, lui tenant la tête, lui arrachai
quelques cheveux avec l’autre.


— « Oh ! » s’écria-t-elle.
« Pourquoi as-tu fait cela ? »


— « J’en avais envie, » répliquai-je.


— « Tu m’as fait mal, » dit-elle.


— « Tais-toi ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je mis les cheveux dans un endroit où il me serait possible
de les retrouver plus tard.


— « Retrouve tes affaires, » dis-je,
« et garde-les à la main. »


Elle chercha à tâtons, dans le noir.


— « Je les ai, » annonça-t-elle.


— « Es-tu à nouveau à genoux devant
moi ? » m’enquis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Embrasse-moi les pieds, » dis-je.


Je sentis ses lèvres sur mes pieds.


« Redresse-toi, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « À présent, je te congédie, » annonçai-je.


— « Tu me congédies ! » s’écria-t-elle.


— « Ne dois-je pas, à présent, te renvoyer à ta
Maîtresse ? » demandai-je avec un sourire.


— « Si, Maître ! » répondit-elle avec
colère.


Je l’entendis se lever.


— « Attends ! » dis-je.


— « Maître ? » s’enquit-elle d’une voix
aigre.


Je m’accroupis près d’elle. Je pris les babouches et la robe
légère qu’elle avait à la main.


— « Ouvre la bouche ! » ordonnai-je. Je
posai le morceau de soie sur ses dents inférieures puis glissai les parties
ouvertes des babouches par-dessus. « Ferme la bouche, » dis-je. Elle
obéit, avec un grognement de colère. Ensuite, la prenant par les bras, je la
fis lever et pivoter sur elle-même.


« Retourne auprès de ta Maîtresse ! » lui
ordonnai-je.


Elle émit un borborygme de colère.


« Cours ! » lui dis-je. Je lui donnai une
claque rapide et vigoureuse sur les fesses.


Elle s’enfuit en sanglotant dans le tunnel.


Je ramassai les cheveux et les plaçai dans ma tunique.


Je l’entendis courir en sanglotant dans le tunnel,
s’éloignant de moi.


Je souris dans le noir.
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J’AFFRONTE KRONDAR, ESCLAVE DE MILES DE VONDA ; TARNIERS


ON ME RETIRA ma cagoule en cuir. J’entendis les
hurlements de la foule. Barus me frotta le dos. Kenneth enroulait les longues
bandes de cuir autour de mes mains. Je vis les femmes esclaves, près de la
porte, quelques-unes debout contre les barreaux.


« Jason ! Jason ! » crièrent
quelques-unes.


« Krondar ! » crièrent plusieurs personnes
libres, dans la foule.


« Jason ! » crièrent d’autres.


Le public hurla à nouveau et un petit homme trapu fit son
entrée sur le sable de la fosse. Il tirait sur les menottes qui lui
immobilisaient les mains dans le dos. « Il est impatient, »
pensai-je.


« Krondar ! Krondar ! » crièrent des
spectateurs.


« Je n’ai jamais entendu parler de cet esclave, »
dis-je à Kenneth. « Gort n’est-il pas le champion des écuries de Miles de
Vonda ? »


« Voici, » cria l’arbitre en me montrant,
« Jason, champion des écuries de Dame Florence de Vonda ! » Il y
eut des acclamations.


« Jason ! Jason ! » crièrent plusieurs
femmes esclaves. Les spectatrices, aussi bien sur les gradins que derrière la
barrière, étaient excitées. Les femmes s’excitent lorsque les hommes sont sur
le point de se battre. C’est parce qu’elles savent qu’elles sont le butin
naturel des guerriers.


« Il semble fort, » dis-je à Kenneth.


— « Oui, » répondit Kenneth sans se retourner,
continuant d’enrouler du cuir autour de mes mains.


— « Son corps, » fis-je remarquer,
« porte de nombreuses cicatrices. »


— « Évidemment, » répondit Kenneth. Je ne
compris pas cette remarque.


« Krondar ! » crièrent des spectateurs.


« Jason ! » crièrent d’autres.


Je regardai les gradins et vis la silhouette fière,
majestueuse, de Miles de Vonda. Il souriait. Je me souvins que c’était un des
soupirants éconduits de Dame Florence de Vonda. C’était un des plus gros
éleveurs de tharlarions de la région. À mon avis, un homme aussi fier n’avait
sans doute pas accepté calmement son rejet. Dame Florence, ce jour-là,
n’assistait pas au combat. Elle avait prétendu qu’elle était souffrante et
était restée enfermée dans sa demeure. Lorsque j’avais interrogé Kenneth sur
les raisons de cette attitude, il avait ricané et demandé :


« Tu ne sais donc pas ? »


— « Peut-être, » avais-je répondu avec un
sourire.


Miles de Vonda adressa un signe à un des assistants de
l’arbitre et celui-ci retira la cagoule de mon futur adversaire.


« Aiii ! » soufflai-je.


La foule étouffa un cri d’horreur.


« Voici, » cria un autre assistant de l’arbitre,
montrant l’homme trapu, dont on ouvrait les menottes lui immobilisant les mains
dans le dos, « Krondar, esclave récemment acheté de Miles de Vonda et
champion de ses écuries ! »


Krondar se débattit, mais ses compagnons le retinrent. Un
assistant de l’arbitre sortit une courte lame et, la levant, en enfonça
quelques millimètres dans le ventre de l’homme trapu. Krondar cessa de se
débattre. Il savait ce que signifiait l’acier goréen. Ce type de lame s’enfonce
très facilement dans la chair.


Le regard de Krondar chercha le mien. Il avait de petits
yeux sous des sourcils proéminents. Son visage était une masse de tissu
cicatriciel.


« Ce n’est pas un Esclave de Combat ordinaire, »
dis-je à Kenneth.


— « Non, » répondit Kenneth sans me regarder.
« C’est Krondar. C’est un Esclave de Combat célèbre à Ar. »


— « Son visage ! » fis-je avec
incrédulité.


— « Dans les fosses d’Ar, » dit-il, « il
a combattu avec du cuir clouté et des gants à pointes. »


— « De toute évidence, il a coûté beaucoup
d’argent à Miles de Vonda, » dit Barus en me frottant le dos.


— « Pourquoi Miles de Vonda a-t-il acheté un tel
esclave ? » demandai-je. « Le championnat des écuries compte-t-il
tellement, pour lui ? »


— « Ce n’est pas seulement le championnat local
qui est en jeu, » expliqua Barus. « Miles est furieux parce que tu as
battu Gort, son ancien champion. Il est mécontent, en réalité, d’avoir perdu le
titre au profit des écuries de Dame Florence, qu’il a autrefois courtisée en
vain. En outre, chacun sait que tu as été l’Esclave de Soie de Dame Florence.
Ainsi, je crois qu’il ne serait pas entièrement mécontent si tu étais humilié
et si tu subissais une défaite écrasante, dans la fosse, peut-être même si tu
étais brisé, défiguré ou estropié. »


— « Il ne peut tout de même pas être jaloux de
moi ! » m’étonnai-je. « C’est une personne libre et je ne suis
qu’un esclave portant un collier. »


Kenneth rit.


De l’autre côté de la fosse, on enroulait du cuir autour des
mains de Krondar.


— « Ne te fais pas d’illusions, » dit
Kenneth. « Tous les coups qu’il te portera lui feront plaisir. Lorsque tu
tomberas aux pieds de Krondar, ensanglanté, incapable de bouger et à sa merci,
il savourera sa vengeance contre toi et, également, vis-à-vis de Dame
Florence. »


— « Vraisemblablement, » fis-je.


« Frappe-le bien et marque son visage,
Krondar ! » cria Miles de Vonda à son esclave.


— « Oui, Maître, » gronda l’esclave.


« Quand Krondar en aura terminé avec lui, » dit un
spectateur en riant, « une femelle de tharlarion n’en voudra même plus
comme Esclave de Soie ! »


« Krondar est apparemment un adversaire
extraordinaire, » dis-je.


Barus rit.


— « C’est un des meilleurs Esclaves de Combat
d’Ar, » dit Kenneth.


— « Il semble capable de me mettre en
pièces, » fis-je avec un sourire.


— « Cela ne me paraît pas impossible, » dit
Kenneth, terminant d’enrouler le cuir autour de mes mains.


Je me sentis mal à l’aise.


— « Crois-tu que je peux gagner ? »
demandai-je.


— « Non, bien entendu, » répondit Kenneth.


— « Dans ce cas, pourquoi vais-je me
battre ? »


— « Tu es le champion, » répondit Kenneth.
« Tu dois te battre. »


— « As-tu parié sur moi ? » demandai-je.


— « Non, » répondit Kenneth.


— « As-tu parié sur Krondar ? » demandai-je.


— « Non, » répondit Kenneth.


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.


— « Un tel pari jetterait le doute sur l’honnêteté
des combats, » dit Kenneth.


— « Il serait possible de faire un tel pari en
secret, par l’entremise d’agents, » émis-je.


— « Effectivement, » reconnut Kenneth.


— « Mais tu ne l’as pas fait ? »
demandai-je.


— « Non, » répondit-il.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Je me refuse à parier contre mes
hommes, » répondit Kenneth.


— « Le Maître dit-il la vérité ? »
m’enquis-je.


— « Question audacieuse, » fit-il avec un
sourire.


— « Sa réponse ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-il, me posant la main sur
l’épaule. « Je dis la vérité. »


— « Parie, » lui dis-je.


— « Parier ? » s’enquit-il.


— « Oui, » répondis-je avec un sourire.
« Je vais gagner. »


— « Tu es fou, » estima Barus.


— « Après les premiers coups, » me conseilla
Kenneth, « feins la désorientation et, lorsqu’il y en aura un autre, tombe
sur le sable. »


— « Et ensuite ? » demandai-je.


— « Eh bien, fais comme si tu étais sans
connaissance, » expliqua Kenneth, « ou incapable de te lever. »


Je le considérai.


« Krondar va probablement te donner quelques coups de
pied, afin de te casser les côtes, ou te tirer par les cheveux, afin de te
mettre à genoux, et de te casser les dents ou la mâchoire, mais tu
vivras. »


— « Comme un esclave vaincu et humilié, »
dis-je.


— « Bien sûr, » reconnut Kenneth.


— « Le Maître m’ordonne-t-il, » demandai-je,
« d’adopter cette tactique ? »


— « Je te le conseille, » répondit Kenneth,
« dans ton intérêt. »


— « Est-ce un ordre du Maître, » insistai-je,
« à un esclave portant un collier ? »


— « Je t’ai regardé, Jason, » dit Kenneth.
« Le collier ne te convient pas. Tu n’es pas une femme destinée à lécher
et aimer les pieds des hommes. Tu es de l’étoffe des maîtres. »


— « Dans ce cas, je n’ai pas d’ordres à
recevoir, » dis-je.


— « Non, » répondit Kenneth. « Je ne te
donne pas d’ordres. »


— « Merci, Maître, » dis-je. Je pris la
mesure de Krondar, qui se tenait de l’autre côté du sable.


— « Le gong va bientôt retentir, » avertit Barus.


Krondar était impatient. Cela me plut. Je décidai de me
débarrasser rapidement de lui.


— « J’ai fait tout ce que je pouvais faire, »
dit Kenneth.


— « Pas tout, » répondis-je.


— « Que puis-je faire d’autre ? »
demanda-t-il.


— « Eh bien, parier, » répliquai-je.


— « Tu es vraiment fou ! » lâcha
Kenneth.


Le gong retentit. Je me levai d’un bond et gagnai le sable.


Je n’étais pas devant lui, toutefois, lorsque Krondar se
jeta sur moi. Il tournoya, frappé sur le côté de la tête, heurtant les barres
de bois entourant la fosse.


La foule parut pétrifiée.


Je ne pressai pas mon avantage.


« Il y a des combattants ailleurs qu’à Ar, »
dis-je à Krondar. « J’espère que tu comprends clairement cela. »


Il me foudroya du regard.


« Un tarn en or sur Jason ! » entendis-je Barus
crier.


— « Tenu ! » cria un spectateur des
gradins.


— « Mais à dix contre un ! » précisa
Barus.


— « Accordé ! » cria l’homme.


« Moi aussi, je veux parier ! » cria un autre
spectateur.


Furieux, Krondar se jeta sur moi, tête baissée. De ce fait,
il n’était pas en position de se protéger contre le coup de bas en haut que je
lui assénai. Heureusement que nous ne combattions pas avec des gants à pointes,
car sa tête aurait été arrachée. Même les cestas cruelles des fosses de bas
étage lui auraient arraché la mâchoire inférieure. La violence du coup se
répercuta dans mon bras et mon épaule droits. Il recula en vacillant. Une
nouvelle fois, je ne poussai pas mon avantage.


« Je t’ai dit qu’il y a des combattants dignes de ce
nom dans les provinces reculées, » déclarai-je. Il respirait bruyamment.
« Même dans les écuries de Vonda, » précisai-je, « il y a des
champions. » De nombreux spectateurs applaudirent ces paroles. Les
esclaves elles-mêmes, avec leur haillon et leur collier, poussèrent des cris de
joie.


« Un tarn en or sur Jason ! » cria Barus.
« À dix contre un ! » Il y eut un silence. « Huit contre
un ! » cria Barus. « Cinq contre un ! »


— « Tenu, » répondit un homme d’une voix
hésitante.


Une nouvelle fois, fou de rage, baissant à nouveau la tête,
Krondar se jeta sur moi. Cette fois, je ne le frappai pas et le laissai passer
rapidement près de moi. Il pivota sur lui-même, stupéfait, près de la
palissade. Il savait que je ne l’avais pas frappé.


« Prenons-nous mutuellement au sérieux, » dis-je.


« Un tarn en or sur Jason ! » cria Barus.
« Cinq contre un ! Cinq contre un ? Trois contre un ? Deux
contre un ? À égalité ! À égalité ! »


— « Tenu, » dit un homme.


— « Tenu, » dit un autre.


Sur le visage carré, hideusement couturé, de Krondar,
apparut soudain la conviction que, bien qu’il se trouvât à proximité de Vonda,
celui qui se trouvait en face de lui sur le sable de la fosse n’était peut-être
pas indigne du nom de combattant.


« Un tarn en or sur Jason ! » cria Barus.
« À égalité ! À égalité ! »


Le public ne répondit pas.


Une nouvelle fois, Krondar chargea, fou de rage, mais
j’avais constaté qu’il savait que je pouvais être dangereux. Cette fois, je me
plaçai sur la droite et, alors qu’il tendait les mains pour me saisir, frappai
de bas en haut avec le poing gauche. Puis je frappai latéralement avec le poing
droit et une nouvelle fois du gauche, au ventre. Cela le contraignit à baisser
la tête, ce qui me permit de frapper une nouvelle fois de bas en haut avec le
poing gauche. La succession fut rapide et exécutée à faible distance. La foule
hurlait. J’imaginai une poutre volant en éclats, dans la grange d’entraînement.
Krondar secoua la tête et recula. Je le suivis, méfiant. D’un coup de pied, il
projeta un déluge de sable sur moi, mais j’arrivai trop rapidement sur lui. Ce
type d’action provoque un déséquilibre. Je le frappai quatre fois et il heurta
la balustrade, se retournant.


« Tu n’aurais certainement pas recours à ce truc dans
les fosses d’Ar, » ironisai-je. « Crois-tu qu’il soit prudent de te
mettre en déséquilibre devant moi ? La prochaine fois, je pousserai mon
avantage avec sévérité. »


Krondar ricana et essuya le sang qui couvrait son visage. Il
haussa les épaules.


— « Tu es rapide, » dit-il.


« Il y a des champions à Vonda ! » cria un
homme, sur les gradins.


« Oui ! » crièrent d’autres.


« Un tarsk en argent sur Jason ! » cria
Barus. « À égalité ! À égalité ! »


Mais personne n’accepta sa proposition.


Krondar gagna prudemment le milieu du sable. Il m’adressa un
signe.


« Viens, » dit-il. « Faisons mieux connaissance. »


— « Crois-tu qu’un combat rapproché me fasse
peur ? » demandai-je.


Il se jeta soudain sur moi et nos mains, malgré le cuir qui
les entouraient, s’accrochèrent les unes aux autres. Il grogna sauvagement,
tentant de me déséquilibrer et de me projeter contre la balustrade. Nous
luttions, vacillant, le souffle court, sur le sable.


Les femmes esclaves hurlèrent.


Krondar heurta violemment la balustrade. Elle trembla. Il y
avait du sang sur les barres.


La foule cria et hurla. Krondar secoua la tête. Il était
toujours conscient.


« Un tarsk en argent sur Jason ! » cria
Barus. « À deux contre un en faveur de Jason. Quatre contre un ? Dix
contre un en faveur de Jason ! »


Le gong retentit, mettant un terme à la période de combat.


 


La foule hurlait.


Je vacillais au milieu du sable. C’était la quatrième
période de combat. Kenneth et Barus coururent jusqu’à moi. Mes poings entourés
de cuir imbibé de sang furent levés en signe de victoire. Un déluge d’or
s’abattit sur le sable. Des esclaves à demi nues, à genoux à mes pieds,
pleuraient, pressant leurs lèvres sur mes chevilles et mon corps. Je vis les
regards fixes, voilés, au-dessus des voiles des femmes libres des gradins. Les
hommes hurlaient. Beaucoup se frappaient l’épaule gauche avec la main droite.
Je constatai que Miles de Vonda était parti. Je me dégageai et aidai Krondar,
couvert de sang, à se relever. Nous nous donnâmes l’accolade.


« Tu pourrais combattre à Ar, » dit-il.


Puis on l’éloigna de moi, on lui mit sa cagoule et ses
menottes. Kenneth et Barus m’entraînèrent. Nous nous frayâmes un chemin dans la
foule. Des esclaves s’accrochaient à moi. Les femmes libres elles-mêmes
tentaient de toucher mon corps couvert de sueur et de sang.


Bientôt, à la porte conduisant aux boxes utilisés comme
vestiaires, les hommes des combats s’interposèrent entre nous et la foule.


« Reculez ! Reculez ! » crièrent-ils.


« Reculez, femelles de sleen ! » crièrent-ils
aux esclaves, sortant leurs fouets. Et le cuir s’abattit libéralement sur les
beautés asservies. Les femmes libres elles-mêmes, avec des cris de désespoir,
furent frappées. Puis les femmes, libres et asservies, reculèrent, effrayées,
car toutes les femmes, qu’elles soient libres ou esclaves, comprennent le
fouet. La porte fut refermée derrière nous. Barus jeta une serviette sur mes
épaules et entreprit de me sécher. Kenneth me poussa joyeusement dans le
couloir, puis dans le box.


« Bien joué, Jason ! » s’écria-t-il.


Barus tendit la main vers le crochet auquel étaient
suspendues ma cagoule et mes menottes.


— « Je veux une femme, » hoquetai-je. Mes
mains furent tirées dans mon dos. « Je veux une femme, » répétai-je.
Les menottes, lourdes et impitoyables, se refermèrent sur mes poignets.
« Je veux une femme, » insistai-je.


— « Si je pouvais te jeter une fille, » dit
Kenneth, « je le ferais. Tu l’as bien gagnée. »


— « Mais la Maîtresse n’approuverait
pas ? » demandai-je.


— « Je ne crois pas, » répondit Kenneth.


— « Et la « nouvelle esclave », »
proposai-je avec un sourire, « qui m’a été envoyée dans le
tunnel ? »


Kenneth grimaça.


— « Je ne crois pas que la Maîtresse
approuverait, » glissa-t-il.


— « J’ai envie d’une femme, » insistai-je.


— « Je regrette, » répondit-il. Puis la
cagoule fut mise sur ma tête et fermée sous mon menton.


Je ne devais plus parler. J’étais un esclave.


Barus continua de m’essuyer. J’entendis des cris, mais ce
n’étaient pas les hurlements de joie qui ponctuaient généralement les combats.


« Que se passe-t-il ? » cria Kenneth.


« Des hommes de Cos, des tarniers, ont attaqué les
faubourgs d’Ar ! » répondit quelqu’un.


« Cela va signifier la guerre ! » cria un
autre homme.


— « Les fantassins de Vonda et d’Ar se sont battus
au nord de Venna ! » annonça une troisième voix.


« C’est la guerre, » dit Barus.


« Mais de quel droit les hommes de Vonda se sont-ils
aventurés aussi loin au sud ? » demanda quelqu’un.


« C’est fait, » répondit quelqu’un d’autre.


« Toute la Confédération Salérienne sera sans doute
impliquée, » estima Kenneth.


« Tyros aussi, » fit remarquer quelqu’un.


« Une partie lugubre est en train de se jouer, » conclut
un homme.


« Les informations sont-elles exactes ? »
demanda Kenneth.


« Elles paraissent peu douteuses, » répondit
quelqu’un.


« L’acier a été ensanglanté, » releva Kenneth
d’une voix morne. « Cela est finalement arrivé. C’est la guerre. »


« Ar et Venna sont loin, » fit remarquer
quelqu’un.


« Heureusement pour nous, » dit quelqu’un d’autre.


Barus n’avait pas cessé d’essuyer mon corps. Quelques
minutes plus tard, j’entendis les cris habituels en provenance de l’aire de
combat.


« Nos hommes ont terminé, » dit Kenneth.
« Faisons-les monter dans le chariot. »


— « Je vais d’abord chercher nos paris, »
rappela Barus.


— « Rejoins-nous au chariot, » indiqua
Kenneth.


— « D’accord, » répondit Barus.


La main de Kenneth fut posée sur mon bras et je fus conduit,
dans les couloirs, en direction de notre chariot.


« Les combats se déroulent loin d’ici, »
entendis-je un homme dire. « Nous n’avons rien à craindre. »


 


Nous étions en routé depuis deux ahns, regagnant le domaine
de Dame Florence de Vonda.


Je ne connais pas l’identité de l’homme qui nous héla.
Peut-être s’agissait-il d’un paysan, d’un éleveur de tharlarions, ou d’un
garde.


« Attention aux brigands ! » cria-t-il.
« Ils sont dans la région. Ils ont déjà attaqué les propriétés de Gordon
et de Borto. »


— « Merci, ami, » répondit Kenneth. À l’intention
de Barus, il ajouta : « Sois vigilant. Garde les clés à portée de la
main. »


— « D’accord, » répondit Barus.


Je tirai sur mes chaînes.


« Crois-tu qu’il y ait du danger ? » demanda
Barus à Kenneth.


— « Je ne sais pas, » répondit Kenneth.


Le chariot se remit en chemin. À l’intérieur, nous étions
dans des boxes individuels, enchaînés par les chevilles, les poignets et le
cou, au moyen d’anneaux fixés dans le fond du chariot. Nous n’avions, de ce
fait, pratiquement aucune liberté de mouvement. Nous étions des hommes
esclaves, des Esclaves de Combat. Je tirai sur mes chaînes. Elles me tenaient
bien. J’entendis un de mes voisins se débattre furieusement. Lui aussi,
naturellement, était immobilisé. Nous n’étions que des esclaves goréens,
efficacement enchaînés par leurs maîtres.


« Regarde à droite, » indiqua Barus au bout d’un
moment.


— « Je vois, » répondit Kenneth.


— « Et un peu plus à droite, » ajouta Barus.


— « Oui, » dit Kenneth.


Je ne compris pas cette conversation et mes camarades, je
suppose, non plus.


— « Regarde ! » s’écria soudain Barus.
« Dans le ciel ! »


— « Je vois, » dit Kenneth. Le chariot
s’arrêta.


J’entendis quelqu’un descendre du siège du chariot.


Quelques instants plus tard, j’entendis le bruit du verrou
de la porte arrière du chariot. Puis j’entendis des clés tourner rapidement
dans des serrures.


« Sors du chariot ! » entendis-je Barus
ordonner à quelqu’un.


Quelques instants plus tard, une clé fut glissée dans la
serrure de mes anneaux de chevilles, puis les menottes qui m’immobilisaient les
mains dans le dos furent détachées de l’anneau auquel elles étaient fixées. La
chaîne qui m’immobilisait le cou glissa ensuite dans l’anneau de mon collier.


« Sors du chariot ! » ordonna Barus.


« Vite ! » cria Kenneth. « Il va revenir
avec d’autres dans quelques ehns. »


Barus me tira presque hors du box et me poussa vers
l’arrière du chariot. Je portais toujours une cagoule. Des menottes
immobilisaient toujours mes mains dans mon dos.


« Sors du chariot ! » entendis-je Barus crier
à un autre homme.


Je m’assis à l’arrière du chariot et basculai les jambes à
l’extérieur. Puis je restai immobile, pieds nus, sur la poussière de la route.


Stupéfait, je sentis glisser une clé dans la serrure de mes
menottes.


« Il arrive avec les autres, à présent ! »
avertit Kenneth.


« Sors du chariot ! » ordonna Barus à un
autre homme.


Les menottes me furent retirées puis furent jetées dans le
chariot.


« Retire ta cagoule ! » dit Kenneth à un
autre homme.


Je me débattis avec les boucles et rejetai la cagoule. L’air
frais était merveilleusement froid.


« Ils seront ici dans moins d’une ehn ! »
s’écria Kenneth.


« Sors du chariot ! » ordonna Barus,
s’adressant au dernier homme.


Je me retournai, regardant légèrement sur la droite. Il y
avait deux colonnes de fumée, dans cette direction, au loin. Je vis également
ce que je pris pour une bande d’oiseaux, dans le ciel.


« Ils arrivent rapidement ! » cria Kenneth.


Puis je compris qu’il s’agissait de tarns, vraisemblablement
montés par des hommes déterminés et armés.


— « Que se passe-t-il ? » cria un
esclave.


Kenneth montra le ciel.


— « Des tarniers ! » dit-il.


— « Des hommes d’Ar ? » demanda l’homme.


— « Ou pire ! » répondit Kenneth. Puis
il détacha le dernier homme. « Retire ta cagoule, » dit-il. L’homme
obéit.


Je regardai les cavaliers, qui se trouvaient à environ un
pasang de nous et à une altitude approximative de cent cinquante mètres.


« À votre avis, que vont-ils faire de
vous ? » demanda Kenneth.


Nous restâmes immobiles, hésitants et troublés.


« Vous prenez-vous pour de jolies femmes, nues et
séduisantes, qu’ils pourraient enchaîner et transporter jusqu’à leur camp, afin
de leur passer le collier ? »


Nous le regardâmes.


« Fuyez ! » cria Kenneth.
« Dispersez-vous ! »


Déconcertés, stupéfaits, nous nous éparpillâmes dans toutes
les directions.


Me retournant, je vis Kenneth et Barus s’enfuir également.
Je gagnai ensuite, sans me retourner, le refuge d’un rideau d’arbres bordant un
petit cours d’eau. Je constatai que le chariot brûlait. Les tarniers, quelques
instants plus tard, reprirent l’air. Ils ne nous poursuivirent pas. Ils
reprirent la direction des deux colonnes de fumée. Le tharlarion du chariot,
qui avait été dételé, s’en alla lourdement. J’étais essoufflé. Mon cœur battait
à tout rompre. Je touchai, du bout des doigts, le lourd collier métallique que
je portais au cou.










26



JE CAPTURE DAME FLORENCE ; NOUS FUYONS DANS LES TUNNELS


IL Y EUT un bruit de tissu déchiré.


« Non ! » cria-t-elle, lui échappant,
courant, terrifiée jusqu’au mur.


Il lui fit signe, avec la main gauche, d’approcher. Dans la
main droite, il serrait une épée.


— « Viens, ma beauté, » dit-il.


— « Non, je t’en prie ! » cria-t-elle.
Elle était essoufflée. Elle était terrifiée. Sa main droite tenait sa robe,
déchirée sur l’épaule gauche.


L’homme, barbu, ricanant, rengaina son épée.


« Aie pitié ! » supplia-t-elle.


— « J’aurai pitié de toi comme un maître a pitié
d’une esclave. » répondit-il en riant.


Il s’approcha d’elle et, en ricanant, lui déchira sa robe
jusqu’à la taille.


J’entendis une femme hurler, à quelque distance. C’était
probablement Bonnie.


L’homme, alors, ricanant toujours, referma les menottes
d’esclave sur les poignets de Dame Florence.


Elle hurla de terreur lorsque je saisis l’homme par la
nuque, glissant la main sous son casque, et le projetai la tête la première
contre le mur. Étourdi, il pivota sur lui-même. Je fus immédiatement sur lui.
Il ne put dégager son épée ou sa dague. Je projetai une nouvelle fois sa tête,
le côté de son crâne, contre le mur. Ensuite, je cassai la jugulaire du casque
et, saisissant ce dernier par la crête, le basculai en arrière, brisant presque
la nuque de l’homme. Ensuite, je le fis pivoter, prenant sa mesure. Il ne pouvait
pas se défendre. Il devait attendre que je le frappe. Je lui donnai un coup à
la mâchoire, latéralement, et il tomba sans connaissance. Je reculai. Il
gisait, inconscient, à mes pieds.


« Jason ! » s’écria Dame Florence.


Je la regardai. Elle rougit jusqu’à la taille.


« J’ai les menottes aux poignets ! »
dit-elle, levant ses petites mains entravées.


— « Les menottes d’esclave te vont bien, »
lui dis-je.


Elle rougit davantage.


— « Libère-moi, » dit-elle.


Je la considérai.


« Libère-moi, » supplia-t-elle.


J’allai chercher la bourse de l’homme sans connaissance et y
trouvai la clé des menottes. Je les lui retirai. Elle se frotta les poignets.


« Comme la sensation produite par l’acier des esclaves
est horrible, sur un corps de femme ! » dit-elle.


— « Elle n’est pas horrible, » contrai-je,
« elle est joyeuse et délicieuse. »


— « De toute évidence, c’est à moi d’en
juger, » déclara-t-elle.


— « Si elle était si horrible, » relevai-je,
« tu ne serais pas sexuellement excitée et pleine de désir. »


— « Je ne le suis pas ! »
s’écria-t-elle.


— « Crois-tu que ces choses-là ne sont pas trahies
par ta respiration, les marbrures de ta peau, l’état des pointes de tes seins,
le timbre de ta voix ? »


— « Non, » s’écria-t-elle.
« Non ! » Rapidement, elle remonta sa robe, la tenant à la
hauteur de son cou. Je voyais toujours ses épaules.


J’eus un geste d’indifférence.


« Il y a d’autres brigands, » dit-elle avec
frayeur.


— « J’en suis parfaitement conscient, »
répondis-je. « Et ils ont également attaqué les domaines de Borto et de
Gordon. »


— « Où sont les gardes de Vonda ? »
demanda-t-elle.


— « Si quelques-uns d’entre eux se sont échappés dans
la direction de Vonda, » estimai-je, « peut-être arriveront-ils
demain soir. »


— « Demain soir ! » s’écria-t-elle avec
consternation.


— « Peut-être, » fis-je ressortir.


— Puis nous restâmes silencieux, car nous avions entendu
des hommes, dans le couloir. Nous entendîmes, également, des cris de femme.
Nous restâmes immobiles. Par l’entrebâillement de la porte, je vis passer deux
hommes. L’un d’entre eux traînait une fille nue par les cheveux. C’était
Bonnie.


— « Aide-moi à échapper à ces hommes, » gémit
Dame Florence.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Ils vont me réduire en esclavage, »
dit-elle.


— « Tu seras une très jolie esclave, »
appréciai-je.


— « Je t’en prie, Jason, » dit-elle,
désespérée, en me regardant. « Je t’en prie, Jason ! » Comme la
Maîtresse paraissait petite et faible, pathétique et impuissante ! Comme
elle était différente de la femme orgueilleuse et impérieuse qui, autrefois, me
commandait. « Je t’en prie, Jason, » répéta-t-elle.


Je la regardai sans parler.


« Je t’affranchirai ! » dit-elle soudain.


Je ne répondis pas.


« Tu es affranchi ! » s’écria-t-elle.
« Tu es affranchi ! »


Elle courut jusqu’à une petite coiffeuse située près de la
couche. Elle sortit une clé d’un tiroir et revint près de moi, tenant sa robe
autour du cou avec la main gauche.


— « Retire le collier, » dis-je.


— « Je t’en prie, Jason, » dit-elle.


— « Retire-le, » insistai-je.


En rougissant, elle lâcha sa robe et, à deux mains, tenant
le collier avec la main gauche et manœuvrant la clé avec la droite, elle le
retira. Elle se baissa et posa clé et collier par terre. Elle hésita un
instant, se rendant compte qu’elle s’était penchée devant moi, puis se redressa
rapidement. J’avais toujours les menottes, les serrant dans ma main droite.
J’avais glissé la clé sous la ceinture de toile de la demi-tunique.


Elle sourit.


— « Tu es désormais un homme libre, Jason, »
souffla-t-elle.


— « Aujourd’hui, » dis-je, « j’ai vaincu
Krondar, Esclave de Combat d’Ar, acheté par Miles de Vonda. »


— « Je te félicite de cette victoire, »
dit-elle.


— « J’ai envie d’une femme, » dis-je.
« Ne touche pas ta robe ! » Ses mains hésitèrent, mais ne
touchèrent pas la robe. Son corps était petit et doux, beau et rond, devant
moi. Les femmes sont incroyablement belles !


— « Bien entendu, » dit-elle avec nervosité.
« Cela est compréhensible. Tu peux choisir. »


Je jetai les menottes d’esclave sur la couche. Elle les
regarda, nerveusement.


« Jason ? » demanda-t-elle.


Je la considérai.


« Tu pourras choisir ! » dit-elle.


— « Je sais, » répondis-je.


Elle me regarda en tremblant.


« Quitte tous tes vêtements ! » ordonnai-je.
« Va sur la couche. »


— « Non, » souffla-t-elle.
« Non ! »


— « Mets-toi à plat ventre sur la
couche ! » ordonnai-je.


— « Non ! » répondit-elle.


— « Faut-il te battre ? » m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle avec frayeur.
« Non. » Elle quitta sa robe et ses babouches, puis alla sur le lit.
Elle se mit à plat ventre dessus. Je m’assis près d’elle. « Tu peux
choisir, » gémit-elle. Je lui tirai les poignets dans le dos. « Il y
a des brigands partout, » gémit-elle. Je refermai les menottes sur ses
poignets. « Oh ! » fit-elle, car je les avais serrées. Je la
tins par les bras, de derrière. « Mais tu pourras choisir, » répéta-t-elle.


— « Je sais, » répondis-je.


Puis je la mis sur le dos, sur la large couche. Elle me
regarda avec frayeur.


« C’est toi que je choisis, » dis-je.


Celle qui avait été ma Maîtresse hoquetait dans mes bras
puis, la tête rejetée en arrière, elle respira profondément. Ses petits
poignets tiraient en vain sur les menottes d’esclave, puis elle cessa de se
débattre.


« Sais-tu ce que tu as fait ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je. « Chut, »
dis-je, soudain, car j’avais entendu des voix d’hommes, dehors, non loin de la
fenêtre. Elle se crispa dans mes bras, effrayée.


« Avez-vous pris les traînées des écuries ? »
demandait un homme.


— « Il en manque encore une, » lui fut-il
répondu.


— « Et les esclaves de la demeure ? »
s’enquit la première Voix.


— « Elles portent nos chaînes, » lui fut-il
répondu.


— « Attachez-les aux anneaux de selle, » dit
la première voix. « Nous n’allons pas tarder à prendre l’air. »


« Où est Orgus ? » demanda un homme.


— « Il a poursuivi la Maîtresse dans la
demeure, » répondit une autre voix.


— « Où est-il ? » insista la première
voix.


— « Il est probable qu’il profite d’elle, »
répondit une voix. Je souris. Il y eut des rires.


« Es-tu le genre de femme dont on profite ? »
demandai-je à la fille impuissante, aux mains entravées, qui était dans mes
bras.


— « Je ne suis pas le genre de femme dont on peut
profiter ! » cracha-t-elle. « Je suis une femme libre ! Je
suis Dame Florence de Vonda. Oh ! Oh ! »


Je souris intérieurement. Elle ignorait pratiquement tout
des potentialités de sa beauté.


« Oh ! Oh ! » gémit-elle.


— « Tu t’es sous-estimée, belle Dame, »
déclarai-je.


Elle me foudroya du regard.


« Naturellement, » ajoutai-je, « tu n’as rien
d’une esclave. »


— « Sleen, » dit-elle, mais elle ferma les
yeux et s’abandonna aux plaisirs que je jugeai bon de lui infliger.
« Oh ! » sanglota-t-elle. « Oh ! »


— « Enfin, un peu, tout de même, »
rectifiai-je.


Elle ne répondit même pas, se contentant de gémir doucement.
La totalité des orgasmes de la femme, bien entendu, dans l’intégralité de leurs
dimensions psychologique et physiologique, ne peut être atteinte que par la
femme esclave, la femme possédée se trouvant à la merci d’un maître puissant et
dominateur. Toutefois, je trouvai la réaction de Dame Florence, bien qu’elle
soit dans les limites accessibles aux femmes libres, très impressionnante. Je
fus fier de mon ancienne Maîtresse. Je fus persuadé que, si elle était réduite
en esclavage, elle apprendrait facilement l’art de plaire aux maîtres.


« À propos, » demandai-je. « Où est la
« nouvelle esclave » que tu m’as envoyée, dans le
tunnel ? »


Elle me regarda avec frayeur.


— « Je l’ai vendue, » s’empressa-t-elle de
répondre.


— « C’était un agréable petit gâteau, »
dis-je.


— « Un agréable petit gâteau ! » s’écria
Dame Florence avec colère.


— « Oui, un peu comme toi, » ajoutai-je.


Elle me foudroya du regard.


« Détends-toi, » dis-je. « Pour le moment,
contente-toi d’être un agréable petit gâteau. »


— « Oh ! » fit-elle en fermant les yeux.
« Ah ! » fit-elle. « Ah ! »


— « Voilà, » dis-je.


— « Monstre, » souffla-t-elle.


Je l’embrassai.


« Tu m’humilies sur ma propre couche, »
murmura-t-elle. « Oh, non, » fit-elle. « Ne m’oblige pas à
m’abandonner à nouveau. »


« Orgus ! Orgus ! » entendîmes-nous.


« Ne m’oblige pas à m’abandonner à nouveau, »
supplia-t-elle.


— « Abandonne-toi, » dis-je.


Elle cria, s’abandonnant, incapable de résister.


« L’entends-tu hurler ? » dit un homme en
riant.


— « Orgus est toujours occupé avec elle, »
dit un autre.


« Sleen audacieux, » sanglota la femme.
« Nous allons certainement nous faire prendre. »


« Avez-vous pris la dernière traînée des
écuries ? » demanda un homme.


— « Oui, » répondit une voix. « Elle dit
qu’elle s’appelle Tuka. Elle est chaude. Je l’ai battue, du fait que nous avons
été obligés de la chercher. Elle est à présent enchaînée à mon étrier. »


— « Bien, » dit la première voix.


— « À présent, son nom sera celui que nous
déciderons de lui donner, » dit un autre homme.


— « Bien sûr, » dit une autre voix.


— « Allez chercher Orgus, » dit la première
voix. « Il faut que nous prenions l’air. »


Je souris. La femme me regarda avec frayeur. Puis elle serra
les dents, hoquetant. Nous nous dressâmes sur la couche. Puis nous restâmes
immobiles. Elle sanglotait. Puis je la rejetai sur la couche. La marque de mes
doigts était profonde, sur ses bras. Puis je descendis de la couche. J’allai
dans un coin de la pièce et pris un banc.


La femme s’était péniblement mise à genoux sur la couche.
Ses cheveux étaient en désordre. Son corps était couvert de sueur. Elle avait
les mains entravées dans le dos.


« Que m’as-tu fait ? » cria-t-elle.


— « Aurais-tu préféré te promener dans le
jardin ? » demandai-je.


Elle me foudroya du regard.


« À genoux près de la couche ! » ordonnai-je.
« Face à elle, la tête baissée. »


— « Je suis une femme libre ! »
glapit-elle. « Tu n’as pas d’ordres à me donner ! »


— « Veux-tu que je te casse la nuque ? »
demandai-je.


Rapidement, elle s’agenouilla dans la position indiquée.


« Ah, » fit l’homme en franchissant la porte,
« la voilà, nue et les menottes aux poignets. » Il regarda autour de
lui. « Orgus ! » s’écria-t-il. « Qu’est-il
arrivé ? »


— « Salut, » dis-je.


Il pivota sur lui-même. Son épée était à moitié sortie de
son fourreau lorsque le banc l’atteignit au ventre. Puis je soulevai le banc et
le lui cassai sur le dos.


« Puis-je bouger, Jason ? » demanda la femme
sans se retourner.


— « Oui, » répondis-je.


Elle se leva d’un bond et pivota sur elle-même.


J’étais à genoux près d’Orgus. Je lui arrachai ses armes et
ses affaires. Je lui retirai sa tunique et la mis. J’enfilai également ses
sandales.


— « Tu es fort, Jason, » dit-elle en
regardant le banc cassé. « Très fort. »


— « Quand ces types reprendront
connaissance, » indiquai-je, « je ne crois pas qu’il soit prudent de
se trouver à proximité. » J’accrochai les armes d’Orgus à ma ceinture.
J’agis ainsi essentiellement pour me déguiser. Je ne savais pas manœuvrer
l’acier goréen. J’étais convaincu qu’un maître de cet art pourrait aisément me
vaincre.


« Quand Orgus et Andar reviendront, » dit une
voix, dehors, « brûlez la maison. »


« Avez-vous sorti tous les objets de valeur et toutes
les esclaves ? » demanda une autre voix.


« Sauf la maîtresse, » répondit la première voix,
« à qui Orgus a apparemment enseigné sa nouvelle condition. »


Il y eut des rires.


La femme me regarda avec frayeur.


Je mis le casque d’Orgus.


— « Qu’allons-nous faire ? » supplia la
femme.


— « Viens près de moi et tourne le dos, »
dis-je.


— « Comme tu parais féroce, avec ce casque, »
souffla-t-elle, se tassant sur elle-même.


— « Dois-je répéter un ordre ? »
demandai-je.


Elle vint près de moi et me tourna le dos.


— « Non, Jason, » dit-elle.


Je la débarrassai des menottes et les jetai, avec la clé,
sur les dalles.


— « La tête en position de conduite, »
dis-je.


— « Je suis Dame Florence ! »
protesta-t-elle.


Je la pris par les cheveux et lui fis baisser la tête jusqu’à
la hauteur de ma hanche. C’était ainsi qu’un brigand avait conduit Bonnie à son
nouvel asservissement, où elle ne servirait pas une femme, mais des hommes.


— « Oh, » fit la femme sous l’effet de la
douleur. « Je t’en prie, tu me fais mal. Que vas-tu faire ? »


— « Tais-toi, » dis-je. « J’ai un
plan. »


— « Oh, » sanglota la femme, courant près de
moi, pliée en deux. Bien qu’elle soit Dame Florence, femme libre de Vonda, je
la conduisais à ma hanche comme une esclave.


Je traversai rapidement les salles de la demeure. Les
meubles avaient été éventrés et déplacés. Les tentures avaient été déchirées.
Les placards avaient été forcés. Je sortis de la demeure par l’entrée
principale et pris le chemin des écuries.


« Ho, Orgus ! » cria une voix, dans le
jardin. « Ho, Orgus ! »


« Nous sommes ici ! » cria une autre voix.


Je continuai mon chemin en direction des écuries.


« Tu ne t’es donc pas encore assez amusé avec
elle ? » cria une voix. « Amène-là ! Enchaîne-la avec les
autres. Tu auras tout le temps de t’amuser avec elle au camp,
Orgus ! »


Je continuai de marcher rapidement en direction des écuries.


« Orgus ! » entendis-je.
« Orgus ! »


Je ne ralentis pas.


« Nous sommes sur le point de partir ! » cria
une voix. « Orgus ! »


« C’est bien toi, Orgus ? » s’enquit une voix.


À ce moment-là, je lâchai les cheveux de la femme, lui pris
la main et me mis à courir vers les écuries. Je fus convaincu que nous ne
tarderions pas à être poursuivis, ma belle prisonnière et moi.


« Poursuivez-les ! » entendis-je.


Je la traînais presque derrière moi. Je me retournai. Quatre
hommes s’étaient lancés à notre poursuite.


« Vite ! » criai-je à la femme.


Nous courûmes, la femme trébuchant et hoquetant.


J’atteignis la porte de la nursery et l’ouvris d’un coup de
pied, poussant la femme à l’intérieur devant moi. Je la rejoignis, fermai la
porte et abaissai la barre.


Quelques instants plus tard, les pommeaux des épées
frappèrent contre le vantail.


« Nous sommes pris, » sanglota-t-elle.


— « Tu es prise, pas moi, » répliquai-je. Je
regardai autour de moi. Je pris deux lanières de cuir, généralement utilisées
pour attacher la gueule des jeunes tharlarions. Elle me regarda. Je glissai une
lanière, roulée, sous ma ceinture. Avec l’autre, je lui attachai les poignets
sur le ventre, laissant une longueur de lanière permettant de constituer une
laisse. « Par moi, » précisai-je. Elle hoqueta. Des coups étaient
frappés contre la porte.


Je gagnai la trappe conduisant aux tunnels grâce auxquels
les jeunes tharlarions étaient transportés de la cabane d’incubation à la
nursery.


Une fenêtre vola en éclats.


« Arrêtez ! » entendîmes-nous.


Tirant Dame Florence par la laisse de ses poignets, je
l’entraînai sur la rampe de terre battue conduisant au tunnel.


Derrière nous, nous entendîmes les hommes défoncer la porte.
Un autre termina de casser la fenêtre.


« Vite, Captive ! » dis-je.


— « Captive ! » s’écria-t-elle.


Mais, ayant parcouru une cinquantaine de mètres dans le
tunnel, je m’arrêtai. Comme je m’y attendais, les hommes ne nous suivirent pas
à l’aveuglette dans le noir. Nous étions censés connaître les tunnels. Pas eux.
Et j’étais armé car, à présent, l’acier d’Orgus était suspendu à mon épaule
gauche.


« Allez chercher des torches ! » cria
quelqu’un.


Riant sous cape, j’entraînai Dame Florence dans le noir.


« Je ne suis pas ta captive, » dit-elle.


Je pivotai sur moi-même.


« Oh, » fit-elle, me heurtant dans le noir. Je la
fis tomber et l’assis contre la paroi du tunnel. Je lui croisai les chevilles.
« Que fais-tu ? » souffla-t-elle.


— « Je vais t’attacher les chevilles, »
expliquai-je. « Je vais utiliser l’extrémité libre de la lanière. Ensuite,
je passerai la lanière entre tes poignets, afin que le nœud ne soit pas à la
portée de tes doigts ou de tes dents. »


— « Non, non ! » dit-elle.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Ils vont me capturer, » dit-elle.


— « Oui, » admis-je.


— « Ne me laisse pas ici, » dit-elle.


— « Qui voudrait d’une femme trop stupide pour
comprendre qu’elle est captive ? » demandai-je.


— « Ne me laisse pas ici, » supplia-t-elle.


— « Tu seras abandonnée ici, ligotée, femme
stupide, » lui remontrai-je, « et tu seras capturée par les autres,
qui se préoccuperont sans doute moins de l’intelligence de leurs
captives ! »


— « Je ne suis pas stupide, » dit-elle, se
débattant en vain. « Je ne suis pas dépourvue d’intelligence. »


Je me levai.


« Ne me laisse pas ici, » supplia-t-elle.


Je lui tournai le dos.


« Je sais que je suis ta captive, »
sanglota-t-elle.


J’hésitai.


« Ravisseur ! » s’écria-t-elle.


— « Oui ? » dis-je.


— « Je t’en prie, ne me laisse pas ici, » supplia-t-elle.
« Emmène ta captive. »


— « Es-tu une captive ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « De qui ? » insistai-je.


— « La tienne ! La tienne ! »
répondit-elle.


— « Est-ce vrai ? » m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-elle. « Tu sais que
c’est vrai, Monstre ! »


— « Et tu le savais également avant, n’est-ce
pas ? » demandai-je.


— « Oui ! » répondit-elle avec colère.
« Je le savais avant. »


— « Mais tu viens seulement de le
reconnaître, » indiquai-je.


— « Oui ! » dit-elle. « Je viens
seulement de le reconnaître. »


Je ris.


« Te moques-tu de ta captive ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


Elle poussa un cri de rage.


Je pivotai à nouveau sur moi-même.


— « Je t’en prie, ne me laisse pas ici, »
dit-elle. « Emmène ta captive. »


Je me tournai une nouvelle fois vers elle. Je l’entendis se
tortiller pitoyablement dans le noir.


— « Supplies-tu ? » demandai-je.


— « Oui, Ravisseur, » répondit-elle.


— « Très bien, » concédai-je. Je détachai la
lanière qui lui liait les chevilles. Je la levai brutalement et la traînai
derrière moi. Elle suivit, trébuchant et hoquetant, les poignets liés par ma
laisse.


Nous courûmes pendant environ une minute, puis nous nous
arrêtâmes.


— « Pourquoi nous sommes-nous
arrêtés ? » demanda-t-elle.


— « Te souviens-tu de cet endroit ? »
demandai-je.


— « Il fait noir, » répondit-elle.


— « C’est l’endroit où tu as un jour surpris deux
esclaves se donnant du bon temps dans le noir, » lui rappelai-je,
« et où, plus tard, tu as eu la gentillesse de m’envoyer une
« nouvelle esclave » chargée de satisfaire mes besoins. »


— « Dépêchons-nous, » dit-elle. Mes mains
étaient posées sur ses bras. Puis, soudain, je lui levai les bras, de sorte que
ses poignets liés furent au-dessus de sa tête.


« Non, » s’écria-t-elle.
« Monstre ! »


— « N’es-tu pas ma captive ? »
demandai-je.


— « Si, » répondit-elle.


— « Je crois que je vais m’amuser un peu avec ma
captive, » dis-je.


— « Non, » gémit-elle.


— « Je vais exercer les droits du ravisseur goréen
sur la belle femelle qu’il a capturée, » annonçai-je.


— « Monstre ! Monstre ! »
cria-t-elle. Je la fis tomber sur le dos dans la poussière. Elle se débattit.
« Tu es fou, » me remontra-t-elle. « Ils sont dans le tunnel, à
présent, leurs torches approchent. Oh ! Oh ! » Elle baissa les
bras, posant ses poignets liés sur ma nuque. Elle m’embrassa désespérément. Je
la relevai. Je la traînai près de moi dans le noir.


« Je les entends ! » cria une voix. Je perçus
le tintement des armes. Nous accélérâmes, la femme nue, mon ancienne Maîtresse,
courant et trébuchant près de moi. Je ne la tirais plus par la laisse de ses
poignets. Elle traînait derrière elle. J’avais senti comme son corps s’était
pressé contre le mien, dans le noir. À présent, je la tenais par les cheveux.
Je la faisais courir près de moi, pliée en deux, la tête à la hauteur de ma
hanche.
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JE VEILLE À CE QUE DAME FLORENCE RÉAGISSE CORRECTEMENT


« NETTOIE, » dis-je.


— « C’est ce que je fais ! » répondit-elle
avec colère. Elle me tournait le dos, à quatre pattes, tenant une grosse brosse
à deux mains, un seau d’eau à côté d’elle.


« Crois-tu qu’ils sont partis ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je. « Nous avons
assez attendu. Ces hommes sont obligés de fuir. Ils ne peuvent pas rester trop
longtemps à proximité des lieux de leurs pillages. »


— « Dans ce cas nous sommes seuls, absolument
seuls, dans mon domaine, » dit-elle.


— « Dans les vestiges de ton domaine, »
précisai-je. « La demeure et de nombreux bâtiments ont brûlé. »


Elle sanglota.


« Continue ton travail ! » lui ordonnai-je.


— « Oui, Jason, » répondit-elle.


Je la regardai.


« Tu es un homme intelligent, Jason, » dit-elle.
« Je croyais que nous serions capturés. Tu nous as sauvés. »


« Non, » avait-elle crié, « c’est de la
folie. Non ! » Je l’avais jetée sur le flanc, sur le sable de la
cabane d’incubation et lui avais délié les poignets. Je l’avais ensuite retournée
et lui avais attaché les mains dans le dos. Ensuite, lui remontant et lui
croisant les chevilles, je les avais attachées à ses poignets. Je l’avais alors
saisie par les bras et l’avait jetée, à genoux, sur les morceaux de bois
noircis et les cendres grises de la tranchée du feu. Ensuite, à coups de pied,
j’avais projeté du sable autour d’elle. Je rejetai la tête en arrière tandis
qu’elle hurlait désespérément. Je l’ensevelis dans le sable jusqu’au moment où
seuls ses yeux, son nez et sa bouche furent exposés. À ce moment-là, j’avais
entendu des hommes frapper contre la trappe conduisant à la cabane
d’incubation. J’avais poussé le verrou.


« Ouvrez cette porte ! » entendis-je.


Je traversai rapidement la cabane d’incubation et ouvris la
porte d’un coup de pied. Je regagnai la tranchée, marchant dans mes empreintes.
J’entendis les coups, contre la trappe. Je regardai Dame Florence et vis ses
yeux terrifiés. Ensuite, je jetai une couverture sur elle. À coups de pied, je
creusai le sable, près d’elle et, lorsque la trappe vola en éclats, tirai la
couverture sur ma tête. Ma main gauche serrait ses cheveux. Si elle bougeait le
moindre muscle, je m’en rendrais compte, et elle aussi s’en rendrait compte. Je
serrais la courte épée dans la main droite. Sa pointe était posée sur son dos.
Nous entendîmes plusieurs hommes entrer par la trappe. Nous les entendîmes
parler, chercher.


« Par ici ! » dit l’un d’entre eux. Puis ils
sortirent par la porte. Nous restâmes cachés dans le sable pendant plusieurs
ahns, sans doute longtemps après le départ des brigands. Vers la dix-septième
ahn, je sortis du sable et fis une reconnaissance. Les brigands étaient
effectivement partis, les fontes de leurs selles pleines de butin, de belles
esclaves nues suspendues à leurs étriers. J’avais tiré Dame Florence du sable.


« Détache-moi ! » avait-elle exigé, mais elle
avait hoqueté, sur le dos, la pointe de mon épée sur le ventre.
« Pardonne-moi, Jason, » avait-elle supplié.


— « Tais-toi, à présent ! » avais-je
ordonné. « Sinon, je te remplis la bouche de sable. »


— « Oui, Jason, » avait-elle soufflé. Ensuite
je l’avais laissée, ligotée, et avais visité certains bâtiments, me procurant
les provisions qui me paraissaient nécessaires.


« Cela t’amuse-t-il, Jason, » demanda-t-elle,
« de me voir nettoyer ton box ? »


— « As-tu terminé ? » m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-elle. Elle était belle, à
genoux, dans la lumière de la petite lanterne suspendue à une poutre.


— « Vide l’eau, » dis-je. « Rince et
sèche le seau. Rince la brosse. Puis range ces ustensiles à l’endroit où tu les
as trouvés. »


Je la regardai faire ces choses. Quelques instants plus
tard, elle s’immobilisa devant moi.


— « J’ai fait tout ce que tu as ordonné, »
dit-elle.


— « À présent, mets de la paille fraîche dans le
box, » dis-je.


Je la regardai.


Puis elle resta immobile dans le box, les jambes
disparaissant jusqu’aux genoux dans la paille fraîche.


— « J’ai fait ce que tu as ordonné, »
dit-elle. « Que veux-tu que je fasse, à présent ? »
demanda-t-elle.


— « J’ai remporté de nombreux combats, »
rappelai-je.


— « Je suis au courant, Jason, » dit-elle.


— « Mets cela, » lui dis-je, lui jetant un
haillon. Elle l’attrapa, le regarda, incrédule. Je l’avais pris dans la
réserve.


— « Jamais ! » souffla-t-elle avec
énergie. « Je suis une femme libre. »


Je secouai les lanières du fouet à esclave.


« Non ! » dit-elle. Puis, rapidement, elle
enfila le Ta-Teera. Elle recula vers le fond du box. Elle tenta de tirer le
vêtement sur ses cuisses, effrayée. Il était coupé sur les côtés. Puis,
effrayée, elle s’immobilisa face à moi, le dos à une trentaine de centimètres
du fond du box.


« Pourquoi m’as-tu fait cela ? »
demanda-t-elle.


Dame Florence, mon ancienne Maîtresse, portait à présent le
haillon d’une traînée des écuries.


— « Que dis-tu de ce vêtement ? »
demandai-je.


— « Je t’en prie, donne-moi quelque chose que je
puisse porter, » supplia-t-elle.


— « Tu as quelque chose que tu peux porter, »
répondis-je.


Elle gémit.


« Quelle sensation ce vêtement produit-il, chez
toi ? » demandai-je.


— « Je t’en prie, Jason, » supplia-t-elle.


— « Prends conscience de lui sur ton corps, »
lui enseignai-je, « sa texture, sa signification, la façon dont il le
touche. »


— « Jason ! » protesta-t-elle.


— « Ferme les yeux, » poursuivis-je.
« Examine bien tes sensations, vis-à-vis du tissu, de sa taille réduite,
de son étroitesse, de l’impression qu’il produit sur ton corps et, également,
de l’impression produite aux endroits qu’il ne couvre pas, et, en outre, ce
qu’il fait de la femme qui le porte. »


Elle frémit, les yeux fermés.


— « M’aurais-tu fouettée ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


Elle frémit et ouvrit les yeux.


« Quelle sensation ce vêtement produit-il en
toi ? » m’enquis-je.


— « C’est la première fois que je porte un tel
vêtement, » répondit-elle.


— « Comment te sens-tu ? » demandai-je.


— « Vulnérable, » répondit-elle.
« Impuissante. »


— « Et ? » insistai-je.


— « Ne m’oblige pas à parler, »
supplia-t-elle.


— « Parle ! » ordonnai-je.


Sa voix devint un souffle.


— « Chaude et sensible, » répondit-elle.


Je souris. C’est une des caractéristiques de nombreux
vêtements de femmes esclaves, qui sont souvent courts et ouverts en bas. On a
constaté que la femme contrainte de porter ce type de vêtement peut
généralement être poussée à une succession d’orgasmes plus rapidement que celle
qui est traditionnellement vêtue. C’est peut-être pour cette raison que les
maîtres obligent souvent leurs esclaves à porter ce type de vêtement. Les deux
autres caractéristiques de ce type de vêtement, naturellement, sont qu’il
démontre à la femme qui le porte qu’elle est une esclave et qu’il expose,
audacieusement et délicieusement, sa beauté aux regards des maîtres.


« Que vas-tu faire de moi, Jason ? »
demanda-t-elle. « Non ! » sanglota-t-elle. « Pas
cela ! Je t’en prie, non ! »


— « Combien de combats ai-je gagné sans avoir été
convenablement récompensé ? » demandai-je.


— « Ne me mets pas le collier, »
supplia-t-elle. « Je t’en prie, non ! »


Elle était acculée au mur du box. J’étais tout près d’elle.
Je lui passai le collier autour du cou, mais ne le fermai pas.


« Je m’excuse, » sanglota-t-elle. « Je t’en
prie, Jason, ne referme pas le collier. »


— « Te souviens-tu de Telitsia ? »
demandai-je.


— « Ne ferme pas le collier, »
supplia-t-elle.


— « Te souviens-tu de Telitsia ? »
répétai-je.


— « Oui, Jason, » répondit-elle.


— « Elle me plaisait, » dis-je. « Tu
l’as vendue. »


— « Non ! » sanglota-t-elle lorsque le
collier fut refermé sur son cou. Puis je la jetai à mes pieds. Aussitôt, je
m’accroupis près d’elle et fixai la chaîne du box à l’anneau de son collier.
Ensuite, je me levai. À genoux, les yeux pleins de larmes, tremblante, ses
petites mains sur la chaîne à présent fixée à son collier, elle me regarda.


« Je suis Dame Florence, » dit-elle, incrédule.
« Tu m’as enchaînée à tes pieds comme une traînée des écuries. »


— « J’ai remporté de nombreux combats sans avoir
été convenablement récompensé, » rappelai-je. « En outre, j’aimais
bien Telitsia, que tu as vendue. »


— « Que vas-tu faire de moi ? » demanda-t-elle.


— « Je vais veiller à ce que tu me procures les
plaisirs que tu as interdit aux autres de me donner, » dis-je.


— « Tu vas m’arracher les plaisirs que Telitsia et
les autres auraient dû te procurer ? » demanda-t-elle.


— « Exactement, » répondis-je.


— « Je ne peux pas faire cela, »
déclara-t-elle. « Je suis libre. »


Je m’accroupis près d’elle et la poussai dans la paille. Je
remontai le court haillon qu’elle portait sur ses hanches.


« Il faudrait que je te serve comme une esclave, »
protesta-t-elle, horrifiée.


— « Tu le feras, » répliquai-je. « Et de
nombreuses fois. »


 


Elle était couchée dans mes bras.


« Toutes ces nombreuses fois, tu m’as traitée comme une
esclave, » plaisanta-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Touche-moi encore, » supplia-t-elle.


— « Comme une femme libre ? »
m’enquis-je.


— « Non, » répondit-elle, la main gauche
montant jusqu’à la chaîne fixée à son collier. « Comme une esclave. »


— « Supplies-tu ? » m’enquis-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Oui qui ? » demandai-je.


— « Oui… Maître, » répondit-elle.


 


« Maître, » souffla-t-elle.


— « Oui ? » répondis-je.


— « Quelle heure est-il, à ton avis ? »
demanda-t-elle.


— « Il doit être aux environs de deux ahns, »
répondis-je. La lanterne s’était éteinte. Nous étions dans le noir.


— « Permets à ton esclave de te donner encore du
plaisir, » supplia-t-elle. « Oh ! » s’écria-t-elle, ravie.


— « Très bien, » dis-je. Puis, soudain, je la
pris.


— « Aiii ! » cria-t-elle bientôt.


— « Déjà ? » m’émerveillai-je. Elle
frémit dans mes bras. Je compris alors qu’elle était restée couchée, en
chaleur, près de moi, attendant ma moindre caresse.


« Hé, vous, » entendis-je. « Ne bougez
pas ! »


Nous nous écartâmes l’un de l’autre.


« Ne bougez pas ! » dit une voix. Une
lanterne fut levée. Nous étions dans une tache de lumière, couchés sur la
paille. La femme hoqueta et se recroquevilla sur elle-même.


« Jolie petite, » apprécia une voix. Je me
crispai.


« Ne bouge pas, » conseilla une autre voix. Je
voyais, indistinctement, qu’il y avait environ cinq hommes, à quelques mètres
de nous. Trois d’entre eux avaient une arbalète bandée. Les carreaux étaient
pointés sur moi.


« Es-tu un brigand ? » demanda une voix.


— « Non, » répondis-je. « Dans ce cas,
vous n’êtes pas non plus des brigands ? »


« Va chercher Miles, » dit une voix. Un homme
quitta la grange. Lorsqu’il sortit, par la grande porte, je constatai qu’il
faisait toujours nuit. Je vis la lumière des lunes goréennes, sur le sol. Les
étoiles brillaient dans le ciel.


« Ainsi, vous n’êtes pas des brigands ? »
demandai-je.


— « Non, » répondit l’homme.


— « Êtes-vous des gardes, dans ce
cas ? » demandai-je. Je ne pensais pas qu’ils soient des gardes. En
outre, je ne pensais pas que les gardes puissent arriver avant le matin. En
outre, de nombreux domaines de la région avaient dû être attaqués par les
brigands.


— « Non, » répondit l’homme.


Une silhouette imposante entra dans la grange. Avec elle, il
y avait environ cinq hommes, dont deux avec des lanternes. L’un d’entre eux
était celui qui était allé chercher Miles. Ce Miles était un homme de haute
taille ; je supposai que c’était également leur chef.


— « Il n’y a qu’eux deux dans le domaine, »
dit un homme. « Les tharlarions eux-mêmes ont été dispersés. »


— « Les brigands se sont montrés cruels et
exhaustifs, » dit un autre.


Deux autres lanternes furent levées, nous exposant
complètement, la femme et moi, dans la paille. Je battis des paupières sous
l’effet de la lumière. Je ne voyais pas bien les traits de l’homme imposant. Il
avait une épée dans la main droite et, dans l’autre, des chaînes légères
convenant à une femme esclave.


« Comment t’appelles-tu ? » demanda l’homme.


— « Jason, » répondis-je.


— « L’Esclave de Combat ? »
demanda-t-il.


— « J’ai été affranchi, » répondis-je.


Le regard de l’homme se posa sur la femme enchaînée près de
moi. Il s’attarda sur elle, examinant tranquillement sa beauté. Elle se tassa
sur elle-même.


— « Ne sait-elle pas qu’elle est en présence
d’hommes libres ? » demanda-t-il.


— « Position, Traînée ! » ordonnai-je
sèchement à la femme.


Rapidement, Dame Florence s’agenouilla, effrayée, sur la
paille. Elle s’assit sur les talons, le dos droit, la tête levée, les mains sur
les cuisses. Elle était agenouillée en position d’esclave domestique. Je la
regardai avec gravité. Rapidement, elle écarta les genoux. Elle fut alors
agenouillée en position d’Esclave de Plaisir.


— « Lève la tête, Jason, » dit l’homme.
« Approche une lanterne, » ajouta-t-il à l’intention d’un de ses
compagnons.


Je fis ce qu’il demandait.


« Effectivement, » reprit-il. « Ton cou ne porte
plus de collier. »


— « La Maîtresse m’a affranchi, »
expliquai-je, « alors que les brigands n’avaient pas encore quitté le
domaine. »


— « Je me demande si cela est vrai, » fit
l’homme.


— « C’est vrai, » déclarai-je. « Si
j’avais été un esclave cherchant à fuir, je ne me serais pas attardé dans le
domaine. »


— « C’est exact, » dit un des hommes.
« Il est connu ici, et dans cette région. »


— « Tu as bien combattu, aujourd’hui,
Jason, » apprécia l’homme. « Tu m’as coûté de nombreux tarns en
or. »


— « Tu es Miles de Vonda, n’est-ce
pas ? » demandai-je.


— « Oui, » répondit l’homme.


— « Il m’a coûté vingt tarsks en cuivre, »
dit un autre homme.


— « Et moi quinze, » dit un deuxième.


— « C’était un combat magnifique, » dit un
troisième homme avec admiration.


— « Oui, » reconnut un autre.


— « Merci, » dis-je. Je fus légèrement
rassuré. Il ne me semblait pas que ces hommes aient des intentions hostiles. Si
je me montrais prudent, je ne pensais pas qu’ils chercheraient à me nuire.


— « Que fais-tu ici ? » demanda la femme.


— « Ton esclave a besoin d’être dressée, »
fit remarquer Miles de Vonda.


Je pivotai sur moi-même et saisis la chaîne du collier de la
femme. Rapidement, je la giflai deux fois, d’abord avec la paume de la main,
puis avec le dos. Ensuite, je la jetai sur le flanc dans la paille. Elle me
regarda, incrédule et horrifiée. Il y avait du sang sur ses lèvres. Je crois
qu’elle n’avait jamais été giflée par un homme. En réalité, étant une Goréenne
libre, peut-être n’avait-elle jamais été réellement giflée.


— « Position ! » lui dis-je.


Péniblement, elle se remit en position d’Esclave de Plaisir.


— « Que fais-tu ici ? » demandai-je à
Miles de Vonda.


Il sourit.


— « Cela ne te regarde pas, » répondit-il.
« Où est celle qui était ta Maîtresse ? »


— « Je ne sais pas, » répondis-je. La femme
trembla. Miles de Vonda, naturellement, ne risquait guère de la reconnaître
car, jusqu’ici, il ne l’avait vue que voilée et vêtue des lourdes robes d’une
femme libre. Je ne pensais pas qu’il ferait le lien entre la hautaine Dame Florence,
femme riche, bien née, de Vonda, et la traînée à peine vêtue, excitante, qui
était enchaînée près de moi.


— « S’est-elle enfuie ? » demanda-t-il.


— « Je crois qu’elle a échappé aux
brigands, » répondis-je.


— « Où est-elle, à présent ? »
demanda-t-il.


— « Peut-être à Vonda ou dans la région, »
répondisse. « Pourquoi la cherches-tu ? »


— « Les temps sont durs, » dit Miles de
Vonda. « La loi et l’ordre ne sont plus respectés. »


— « Je vois, » fis-je. « Mais pourquoi,
compte tenu de cette situation, cherches-tu celle qui était la
maîtresse ? »


— « Qui sait ce qu’il pourrait arriver à une
femme, dans cette situation ? » répondit-il. Il leva les chaînes.
Elles tintèrent.


— « Je vois, » répétai-je.


— « Elle n’est pas ici, » dit Miles à ses
hommes. « Nous allons chercher ailleurs, dans les buissons, le long des
routes conduisant à Vonda. » Il se tourna vers moi. « Profite de ta
traînée, Jason, » dit-il. Il sourit. « Tu l’as bien gagnée. »


— « Merci, » répondis-je, « Miles de
Vonda. »


Les hommes sortirent ensuite de la grange. Je saisis la
femme par la nuque, au-dessus du collier, et posai mon autre main sur sa
bouche, afin qu’elle ne puisse pas parler avant que les hommes se soient
véritablement éloignés. Finalement, après plusieurs ehns, je la lâchai.


« As-tu vu cela ? » souffla-t-elle. « Il
me cherchait et il avait des chaînes. »


— « Oui, » répondis-je. Je souris. Miles de
Vonda était un des soupirants éconduits de l’orgueilleuse Dame Florence de
Vonda. Il n’avait pas réussi à devenir son Libre Compagnon. Dame Florence
estimait qu’elle était au-dessus des hommes. Il avait apparemment décidé que,
s’il ne pouvait pas la persuader de s’agenouiller en face de lui, à table,
vêtue des robes honorables de la Libre Compagnie, elle pourrait peut-être
ramper, nue, devant lui, sous la menace du fouet, sur les dalles de son quartier
des esclaves.


Elle me regarda avec frayeur.


« Sur le dos, Traînée ! » dis-je.


Elle s’allongea sur la paille, la chaîne au cou. Elle
l’écarta d’un geste de la main.


— « Tu m’as frappée, » dit-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Je n’avais jamais été frappée, »
dit-elle. « Être frappée par un homme produit une sensation
étrange. »


Je la regardai.


« Je dois t’obéir, n’est-ce pas ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Vas-tu me frapper à nouveau ? »
demanda-t-elle.


— « Si j’en ai envie, » répondis-je.


— « Ne me frappe pas encore, » dit-elle.
« Embrasse-moi et caresse-moi, plutôt. »


— « Je ferai l’un ou l’autre, ou les deux, selon
ce qui me fera envie, » répondis-je.


— « Dans ce cas, » fit-elle ressortir,
« je ne suis pratiquement qu’une esclave dans tes bras. »


— « Oui, » admis-je.


Elle s’assit, furieuse, tirant sur le collier qu’elle
portait au cou. Elle ne put le retirer.


« Espères-tu vraiment le retirer ? » lui
demandai-je.


— « Non ! » répondit-elle avec colère.
Elle se pencha en avant, passant les bras autour des genoux. « Comme Miles
de Vonda est stupide ! » dit-elle. « Il m’a regardée et n’a même
pas pu faire la différence entre Dame Florence de Vonda et une simple esclave. »


— « Il ne faisait pas très clair, » fis-je
ressortir. « Il n’a pas cherché la marque, sur ta cuisse. »


— « Mais il m’a regardée ! » dit-elle.


— « C’est exact, » répondis-je avec un
sourire. Je me souvins qu’il avait tranquillement examiné sa beauté.


— « Comment est-il possible qu’il ne m’ait pas
reconnue, moi, une femme libre ? » demanda-t-elle.


— « Il n’a pas examiné ta cuisse, » dis-je.


— « Allume la lanterne, Jason, » dit-elle,
« s’il te plaît. »


J’ajoutai un peu d’huile dans la lanterne, montai la mèche
et l’allumai. Ensuite, je suspendis à nouveau la lanterne à sa poutre.


« Regarde-moi, Jason, » dit-elle. « Crois-tu
que je sois une esclave ? »


— « Je sais que tu es une femme libre, »
répondis-je. Puis j’ordonnai sèchement : « Position ! »


Avec colère, elle prit une position d’esclave domestique. Je
ne la quittai pas des yeux. Avec colère, elle écarta les genoux.


— « Il est difficile de parler à un homme, en tant
que femme libre, dans cette position, » releva-t-elle.


— « C’est manifestement vrai, » reconnus-je.


— « Puis-je prendre une autre position, »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Regarde-moi, Jason, » dit-elle. « Ne
vois-tu pas que je suis une femme libre ? »


— « Je sais que tu es une femme libre, »
répondis-je.


Elle rejeta la tête en arrière avec irritation. La chaîne,
contre son collier, émit un tintement métallique.


— « Suppose que tu ne me connaisses pas, »
dit-elle. « Dans ce cas, que penserais-tu ? »


Je souris.


« Non ! » s’écria-t-elle.
« Non ! »


— « Je pourrais, naturellement, examiner tes
cuisses, ou la partie inférieure gauche de ton abdomen, ou l’ensemble de ton
corps, » suggérai-je.


— « Non ! » cria-t-elle.
« Non ! » Elle me foudroya du regard. « Ne peux-tu pas
simplement me regarder et voir que je suis libre ? »


— « Peut-être, si tu portais des Robes de
Dissimulation, et un voile, et si tu étais transportée en palanquin dans les
rues de Vonda, » admis-je, « croirais-je que tu es libre. »


— « Cela n’a rien à voir avec ces choses, »
dit-elle. « Les femmes libres sont différentes des esclaves. Elles sont
simplement différentes. Les femmes libres sont nobles et belles. Les esclaves
ne sont que des traînées insignifiantes, lascives et sensuelles. »


— « De nombreuses esclaves sont aussi grandes, ou
plus grandes, que toi, Dame Florence, » précisais-je. « En outre,
d’où crois-tu que viennent les esclaves ? Rares sont celles qui sont nées
asservies. »


— « As-tu vu de quelle façon Miles de Vonda m’a
regardée ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Comme si j’étais une simple esclave, »
dit-elle.


— « Oui, » reconnus-je. Je souris
intérieurement.


— « Mais je ne suis pas une esclave, »
dit-elle.


— « Pas légalement, » convins-je.


— « Comment une simple convention juridique
pourrait-elle faire de moi une esclave ? » demanda-t-elle.
« Cela n’a pas de sens. »


— « Va dire cela aux femmes qui portent le collier
et se trouvent totalement à la merci des maîtres, » offris-je.


— « Miles de Vonda est stupide ! »
dit-elle sèchement.


— « Ne change pas de position, » fis-je.


Elle leva la tête vers moi.


— « Regarde-moi, Jason, » dit-elle.


Je le fis, avec plaisir.


« Crois-tu qu’une femme comme moi puisse jamais être
une esclave ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Ai-je l’air d’une esclave ? »
s’enquit-elle avec colère.


— « Oui, » répondis-je.


Elle poussa un cri de rage.


« Ne change pas de position, Dame Florence, » lui
conseillai-je.


— « Très bien, Jason, » répondit-elle
froidement.


— « Tu parais froide, » fis-je remarquer.
« Peut-être pourrais-je te chauffer un peu ? »


— « Ne t’avise pas de me toucher ! » dit-elle.


— « Tu as peut-être oublié que tu es
captive, » lui rappelai-je.


Elle me regarda avec frayeur.


— « Non, » répondit-elle. « Je n’ai pas
oublié. »


— « Sur le dos, Traînée ! » ordonnai-je.


Elle obéit. Elle écarta la chaîne.


— « Je t’en prie, ne me parle pas ainsi, »
dit-elle. « Je t’en prie, ne m’appelle pas : traînée, »
ajouta-t-elle.


— « Tu oublies que je t’ai serrée dans mes
bras, » rappelai-je.


— « Je suis Dame Florence, » déclara-t-elle.


— « Dame Florence, » dis-je, « est une
jolie petite traînée. »


— « Non ! » s’écria-t-elle.


— « N’oublie pas que je t’ai serrée dans mes
bras, » insistai-je.


— « Je suis Dame Florence, » répéta-t-elle,
« je ne suis pas une traînée. »


— « Tu portes le Ta-Teera d’une traînée des
écuries, » fis-je remarquer.


— « Cela ne signifie rien, » dit-elle.


— « Dans ce cas, quitte-le, » dis-je. Je le
lui arrachai. « Oui, » fis-je, « Dame Florence est effectivement
une jolie petite traînée. »


— « Monstre ! » lança-t-elle. « Que
vas-tu faire de moi ? »


— « J’ai bien combattu, » rappelai-je.
« J’ai gagné de nombreux combats. »


— « Oui, » reconnut-elle.


— « En général, on récompense les
vainqueurs, » dis-je.


— « Je t’ai privé de ces récompenses, »
dit-elle.


— « Oui, » reconnus-je.


— « Mais tu as décidé que moi, ton ancienne
Maîtresse, je serai à nouveau ta récompense. »


— « Oui, » répondis-je.


— « Je ne suis pas la récompense d’un
homme, » dit-elle.


— « Comment se fait-il, dans ce cas, »
demandai-je, « que tu sois enchaînée dans mon box ? »


— « Je n’ai pas l’habitude de me considérer comme
la récompense d’un homme, » souligna-t-elle.


— « Prends-en l’habitude, » conseillai-je.


— « Très bien, » céda-t-elle. « Je suis
la récompense d’un homme. Tu l’as décidé. »


— « Oui, » dis-je.


— « Crois-tu que je sois assez jolie pour être la
récompense d’un homme ? » demanda-t-elle.


— « Je crois, » répondis-je. « Je vois
que cette idée te fait plaisir. »


— « Non, » dit-elle. « Non ! »


Je la regardai avec gravité.


« Oui, » admit-elle. « Cette idée me fait
plaisir. Je t’en prie, ne me frappe pas. »


Je souris.


« C’est seulement, » reprit-elle, « que je
n’ai pas l’habitude, pas du tout l’habitude, de me considérer comme la
récompense d’un homme. »


— « Cependant, » dis-je.


— « Cependant, » souffla-t-elle.


— « C’est une des nombreuses choses qui
conviennent aux femmes telles que toi, » dis-je.


— « Je vois, » fit-elle.


— « Souris ! » lui ordonnai-je.


— « Sourire ! » s’écria-t-elle.


— « Et tends-moi les bras, » ajoutai-je.


Elle s’efforça de sourire. Elle me tendit les bras.


« Dis : « Tu as gagné de nombreux combats. » ! »
ordonnai-je.


— « Tu as gagné de nombreux combats, »
répéta-t-elle.


— « Dis à présent : « Ton esclave espère
te donner du plaisir. » ! » ordonnai-je.


— « Ton esclave espère te donner du
plaisir, » répéta-t-elle.


Alors, je m’accroupis près d’elle et la pris dans mes bras.
Elle sursauta.


« Pourquoi me fais-tu cela ? »
demanda-t-elle.


— « Je l’ai bien gagné, » répliquai-je.


 


« Prends à nouveau ce que tu as gagné, »
supplia-t-elle.


— « Je le ferai, » répliquai-je.


 


« Embrasse bien et tortille-toi bien, Traînée, »
dis-je.


— « Oui, je suis une traînée, »
sanglota-t-elle. « Je suis une traînée. »


— « Embrasse et tortille-toi ! » dis-je.


— « Oui, » sanglota-t-elle. « Oui,
oui ! »


 


« Dans tes bras, tu m’as appris que moi, Dame Florence,
je suis une traînée, » souffla-t-elle, penchée sur moi. Nous étions dans
le noir. La lanterne s’était une nouvelle fois éteinte. Je sentis ses cheveux,
sur ma poitrine, ainsi que la chaîne de son collier métallique.


« Je ne savais pas que j’étais une traînée, »
dit-elle.


— « Ton excitation et tes réactions l’ont
démontré, » fis-je valoir.


— « Je ne savais pas que je pouvais éprouver de
telles sensations, ou me comporter de cette façon, » dit-elle.


Je la pris dans mes bras et la jetai à nouveau sous moi.


« Personne ne doit savoir que je suis une
traînée, » dit-elle. « Tu es le seul homme au monde à le
savoir. »


— « Pour le moment, » répondis-je.


Elle se crispa entre mes bras, effrayée.


— « Il faut que ce soit notre secret, »
supplia-t-elle. « Ne le dis à personne. »


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Personne ne doit savoir que je réagis
sexuellement, » dit-elle.


— « Pourquoi ? » répétai-je.


— « Cela ruinerait ma réputation, »
expliqua-t-elle.


— « Les hommes ont certainement le droit de
savoir, » dis-je.


— « Non ! » s’écria-t-elle.
« Non ! »


Je ris.


« Ne rends pas public le fait que je réagis
sexuellement, » insista-t-elle. « Je t’en supplie. »


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.


— « Je suis une femme libre, » répondit-elle.


— « Mais également une traînée lascive, »
fis-je remarquer.


— « Respecte-moi ! » supplia-t-elle.


— « Tu ne seras pas respectée, » précisai-je.
« Tu seras désirée. »


— « Comme nous, les femmes, sommes à la merci des
brutes que vous êtes ! » dit-elle.


— « Tu ne sais même pas ce que signifie le fait
d’être à la merci d’un homme, » dis-je.


— « Oh ? » fit-elle.


— « Oui, » précisai-je. « Tu es
simplement captive. »


— « Et pas une esclave ? »
releva-t-elle.


— « Non, » dis-je.


— « Je conserve tout de même ce lambeau de
fierté, » fit-elle ressortir.


Je souris intérieurement. Compte tenu de ses réactions dans
la situation de femme libre, il était difficile d’imaginer ses réactions dans
le cadre de l’asservissement.


« La traînée, » fit-elle valoir, « est
supérieure à l’esclave. »


— « Oui, » admis-je, « la traînée est
libre et, de ce fait, mille fois supérieure à l’esclave. »


— « Oui, » dit-elle, puis elle m’embrassa.


— « Es-tu prête à réagir à nouveau, Dame
Florence ? » demandai-je courtoisement.


— « Comme la traînée que tu as éveillée en
moi ? » demanda-t-elle.


— « Bien entendu, » répondis-je.


— « Oui, Jason, » répondit-elle.


— « Alors, fais-le, Dame Florence, » dis-je
courtoisement.


— « Et si je ne le faisais pas ? »
demanda-t-elle.


— « Dans ce cas, tu serais fouettée, »
répondis-je.


— « Pourrais-tu faire cela ? »
s’enquit-elle.


— « Oui, et impitoyablement, » répondis-je.


— « Je vais réagir à nouveau, » dit-elle.


— « Et bien, comme la traînée que tu es, »
précisai-je.


— « Oui, Jason, » confirma-t-elle. « Je
vais réagir, et comme la traînée que je suis. »


— « Réagis, Dame Florence, » dis-je.


— « Oui, Jason, » répondit-elle.
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LES CHEVILLES DE DAME FLORENCE NE SONT PAS ATTACHÉES


ELLE ÉTAIT à plat ventre.


« Pourquoi m’attaches-tu les mains dans le
dos ? » demanda-t-elle.


C’était peu avant l’aube. Avec la clé, j’ouvris le collier
qu’elle portait au cou et le jetai, avec la chaîne, par terre.


« C’est le matin, » dit-elle. « Les gardes
vont sans doute bientôt arriver. »


— « J’en doute, » estimai-je. « De
nombreux domaines ont dû être attaqués et pillés. Néanmoins, les gardes
arriveront vraisemblablement tôt ou tard. »


— « Je suis prête à négocier avec toi,
Jason, » proposa-t-elle. « Jason, », reprit-elle,
« pourquoi me mets-tu une lanière autour du cou ? » Je nouai la
lanière sous son menton. Puis je l’enroulai plusieurs fois autour de son cou et
coinçai l’extrémité sous l’ensemble. Ainsi, si je la déroulais, elle pourrait
tenir lieu de laisse.


— « Je ne comprends pas, » dis-je.


Elle s’assit péniblement, les mains liées dans le dos, la
lanière foncée autour du cou.


— « Tu t’es beaucoup servi de moi, »
expliqua-t-elle. « Mais je suis tolérante. Je sais pardonner. »


— « Dame Florence est généreuse, »
relevai-je.


— « Libère-moi, » demanda-t-elle.
« Détache-moi. Retire cette horrible lanière que je porte au cou. Elle
ressemble trop à une laisse d’esclave. »


— « Elle ressemble effectivement beaucoup à une
laisse d’esclave, » reconnus-je.


— « Je t’en prie, Jason, » dit-elle.


— « Position ! » ordonnai-je sèchement.


Rapidement, comme elle put, elle se mit en position d’esclave
et, cette fois, prit automatiquement la position de l’Esclave de Plaisir.


« Tu étais sur le point de négocier avec moi, »
rappelai-je.


— « Je t’en prie, permets-moi de prendre une autre
position, » dit-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Il est difficile de parler avec toi comme je
le souhaite, » fit-elle valoir, « alors que je suis attachée, alors
que j’ai du cuir autour du cou et que je suis à genoux devant toi en position
d’Esclave de Plaisir. »


— « Parle ! » ordonnai-je.


— « Je suis prête à faire preuve d’indulgence à
ton égard, » offrit-elle. « Je suis même prête, dans une certaine
mesure, à passer sur tes indiscrétions d’hier et de cette nuit. »


— « Tu es véritablement généreuse, Dame
Florence, » estimai-je. Je souris intérieurement. Je fus amusé parce
qu’elle appelait : indiscrétions, les viols auxquels je l’avais soumise,
et ce que je l’avais obligée à faire, choses qui, pratiquement, convenaient à
une esclave.


— « Je suis même prête, » reprit-elle,
« à envisager la possibilité de te permettre de rester sur mon
domaine. »


— « Pourquoi ferais-tu cela ? »
m’enquis-je.


— « Tu m’as aidée à échapper aux brigands, »
répondit-elle, « et au destin innommable de l’esclavage. » Elle
sourit. « Sans toi, Jason, » reprit-elle, « je sentirais
peut-être déjà, sous mes pieds, la sciure de l’estrade où je serais vendue aux
enchères. »


— « Peut-être, » fis-je. En réalité, je
doutais que cela soit aussi rapide. Les femmes ne sont généralement pas vendues
dans les quelques jours suivant leur capture, et d’autres, subissant un
dressage, passent des semaines ou des mois dans les cages des Marchands
d’Esclaves. Les femmes dressées, naturellement, se vendent plus cher.


— « Et, en récompense de ce grand service que tu
m’as rendu, » reprit-elle, « je suis prête non seulement à passer sur
tes manquements à ma dignité, mais aussi à te procurer un bon emploi sur mon
domaine. »


— « Cette générosité est presque
incroyable, » dis-je. « Tes conditions ? »


— « Il y en a deux, » répondit-elle.


— « Et quelle est ta première
condition ? » demandai-je.


— « Tu ne dois jamais parler de ma faiblesse, de
mes réactions sexuelles, à qui que ce soit, » dit-elle.


— « Mais c’est ridicule ! » fis-je.
« Tes réactions sont extraordinairement délicieuses. C’est un élément
important de ta personnalité. Les hommes ont le droit de savoir. Ils ont le
droit de connaître les plaisirs délicieux qu’ils peuvent tirer de
toi ! »


— « Non, » dit-elle.


— « Ah, mais si, ma chère Dame Florence, »
déclarai-je.


— « Ne dis pas mon secret, » demanda-t-elle.


— « Sous les caresses d’un homme fort, » lui
remontrai-je, « ton corps le trahira, de toute façon. »


Elle frémit.


« Ces éléments, » repris-je, « concernant les
femmes telles que toi, tout comme leur taille et leur poids, ainsi que la
couleur de leurs cheveux, sont généralement rendus publics. »


— « Publics ? » demanda-t-elle. « À
propos de femmes telles que moi ? Je ne comprends pas. »


— « Quelle est ta deuxième condition ? »
m’enquis-je.


— « Que, du fait que tu seras mon employé, »
répondit-elle, « tu m’obéisses en toutes choses et fasses tout ce que je
souhaiterai. »


— « Je serais, en réalité, ton
esclave-employé ? » demandai-je.


Elle rejeta la tête en arrière.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Je rejette ta proposition, » déclarai-je.


— « Non, Jason, » dit-elle. « Je t’en
prie. »


Je gagnai la porte de la grange et l’ouvris. Il faisait
clair car le jour était sur le point de se lever. Il me fallait partir
rapidement. Je ne voulais pas m’attarder. Je ne pensais pas que les gardes
arriveraient avant plusieurs ahns, à supposer qu’ils arrivent ce jour-là, mais
je ne voulais pas prendre le risque de les rencontrer.


Je me tournai vers la femme.


« Je te paierai bien, » dit-elle.


— « Non, » dis-je. En fait, je ne pensais
pas, bien que sa proposition ne m’intéressât pas, que Dame Florence soit en
mesure de me procurer un bon emploi. Sa demeure, et plusieurs bâtiments,
avaient brûlé. Les tharlarions avaient été dispersés. Bien qu’il lui restât
vraisemblablement des avoirs, j’estimai que Dame Florence était pratiquement
ruinée.


— « As-tu l’intention de fuir les gardes ? »
demanda-t-elle.


— « Assurément, » répondis-je.


— « Ne fais pas cela, » dit-elle.
« J’interviendrai auprès des gardes. Je ne leur permettrai pas de te faire
du mal. Reste avec moi sur mon domaine. »


— « En tant qu’esclave-employé ? »
demandai-je.


— « Oui, » répondit-elle.


— « Non, » dis-je.


— « Tu n’as pas d’endroit où aller, »
fit-elle ressortir. « Tu n’as pas d’argent. »


Je la regardai. Elle se tassa sur elle-même.


— « Ne change pas de position ! » lui
dis-je.


Elle garda la position, assise sur les talons, les genoux
écartés, le dos droit, la tête haute, ses petits poignets attachés dans le dos,
la lanière de cuir foncé autour du cou.


— « Ne me regarde pas ainsi, » dit-elle.
« Je ne suis pas une esclave. »


Je souris.


« Je ne suis pas une esclave, » répéta-t-elle.


— « Je dois partir, » dis-je. Je pris
quelques affaires que j’avais apportées, la veille, dans la grange. Il y avait
de la nourriture, de l’eau et la lame que j’avais prise au brigand, Orgus.


— « As-tu véritablement pris cette
décision ? » demanda-t-elle avec amertume.


— « Oui, » répondis-je.


Elle tira sur ses liens.


— « Tu ne vas tout de même pas m’abandonner ici,
pour que les gardes me trouvent ainsi, nue et attachée comme une
traînée. »


— « Non, » répondis-je.


— « Apporte-moi des vêtements, » dit-elle.


— « Non, » répondis-je.


— « Je peux aller chercher moi-même des
vêtements, » proposa-t-elle. « Je sais que tu veux partir rapidement.
Contente-toi de me détacher. »


— « Non, » répondis-je.


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « De toute évidence, tes chevilles ne sont pas
attachées, » fis-je remarquer.


Elle me regarda.


« Debout, Dame Florence, » ajoutai-je.


— « Non ! » s’écria-t-elle.


Je regardai le fouet à esclave.


Elle se leva rapidement.


Je me disais qu’elle serait une agréable compagne de voyage,
pendant quelque temps.










29



NOUS ALLONS VERS LE SUD ;

UNE MÈCHE DE CHEVEUX ;

JE DÉCIDE DE PRÉPARER DAME FLORENCE À SON ASSERVISSEMENT


« C’EST de la folie, » dit-elle. « Tu ne
peux pas avoir véritablement l’intention de m’emmener avec toi. »


Je la regardai. Elle trembla.


« Il serait difficile et délicat d’obtenir une
rançon, » reprit-elle.


— « Effectivement, » reconnus-je.


— « Renonce à cette idée, » conseilla-t-elle.


— « Je ne l’ai jamais eue, » dis-je.


— « Dans ce cas, je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Je recherche une femme de la Terre, »
expliquai-je, « nommée Beverly Henderson, qui a été conduite en même temps
que moi, comme esclave, sur cette planète. Elle est possédée, je crois, par
Oneander d’Ar. »


— « Elle a certainement eu déjà de nombreux
maîtres, » estima Dame Florence.


C’était vrai. Les femmes esclaves changent souvent de main.


— « Je dois la retrouver, » dis-je.


— « Pour la jeter à tes pieds ? »
demanda Dame Florence.


— « Non, bien entendu, » répondis-je.
« J’ai l’intention de l’affranchir du collier et de
l’asservissement. »


— « Mais c’est une femme de la Terre ! »
releva Dame Florence. « Les femmes de la Terre sont des esclaves par
nature. Le collier est tout ce qui leur convient. »


— « Non, » dis-je. « Non. »


— « Tout le monde sait cela, » dit-elle.


— « Veux-tu être fouettée ? »
demandai-je.


— « Non, Jason, » répondit-elle.


Je la poussai vers la porte de la grange et, quelques
instants plus tard, nous traversâmes les prairies, au-delà des ruines de
plusieurs bâtiments, le soleil à notre gauche.


— « Tu ne vas pas vers Vonda, »
remarqua-t-elle. « Tu vas vers le sud. »


— « Je sais, » répondis-je. Je scrutai les
cieux. Je la poussai à nouveau devant moi.


— « C’est une période de guerre, » fit-elle
ressortir. « Il est possible que tu te diriges vers les camps d’Ar. »


— « C’est possible, » admis-je.


— « Mais je suis de Vonda, » dit-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Tu n’ignores certainement pas ce qui
m’attendrait si je tombais entre les mains des soldats d’Ar, »
souligna-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


Soudain, elle s’arrêta et pivota sur elle-même. Elle tira
sur les liens de ses poignets.


— « Pourquoi me fais-tu quitter mon domaine,
Jason ? » demanda-t-elle. « Quel rôle vais-je jouer dans tes
projets ? »


— « Tu n’as donc pas deviné ? » m’enquis-je.


— « Pourquoi allons-nous vers le sud ? »
demanda-t-elle. « Que cherches-tu ? »


— « Te souviens-tu de la femme qui était Dame
Melpomene ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-elle. « Une
traînée impudique. »


— « Elle m’a paru ni plus ni moins sensuelle que
toi, » fis-je remarquer.


Dame Florence rougit.


— « Je l’ai vendue comme esclave, »
rappela-t-elle.


— « À qui ? » demandai-je.


— « À Tenalion d’Ar, » répondit-elle.


— « Son camp, » estimai-je, « compte
tenu du temps nécessaire pour gagner ta demeure, puis pour retourner au camp,
n’est pas à plus de deux jours de marche d’ici. »


Elle me regarda avec consternation.


— « Ne plaisante pas, je t’en prie, Jason, »
dit-elle.


— « Les Marchands d’Esclaves, » expliquai-je,
« suivent les armées. Compte tenu des circonstances, il me semble que ce
n’était pas par hasard que Tenalion d’Ar soit venu dans la région de Vonda. En
outre, étant Marchand d’Esclaves, je crois qu’il a vraisemblablement traité
avec diverses parties. Je présume que son camp ne reçoit pas seulement les
captures des brigands et les femmes nues provenant des faubourgs des villes
salériennes, prises par les pillards d’Ar, mais également des femmes capturées
par les guerriers de Cos et des villes de Saléria. Ce type de camp, en fait,
est un terrain de trêve où les hommes d’allégeances diverses peuvent conduire
le butin de chair qui est tombé entre leurs mains. »


— « Tenalion me connaît, » dit-elle.
« Il ne tarderait sans doute pas à me libérer. »


— « Il a probablement déjà évalué ton potentiel
d’esclave, » lui assurai-je.


— « Il me connaît, » répéta-t-elle.


— « Crois-tu que cela fera une différence, de son
point de vue, » demandai-je, « quand, avec l’objectivité sans passion
du Marchand d’Esclaves, il te fera monter sur son estrade d’estimation et
évaluera les qualités de ta chair d’esclave ? »


— « Ne me conduis pas à Tenalion, » dit-elle.
« Il me fait peur. »


— « Et tu as bien raison, femme de Vonda, »
dis-je.


— « Tout cela est une plaisanterie ! »
s’écria-t-elle, se mettant soudain à rire.


— « Cependant, tu es attachée et tu as une lanière
au cou, » lis-je remarquer.


— « Tu me gardes quelque temps, comme
otage, » dit-elle, « voilà tout. »


— « Et ensuite ? » m’enquis-je.


— « Ensuite, tu me libéreras, » répondit-elle
en riant. « Voilà. »


Je la fis pivoter et la poussai devant moi, vers le sud.


« Où allons-nous ? » demanda-t-elle.


— « Au camp de Tenalion, » répondis-je.


— « Mais pour quelle raison, Jason ? »
demanda-t-elle. « Pour quelle raison ? »


— « Il te connaît, » répondis-je, « et
il sait des choses que tout le monde connaît, à Vonda et dans les environs. Il
saura, par exemple, que les jeunes propriétaires riches de Vonda ont
pratiquement tous essayé de devenir ton Libre Compagnon, mais que tu estimais
leur être supérieure et que tu les a tous éconduits. »


— « Oh, Jason ! » s’écria-t-elle.


Elle trébucha. Je scrutai les cieux.


— « Il est probable que ces jeunes
propriétaires, » repris-je, « invités à une vente privée, dans un
endroit secret, feront monter les enchères pour t’avoir. Tenalion te vendra
certainement un bon prix, bien que tu sois sans formation et, sachant cela, il
n’hésitera certainement pas à faire une excellente proposition pour
t’obtenir. »


— « Tu ne peux pas me vendre, »
sanglota-t-elle. « Je ne suis pas une esclave. »


— « Les temps sont durs, Dame Florence, »
dis-je. « Continue d’avancer. »


— « Je ne suis pas une esclave, » dit-elle.
« Tu es fou si tu crois que tu pourras me vendre. »


— « Nous verrons, » répliquai-je.
« Continue d’avancer. »


Soudain, elle se retourna et tomba à genoux, dans l’herbe,
devant moi.


— « Je sais que tu peux me vendre, »
sanglota-t-elle. « Mais ne le fais pas, je t’en prie. »


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Je ne suis pas une esclave, »
sanglota-t-elle.


— « Les Goréens croient qu’il y a une esclave en
toute femme, » rappelai-je.


— « Reconduis-moi à Vonda, » supplia-t-elle.
« Je te procurerai une autre femme, une esclave véritable, que tu pourras
vendre. Laisse-moi partir. Vends une autre femme, une esclave véritable. »


— « Crois-tu que tu pourrais en trouver une
autre, » demandai-je, « qui puisse prendre ta place ? »


— « Oui, » répondit-elle. « Oui. »


— « Il y a une femme qui m’intéresse, »
repris-je. « Apparemment une de tes esclaves. »


— « Oui ? » fit-elle avec impatience.


— « Tu avais eu la gentillesse de l’envoyer dans
le tunnel, afin qu’elle satisfasse mes désirs, » dis-je.


Elle blêmit.


« Elle n’avait pas encore de nom, si mes souvenirs sont
bons, » poursuivis-je. « On l’appelait simplement, si je me souviens
bien, la « nouvelle esclave ». »


La femme tremblait et refusait de soutenir mon regard.


« Il devait effectivement s’agir d’une nouvelle
esclave, » repris-je, « car elle n’était pas encore marquée et ne
portait pas de collier. »


— « Oui, Jason, » souffla la femme.


— « Elle fut agréable, dans mes bras, à la façon
servile d’une traînée, » dis-je.


Dame Florence me regarda avec colère.


« C’était véritablement une esclave, n’est-ce
pas ? » demandai-je à la femme.


— « Oui, » répondit-elle avec colère,
« c’était véritablement une esclave ! »


— « Crois-tu que tu pourrais me la
procurer ? » demandai-je.


— « Non, » répondit-elle. « Non. »


— « Pourquoi ? » m’enquis-je.


— « Je te l’ai dit, » répondit-elle.
« Je te l’ai dit dans ma chambre : je l’ai vendue ! Je l’ai
vendue ! »


— « Mais tu n’as pas dit la vérité, » fis-je
remarquer.


Elle m’adressa un regard méfiant.


— « Comment peux-tu savoir cela ? »
demanda-t-elle.


— « Les nouvelles circulent rapidement, dans les
écuries, » lui appris-je. « Si tu avais vendu une esclave, j’en
aurais entendu parler. »


— « Je vois, » fit-elle.


— « Pourquoi as-tu menti ? »
m’enquis-je.


— « J’étais… j’étais jalouse d’elle, »
expliqua-t-elle.


« Je voulais te faire croire qu’elle n’était plus dans
le domaine. »


— « Mais elle était toujours dans le domaine,
n’est-ce pas ? » m’enquis-je.


— « Oui, » admit-elle.


— « Qu’est-elle devenue ? » demandai-je.


— « Elle a vraisemblablement été capturée par les
brigands, lorsqu’ils ont pillé mon domaine, » dit-elle.


— « Je ne crois pas, » objectai-je.
« J’ai vu des esclaves, effectivement, attachées aux anneaux de selle des
brigands, mais je les connaissais toutes. Aucune femme ne m’était inconnue. De
ce fait, aucune d’entre elles ne pouvait être la nouvelle esclave. »


— « Je ne sais pas ce qu’elle est devenue, »
dit Dame Florence, baissant la tête, tremblante.


— « Mais tu es certaine, n’est-ce pas, »
demandai-je, « que c’était véritablement une esclave ? »


— « Oh, oui ! » dit Dame Florence.
« Cette traînée était véritablement une esclave. »


— « Le collier lui convenait-il, à ton
avis ? » m’enquis-je.


— « Oui, Jason, » répondit Dame Florence.


— « Je me demande si je la reverrai, » fis-je
rêveusement.


— « Tu ne le saurais pas, si cela arrivait,
n’est-ce pas, » s’enquit Dame Florence, « puisque, conformément à ma
volonté, elle t’a servi dans le noir total. »


— « Je pourrais la reconnaître, »
affirmai-je.


— « Oh, » fit-elle, méfiante.


— « Sa taille, son poids et la sensation produite
par son corps, » expliquai-je, « étaient assez comparables aux
tiens. »


Elle haussa les épaules avec impatience.


« Sa cuisse, en outre, » repris-je, « était
aussi lisse que la tienne et son cou, comme le tien, ne portait pas le cercle
obstiné de l’asservissement. Ce type d’omission est certainement exceptionnel
chez les femmes esclaves. »


— « Elle ne portait pas encore de collier et je ne
l’avais pas encore fait marquer, voilà tout, » dit-elle. « C’était,
après tout, une nouvelle esclave. »


— « Mais ne sont-ce pas là les premières choses
que l’on fasse aux femmes ? » demandai-je.


— « Parfois, » admit Dame Florence en
haussant les épaules.


— « Sa voix, de plus, n’était pas tellement
différente de la tienne, » dis-je.


— « Où veux-tu en venir ? » s’enquit
Dame Florence avec colère.


— « Mais ses cheveux, » insistai-je,
« étaient-ils semblables aux tiens ? »


— « Non, » répondit-elle. « Non !
Ses cheveux étaient blonds, très blonds. » Dame Florence se redressa, puis
sourit.


— « Tes cheveux, dans ce cas, » dis-je,
« sont tout à fait différents. »


— « Oui, » répondit-elle.


Je passai lentement derrière Dame Florence. Elle était à
genoux, se tenant droite.


— « Tes cheveux, » dis-je, « sont
auburn. »


— « Oui, » répondit-elle.


— « Cette couleur, » repris-je, « est
très exceptionnelle. »


— « Je suis fière de mes cheveux, » dit-elle.


— « Tu as bien raison, » opinai-je. « De
nombreuses esclaves rêveraient sans doute d’avoir une telle chevelure. »


— « Tu n’es pas obligé de parler de cette
façon, » fit-elle remarquer.


— « Sais-tu que les cheveux auburn sont très
prisés, sur les marchés aux esclaves ? » demandai-je.


— « Je l’ai entendu dire, » reconnut-elle.
« Oh ! » fit-elle. Je lui avais arraché quelques cheveux.


Je retournai devant elle et lui montrai des cheveux.


« Pourquoi as-tu fait cela ? »
demanda-t-elle.


— « Ce sont bien tes cheveux ? »
m’enquis-je.


— « Bien sûr, » répondit-elle.
« Pourquoi les as-tu arrachés ? »


— « Pour pouvoir t’identifier, grâce à eux, plus
tard, » dis-je.


— « Je ne comprends pas, » dit-elle.


— « Pourquoi m’as-tu menti ? »
demandai-je.


— « À quel propos ? » s’enquit-elle.


— « À propos de la couleur des cheveux de la
nouvelle esclave, » répondis-je.


— « Je n’ai pas menti, » dit-elle.


— « Cela te paraît-il blond ? »
demandai-je. Je lui fourrai sous le nez les cheveux dont je venais d’établir
qu’ils lui appartenaient.


— « Non, » répondit-elle, « non, bien
sûr. »


— « Ce sont les tiens, n’est-ce pas ? »
m’enquis-je.


— « Bien entendu, » répondit-elle.


— « Intéressant, » fis-je.


— « Pourquoi ? » demanda-t-elle.


— « Ces cheveux, que tu as reconnus comme étant
les tiens, » expliquai-je, « je les ai arrachés, il y a quelques
jours, dans le noir, sur la tête de la « nouvelle esclave ». »


— « Non, » dit-elle, « tu viens de me
les arracher. »


— « Non, » contestai-je, ouvrant la main
gauche. « Voici les cheveux que je viens d’arracher. Les autres étaient
cachés depuis quelques jours dans ma tunique. Je les ai sortis de ma tunique
tandis que j’étais derrière toi. » Je mis les deux ensembles de cheveux
dans ma main droite. « Remarque, » conclus-je, « que tous ces
cheveux sont identiques. »


Elle fut complètement décontenancée.


« Salut, Nouvelle Esclave, » dis-je.


— « Salut, » répondit-elle, me regardant avec
frayeur.


— « Salut qui ? » demandai-je.


— « Salut… Maître, » répondit-elle.


Je la poussai sur le dos, dans l’herbe. Je la dominais de
toute ma taille.


— « Que vas-tu faire de moi ? » supplia-t-elle.


— « Tu m’as menti, » dis-je.


— « Que vas-tu faire de moi ? »
supplia-t-elle.


— « Te violer comme une esclave, »
répondis-je.


— « J’ai seulement fait semblant d’être une
esclave, » sanglota-t-elle.


— « Cette comédie se terminera d’un seul coup au camp
de Tenalion, » lui dis-je, « lorsque le fer rouge sera appliqué sur
ta cuisse et le collier passé autour de ton cou. »


— « Oh ! » s’écria-t-elle. « Que
fais-tu ? Tes mains ! »


— « Je te prépare à l’esclavage, »
expliquai-je.


— « Libère-moi, » supplia-t-elle.


Je posai la bouche sur la sienne. Je sentis ses lèvres,
pleines et liquides, humides, sous les miennes.


— « Non, » répondis-je.
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NOUS REPRENONS NOTRE VOYAGE


QUELQUES instants plus tard, elle s’agenouilla
devant moi, dans l’herbe, tremblant de la tête aux pieds.


« Tu m’as véritablement traitée comme une
esclave, » dit-elle.


— « Tu es une esclave, » relevai-je,
« sauf en ce qui concerne certaines dispositions juridiques qui seront
bientôt prises. »


— « Non, » sanglota-t-elle.
« Non. »


— « Entre cet instant précis et notre arrivée au
camp de Tenalion, » dis-je, « tu te comporteras et agiras sur tous
les plans comme si tu étais totalement et juridiquement asservie. Cela t’aidera
à accepter ta condition future. En fait, cela te sauvera peut-être la vie. »


— « Prends pitié de moi, Jason, » dit-elle,
la tête baissée.


Je lui relevai la tête en la tirant par les cheveux. Je
m’accroupis près d’elle.


« Oh ! » fit-elle. Je la giflai deux fois.


— « Une esclave s’adresse-t-elle à son Maître par
son nom ? »


— « Non, » répondit-elle, les yeux pleins de
larmes.


— « Non qui ? » insistai-je.


— « Non, Maître, » répondit-elle. Je lâchai
ses cheveux. Je me redressai.


« J’ai peur, » dit-elle, « de ne pas pouvoir
faire la transition : de la condition de femme libre à celle d’esclave. »


Je me moquai d’elle et elle me regarda avec colère.


— « En réalité, tu n’as pas besoin de te
préoccuper de la transition, » dis-je.


— « Pourquoi ? » demanda-t-elle.


— « Parce que tu es une femme, » répondis-je.
« Debout, femme ! »


Elle se leva, furieuse, les mains liées dans le dos.


« Tourne-toi ! » ordonnai-je.


Elle obéit.


— « Ne crois-tu pas que la laisse sera
nécessaire ? » demanda-t-elle. « Ne dois-je pas être conduite au
Marché tenue en laisse, comme une femelle de tarsk ? »


— « J’utiliserai la laisse après la tombée de la
nuit, » dis-je. L’utilisation de la laisse diffère suivant les maîtres.
Certains maîtres utilisent la laisse simplement pour attacher les femmes.
D’autres, bien entendu, l’utilisent pour les forcer à suivre. Elles sont
souvent employées avec les femmes fières, rebelles, récalcitrantes, parfois en
public afin de les humilier. Après avoir été tenues en laisse, il n’est pas
rare que les femmes supplient leur maître d’être autorisées à le suivre comme
un petit chien, avec déférence, à la place qui leur revient. Les laisses sont
généralement utilisées dans les villes ou les foules. Une esclave en liberté
peut constituer une gêne. Elles sont utiles, en outre, dans les régions boisées
ou accidentées, où une fuyarde pourrait trouver une cachette, ou dans les
endroits dangereux, où elle pourrait être volée. La laisse, de plus, cela
mérite peut-être d’être mentionné, en dehors de son aspect pratique dans le
cadre du contrôle de l’esclave, principalement la laisse étrangleuse, est un
instrument de dressage extrêmement efficace. De nombreux dresseurs, la boucle
de la laisse autour du poignet gauche, tiennent la laisse dans la main gauche
et le fouet de dressage dans la main droite. En outre, on peut apprendre aux
femmes à utiliser la laisse pour augmenter leur séduction, tirant dessus ou, au
contraire, la laissant se détendre, l’enroulant autour de leur corps,
l’embrassant, la prenant dans la bouche, la manipulant et ainsi de suite. Un
des tests du potentiel d’esclave, utilisé par certains Marchands d’Esclaves,
consiste à mettre une femme en laisse et à voir si, dans sa rébellion et sa
défiance apparentes, elle ne l’utilise pas subtilement, peut-être inconsciemment,
pour augmenter son pouvoir de séduction et sa beauté. Cela indique que, dans
son cœur, elle n’est pas mécontente de porter la laisse d’un maître. En
réalité, il n’est pas rare que la laisse conduise la femme à s’épanouir
sexuellement. Cela est probablement fonction de la réalité de l’entrave ;
elle lui démontre qu’elle est un animal, une femme esclave ; et cela lui
indique clairement, ainsi que d’autres symboles tels qu’un bracelet, une marque
ou un collier, quel est l’ordre de la nature, qui la contrôle et à qui elle
doit obéir, qui est le maître et qui est l’esclave. La laisse, naturellement,
en dehors des problèmes de dressage, a souvent un puissant impact psychologique
sur les femmes. C’est un moyen très efficace de persuader la femme qu’elle est
une esclave ; de même, cela le lui rappelle efficacement. Il y a des femmes
qui ne croient qu’elles sont esclaves qu’au moment où on leur met la laisse.
Mais, après cela, il est rare qu’il subsiste des doutes dans leur esprit. Il y
a des femmes qui supplient d’être tenues en laisse, allant même à ramper
jusqu’aux pieds de leur maître, la laisse entre les dents. Pratiquement tous
les maîtres utilisent la laisse à un moment ou à un autre. Selon un dicton
goréen, l’esclave en laisse est une esclave en chaleur.


— « Ainsi, tu vas utiliser la laisse après la
tombée de la nuit ? » releva-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Apparemment, tu n’as pas l’intention de me
permettre de fuir, » fit-elle ressortir.


— « Non, » répondis-je.


— « Permets-moi de négocier ma liberté, »
offrit-elle.


— « Marche ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.
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NOUS CONTINUONS EN DIRECTION SUD


C’ÉTAIT l’heure chaude. Le soleil était haut.


« Sur le dos ! » lui ordonnais-je.


Elle s’allongea et je la pris. Ensuite, je la mis à plat
ventre et lui déliai les mains, qui étaient attachées dans son dos. Ensuite, je
la retournai et lui liai à nouveau les poignets, croisés, sur le ventre, les
immobilisant à cet endroit grâce à une lanière de cuir.


« Debout, » lui dis-je, « et tourne-toi vers
le sud. »


— « Pourquoi m’as-tu attaché les mains de cette
façon ? » demanda-t-elle, me tournant le dos.


— « Parce que tu es belle, » dis-je.


— « Je vois, » fit-elle.


— « Marche ! » ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.
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JE N’ÉCOUTE PAS LES PROMESSES DE DAME FLORENCE


« JE NE CROYAIS PAS que tu aurais le courage de me
mettre une laisse, » dit-elle.


Nous étions sur la terre molle et les feuilles, dans un
petit bosquet, au milieu d’une prairie. J’étais sur le dos, regardant les lunes
à travers le feuillage des arbres. Les étoiles étaient belles et brillantes
dans le ciel. Elle se serra contre moi. Je lui avais à nouveau attaché les
mains dans le dos. Elle était attachée par le cou, à côté de moi. La lanière de
cuir était attachée à un arbre que je pouvais toucher. Le nœud était sous son
menton.


« Comment se fait-il que tu as eu le courage de me
mettre en laisse ? » demanda-t-elle.


— « Je ne comprends pas, » répondis-je.


— « Je suis encore libre, véritablement, tu
sais, » rappela-t-elle.


— « Oui, » admis-je,
« légalement. »


— « Je suis furieuse, » dit-elle,
« parce que tu m’as mis une laisse. » Elle m’embrassa.


— « Pourquoi ? » demandai-je.


— « Je suis libre, » répondit-elle, « et
c’est terriblement humiliant. C’est comme si j’étais une esclave. »


— « Je vois, » fis-je.


— « Je suppose qu’il était nécessaire de me mettre
en laisse, » reprit-elle, « afin que la captive ne puisse pas
s’enfuir. »


— « Je ne crois pas que cela était
nécessaire, » dis-je, « mais c’était pratique. »


— « Pratique ! » s’écria-t-elle.
« Tu m’as mise en laisse parce que c’était pratique ! » Elle se
dressa sur le coude, près de moi, la laisse au cou.


— « Oui, » dis-je, « mais il y avait une
autre raison. »


— « Laquelle ? » s’enquit-elle.


— « Parce que tu es jolie, en laisse, Dame
Florence, » dis-je.


Elle me regarda sans répondre.


Peu après la tombée de la nuit, nous marchions toujours. Je
l’avais fait coucher sur le dos, lui avais délié les mains, puis les lui avais
rattachées dans le dos. Je l’avais à nouveau fait coucher sur le dos et avais
déroulé la lanière de cuir qu’elle portait autour du cou. Ensuite, tenant la
lanière à une soixantaine de centimètres de son cou, j’avais tiré deux fois
dessus, afin qu’elle sente bien la pression exercée sur sa nuque. Elle m’avait
regardé.


« Pas mal, » avais-je apprécié. Elle avait
sursauté. Ensuite, je l’avais fait lever. Elle m’avait regardé, les yeux
dilatés.


— « Je suis en laisse, » avait-elle soufflé,
incrédule. Puis j’avais pivoté sur moi-même et l’avais tirée derrière moi.
Quelques instants plus tard, elle se hâtait derrière moi, les mains liées, en
laisse. Par deux fois, afin qu’elle puisse se reposer, nous nous étions
arrêtés. Chaque fois, elle s’était agenouillée tout près de moi. La deuxième
fois, elle m’avait regardé, pitoyablement, sa laisse au cou, puis m’avait
embrassé la cuisse. La laisse produit un effet intéressant sur les femmes. La
laisse goréenne ordinaire, incidemment, contrairement à la simple lanière,
comporte un mousqueton que l’on passe soit sous le collier soit dans un anneau.
On peut indiquer qu’il existe également des laisses de poignet et de cheville.


— « À quoi penses-tu ? » lui
demandai-je.


— « Je pensais, » répondit-elle, « que
tu as été mon Esclave de Soie. »


Je ne dis rien.


« Si tu étais un gentleman, » reprit-elle,
« et si j’étais plus complètement libre, je pourrais supplier de tenter de
gagner ma liberté en exécutant, à ton intention, des services intimes. »


— « Tous les services que tu pourrais
exécuter, » fis-je ressortir, « je peux déjà t’ordonner de les
réaliser. »


— « C’est vrai, » reconnut-elle.


— « Je les ordonne, » ajoutai-je.


— « Afin que je puisse gagner ma
liberté ? » demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je, « afin que tu
puisses, grâce à la pratique, améliorer tes compétences d’esclave. »


— « Je ne suis pas une esclave, » dit-elle.


— « Tu te comporteras en tant que telle, » affirmai-je.


Elle me foudroya du regard.


« Viens ici, » dis-je. Je tenais la laisse.


— « Tu tiens ma laisse, j’obéis, » dit-elle.


Quand elle fut à quelques centimètres de moi, je l’attirai
avec la laisse, contre moi. Ses lèvres n’étaient qu’à dix centimètres des
miennes.


« Vas-tu me conduire, demain, au camp de
Tenalion ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Ne m’y conduis pas tenue en laisse, »
dit-elle.


— « Il est fréquent de tenir les femmes en laisse
pour les conduire au Marché, » fis-je observer.


— « Mais Tenalion me connaissait en tant que femme
libre, » objecta-t-elle.


— « Bientôt, il ne verra plus en toi qu’une belle
esclave, » dis-je.


— « Non, pas en laisse, je t’en prie, »
dit-elle.


— « En laisse, » déclarai-je.


— « Ma volonté ne signifie rien, » dit-elle.


— « Rien, » reconnus-je.


Elle pleura et je la jetai sous moi.


— « Ne me vends pas, » supplia-t-elle.


— « Tais-toi, Belle Esclave ! »
ordonnai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


 


« Demain, » souffla-t-elle d’une voix empreinte de
certitude, « tu vas me reconduire sur mon domaine et me libérer. »


— « Non, » répondis-je.


— « Tu ne peux pas envisager sérieusement de me
vendre, » dit-elle. « C’est de la folie. »


— « Il n’y a aucune folie là-dedans, »
répondis-je. « Tu feras simplement l’objet d’une transaction. »


— « Tu ne peux pas me vendre, avec tout ce que
j’ai fait pour toi cette nuit, » sanglota-t-elle. « J’ai agi avec toi
comme une esclave totale ! »


Je la tirai à nouveau vers moi, par la laisse. Elle gémit.
Puis je la tournai sur le dos et posai la main sous son menton, basculant sa
tête en arrière.


« Totalement comme une esclave, » dit-elle.


Je l’embrassai, sur les lèvres. Puis je levai la tête.


— « Et tu recommenceras, » dis-je.


— « Je suis obligée, » dit-elle. « Tu
tiens ma laisse. »


 


Elle se tortillait en gémissant dans mes bras. Ensuite, je
glissai la main gauche derrière ses reins et la touchai correctement et
totalement avec la main droite. La laisse était autour de son cou. Ses mains
étaient attachées dans le dos. Elle leva pitoyablement son corps vers moi.


« Tu deviendras une esclave très chaude, »
affirmai-je.


— « Je suis en laisse, » répondit-elle.
« Je dois obéir. »


— « Ta condition est celle d’une esclave, »
fis-je ressortir. « C’est une chose qui va bien au-delà des laisses et des
colliers. »


— « Ne cesse pas de me toucher, » dit-elle.
Elle se dressa contre moi.


— « Tu es superbe, Dame Florence, » dis-je.


— « J’ai envie… J’ai envie… » souffla-t-elle,
terrifiée.


— « Oui ? » fis-je.


— « J’ai envie de hurler que je suis une esclave
soumise, » sanglota-t-elle.


— « Fais-le ! » dis-je.


— « Je suis une esclave, » sanglota-t-elle.
« Je le reconnais, » sanglota-t-elle. « Je suis une
esclave ! » cria-t-elle. « Je suis une esclave ! »
Puis elle frémit et trembla dans mes bras, et il me devint presque impossible
de la tenir, et elle se mit à pleurer et sangloter de joie. Je continuai de la
serrer et de l’embrasser puis, comme elle était très belle, j’entrai en elle et
exultai.


« Merci, Maître, » souffla-t-elle, et je continuai
de la serrer. « Je suis une esclave, n’est-ce pas ? »
demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


— « Cela m’a toujours fait peur, » dit-elle.


— « En soi, cela ne devrait pas faire peur, »
relevai-je. « Crains, plutôt, l’asservissement en lui-même et ceux qui
seront tes maîtres. »


— « Cela me fait effectivement peur, et eux
aussi, » reconnut-elle. « Mais une esclave véritable, telle que moi,
ne doit-elle pas être asservie et avoir un maître ? Autrement, elle ne
pourrait pas s’épanouir. »


— « Sur une planète que j’ai connue autrefois, et
qui s’appelle la Terre, » lui appris-je, « il est fréquent de refuser
aux esclaves les moyens de s’épanouir. Il arrive même que les lois empêchent
cet épanouissement. »


— « Lois cruelles, » jugea-t-elle.


— « Le monde goréen est cruel sous de nombreux
aspects, » expliquai-je, « mais ses cruautés ne sont pas hypocrites.
Elles sont honnêtes et compréhensibles. Elles ne sont pas pernicieuses et
insidieuses. Il ne viendrait pas à l’idée d’un Goréen de refuser le collier à
une esclave. Elle ne serait pas contrainte de nier et de frustrer ses dispositions
et sentiments biologiques les plus profonds, son désir d’être, totalement, la
femelle d’un homme. »


— « Je suis une esclave, » dit-elle.


— « Oui, » reconnus-je.


— « J’ai envie d’être une esclave, » a
jouta-t-elle, « mais la condition d’esclave me terrifie. »


— « Tu as bien raison, » dis-je.


— « Que peut me faire un maître ? »
demanda-t-elle.


— « N’importe quoi, » répondis-je.


— « J’ai peur, » souffla-t-elle.


— « Tu as bien raison, » répondis-je.


Soudain, elle s’éloigna de moi, éparpillant humus et
feuilles. Elle recula, effrayée, jusqu’à l’extrémité de sa laisse. Elle lutta
contre elle, la tête baissée. Elle tenta vainement de libérer ses poignets.
Elle était très belle, en essayant de se libérer. Elle ne pouvait pas y
parvenir.


— « Je ne veux pas être une esclave ! »
cria-t-elle.


— « Ce soir, » lui indiquai-je, « tu
auras connu le fer rouge et tu porteras un collier. »


— « Je ne veux pas être une esclave ! »
répéta-t-elle.


— « La décision ne t’appartient pas, »
dis-je.


— « Je ne veux pas être une esclave, »
sanglota-t-elle. Elle tomba à genoux près de moi. « Libère-moi, »
supplia-t-elle. « Libère-moi. »


— « Efforce-toi de plaire aux maîtres, »
conseillai-je. « Peut-être, dans ce cas, te permettront-ils de
vivre. »


Elle me regarda avec stupéfaction.


« À présent, lâche-moi et embrasse-moi, » dis-je.
« Le jour se lève et nous ne devons pas tarder à partir. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle.
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NOUS ALLONS ENTRER DANS LE CAMP DE TENALION ; LA LAISSE


« LÀ-BAS, » dis-je. « C’est cela. »
Je lui montrai dans une vallée peu profonde, entre deux collines, à environ un
demi-pasang de la route du sud, les tentes de toile bleue et jaune. En outre,
nous apercevions des cages, des enclos entourés de palissades et des chariots.
En fin de matinée, nous avions demandé des indications à un homme armé poussant
devant lui deux femmes attachées, un bâton en travers de la nuque. Nous avions
également vu un tarnier, volant dans cette direction, quatre femmes attachées à
ses anneaux de selle. Nous étions au sommet de la colline, dans l’herbe, à
l’ombre d’arbres de Ka-la-na, vigne jaune de Gor. « C’est le camp de
Tenalion, » dis-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


Je pris la laisse et l’enroulai autour de son cou.


« Tu ne vas pas me conduire immédiatement au
camp ? » demanda-t-elle.


— « Es-tu tellement pressée d’être
marquée ? » demandai-je.


— « Ils vont me marquer au fer rouge, n’est-ce
pas, » dit-elle, « comme n’importe quelle autre femme. »


— « Tu es n’importe quelle autre femme, »
soulignai-je.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


— « Nous allons nous reposer un peu ici, »
dis-je. « Il y a des raisins. Fais-moi manger. »


Je m’allongeai, appuyé sur le coude, et la regardai cueillir
des grains de raisin avec les dents. Ensuite, elle venait s’agenouiller
humblement et me les mettre dans la bouche.


« Apporte-moi de l’eau ! » ordonnai-je.


Elle alla près d’un ruisseau proche et, se mettant à plat
ventre au bord, aspira de l’eau dans la bouche. Ensuite, elle revint et,
lorsqu’elle se fut agenouillée près de moi, je bus l’eau contenue dans sa
bouche.


Elle se redressa, à genoux.


— « As-tu eu peur que je m’évade ? »
demanda-t-elle.


— « Non, » répondis-je.


Elle me regarda.


— « Je ne peux pas m’évader, » dit-elle.


Je la saisis et la jetai sur le dos, dans l’herbe, près de
moi.


— « C’est exact, » dis-je. « Tu ne peux
pas t’évader. »


— « Oui, Maître, » dit-elle.


— « Je t’ai regardée apporter les grains de raisin
et l’eau, » dis-je. « Tu te comportais bien. Je crois que tu
apprendras rapidement. »


— « Tu m’as beaucoup appris, » reconnut-elle.


— « Nous sommes près du camp de Tenalion
d’Ar, » dis-je. « Ne souhaites-tu pas, une nouvelle fois, me supplier
misérablement de te libérer ? »


— « Non, Maître, » répondit-elle. « À présent,
je supplie simplement d’obtenir l’autorisation de te plaire. »


Plus tard, je cessai de la toucher et de l’embrasser.


« Suis-je agréable ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je.


Puis je me levai, les jambes tremblantes. Je ramassai
l’acier d’Orgus, dans son fourreau, et le passai sur mon épaule. Elle était à
genoux dans l’herbe, en position d’Esclave de Plaisir, les mains attachées dans
le dos.


— « Crois-tu que je deviendrai une bonne esclave,
Maître ? » demanda-t-elle.


— « Oui, » répondis-je. « Je crois que
tu deviendras une esclave magnifique, Dame Florence. »


— « Crois-tu que je serai vendue un bon
prix ? » demanda-t-elle.


— « Tu es une femme libre, » dis-je.
« Tu es très belle. En outre, tes cheveux sont auburn. »


— « Crois-tu que je serai vendue un bon
prix ? » répéta-t-elle.


— « C’est une question d’esclave, » fis-je
remarquer.


Elle rejeta la tête en arrière d’un air irrité.


« Oui, » repris-je, « je crois que tu seras
vendue un bon prix. »


— « Oui, » dit-elle avec amertume,
« parce que les hommes de Vonda, soupirants éconduits, seront prêts à me
payer cher. »


Je ris.


« Maître ? » demanda-t-elle.


— « Regarde-toi, » dis-je. « Crois-tu
vraiment que seul un soupirant éconduit pourrait te trouver
intéressante ? »


— « Je ne sais pas, » bredouilla-t-elle.


— « Tu es un magnifique morceau de viande
asservie, Dame Florence, » dis-je.


— « Viande asservie ! » s’écria-t-elle.


— « Les hommes, en te voyant, auront envie de te
mettre leur collier, » repris-je. « Ils paieront cher pour te faire
descendre de l’estrade. En tant que femme libre, tu es extrêmement belle. En
tant qu’esclave, tu seras mille fois plus belle. »


— « Je vais essayer de plaire aux maîtres, »
décida-t-elle.


— « Debout, Dame Florence, » dis-je.
« Il est temps de gagner le camp de Tenalion. »


Je gagnai la crête de la colline et m’immobilisai entre les
arbres. Je voyais le camp, au loin, avec les tentes bleues et jaunes, les
cages, les enclos et les chariots. Je vis un guerrier, avec une lance, y
pousser une femme. Ses Robes de Dissimulation étaient déchirées jusqu’à la
ceinture. Ses mains étaient liées dans le dos. Elle était en laisse. La femme
était à présent debout près de moi.


« Suis-moi, » dis-je, m’engageant sur la pente.


— « Maître ! » appela-t-elle.


— « Oui, » répondis-je, me retournant et la
regardant.


— « N’as-tu pas oublié quelque chose ? »
demanda-t-elle.


— « Quoi ? » m’enquis-je.


— « Ma laisse, » répondit-elle.


— « Viens ici, » dis-je. Elle descendit
prudemment la pente et s’immobilisa devant moi.


« Souhaites-tu être tenue en laisse ? »
demandai-je.


— « Ne dois-je pas devenir une
esclave ? » demanda-t-elle.


Je souris et déroulai la laisse qu’elle portait au cou.


— « Oui, » dis-je. Ensuite, je descendis la
pente, conduisant la beauté captive, Dame Florence, en laisse, vers le camp.
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NOUS ENTRONS DANS LE CAMP DE TENALION ;

JE VENDS DAME FLORENCE ;

JE DOIS À PRÉSENT CHERCHER L’ESCLAVE BEVERLY HENDERSON


NOUS ENTRÂMES dans le camp de Tenalion.


Quelques femmes esclaves, en courte tunique, portant un
collier, allaient et venaient dans le camp, exécutant des tâches diverses.
Elles regardèrent Dame Florence, lorsque je la fis entrer. Elles la jugèrent
avec candeur, comme une nouvelle femme. Nous passâmes entre des gardes. Je vis
leurs regards admiratifs. Cela m’encouragea. C’étaient les hommes d’un Marchand
d’Esclaves. Ils pouvaient utiliser toutes les femmes du camp, sauf les vierges.


« Par ici, » dis-je à Dame Florence, me dirigeant
vers le centre du camp, où se trouvait vraisemblablement l’estrade
d’estimation.


— « Oui, Maître, » répondit-elle.


J’entendis le tintement du marteau d’un Forgeron, sur le
métal, de simples bandes de métal étant cintrées à coups de marteau autour du
cou de beautés, la tête posée sur l’enclume, ces bandes tenant lieu de colliers
temporaires. Je respirai l’odeur des feux où chauffaient les fers à marquer.
J’entendis le claquement des fouets sur le dos des femmes. Je vis des femmes en
cage, d’autres, serrées les unes contre les autres, par les interstices des
palissades.


« Où se trouve l’estrade d’estimation ? »
demandai-je à un homme.


— « Par ici, » répondit-il.


J’entendis le hurlement d’une femme que l’on marquait au fer
rouge.


« J’ai peur, » dit Dame Florence.


J’enroulai un peu la laisse, la traînant à peu près un mètre
derrière moi. Je vis deux guerriers, un d’Ar et l’autre de Cos, villes
ennemies. Ils bavardaient. Le camp de Tenalion était un terrain de trêve. À leurs
pieds, nues, à l’exception de leurs liens en cuir noir, deux esclaves étaient à
genoux.


« Dans le chariot ! » dit un homme, poussant
devant lui des femmes enchaînées les unes aux autres par le cou.


Un peu plus loin, je vis un autre chariot, les femmes y
étant assises face à face. Leurs chevilles étaient étroitement enchaînées. La
courte chaîne reliant les deux anneaux avait été glissée sur une barre
métallique faisant toute la longueur du chariot. Un employé du Marchand
d’Esclaves souleva alors légèrement cette barre et la laissa tomber dans son
logement. Un cadenas la fixerait ensuite à sa place. Un autre homme tendait la
bâche du chariot. Son rôle consiste à protéger la marchandise du soleil et des
intempéries. Un autre chariot, vide, la bâche relevée, entrait dans le camp.


« Conduis-la au pieu de flagellation, » dit un
homme à un autre, qui tenait par le bras une femme dont les poignets étaient
attachés dans le dos.


— « Je ne voulais pas être désagréable, »
sanglota-t-elle.


Je ne vis, dans le camp, pratiquement aucun indice de
dressage. J’aperçus toutefois, à l’intérieur d’une tente, une femme couchée sur
un tapis, à qui on apprenait à bouger. Elle était dirigée à l’aide d’un bâton
pointu.


« Fais la queue, » dit un employé du Marchand
d’Esclaves, près de l’estrade d’estimation.


Je pris ma place dans la file d’attente, tenant Dame
Florence près de moi, par sa laisse.


Nous entendîmes le hurlement d’une autre femme marquée au fer
rouge.


« Une bonne prise, » dit l’homme qui se trouvait devant
moi, montrant Dame Florence d’un signe de tête.


— « Elle n’est pas dépourvue d’intérêt, »
reconnus-je. Puis je regardai la petite beauté lascive à genoux près de lui,
tenue en laisse. « Elle est superbe, » dis-je, montrant sa prise.


— « Elle n’est pas dépourvue d’intérêt, »
répondit-il avec un haussement d’épaules. La femme me regarda, comme une
esclave.


Dame Florence sursauta.


« Puis-je m’agenouiller, Maître ? »
demanda-t-elle.


— « Bien sûr, » répondis-je.


Rapidement, elle s’agenouilla entre moi et la femme brune.


« Ton Maître est beau, » lui dit la femme brune.


— « Ton Maître aussi est beau, » répondit
Dame Florence.


— « Je dois être vendue, » dit la femme
brune.


— « Moi aussi, je dois être vendue, » dit
Dame Florence.


Je vis une femme blonde, en larmes, passer, les menottes aux
poignets et une laisse de chaîne au cou.


— « Je sais donner beaucoup de plaisir aux
hommes, » dit la femme brune.


— « Moi aussi, je sais donner beaucoup de plaisir
aux hommes, » dit Dame Florence.


— « Je n’en doute pas, » admit la femme
brune. « Tu es très belle. »


— « Toi aussi, tu es très belle, » dit Dame
Florence.


« Hé, toi ! » dit une voix, celle d’un
employé du Marchand d’Esclaves. Un homme se dirigea vers moi. Derrière lui, je
vis Tenalion, sur l’estrade d’estimation, s’interrompre et me regarder.


« Tu es Jason, l’Esclave de Combat, n’est-ce
pas ? » demanda l’homme qui s’était approché de moi. Comme Tenalion,
il était torse nu. Il portait un bracelet bleu et jaune. Il avait un fouet dans
la main droite. Je le reconnus. C’était Ronald. Il était en compagnie de
Tenalion, chez Dame Florence.


— « Je suis Jason, » répondis-je,
« l’homme libre. »


« Jason ! » cria Tenalion, « amène ta
capture. »


J’avançai, tirant Dame Florence derrière moi. Puis, quelques
instants plus tard, tremblante, elle monta sur l’estrade d’estimation.


« Tu es libre, à présent, Jason ? » demanda
Tenalion.


— « Oui, » répondis-je, debout au pied de
l’estrade.


Tenalion se tourna alors vers une femme brune, attachée,
debout sur l’estrade, la tête baissée, les cheveux devant les yeux.


« Dix tarsks en cuivre, » dit-il au Scribe
installé derrière une petite table sur laquelle se trouvaient des feuilles de
papier et une boîte pleine de pièces. Le Scribe donna dix tarsks en cuivre à un
homme. « Marque-la, » reprit Tenalion, s’adressant à un de ses
hommes. « Marque ordinaire. Mets-lui un collier et enferme-la dans
l’enclos six. »


— « Oui, Tenalion, » répondit l’homme ;
puis il prit la femme par les cheveux et l’emmena.


Tenalion se tourna alors vers l’autre femme de l’estrade, la
beauté aux cheveux auburn, qui tremblait.


« Qu’est-ce que cela ? » demanda-t-il.


— « Une femme proposée à ton estimation, »
dis-je.


— « Tiens-toi droite, » lui dit-il, posant la
main sous menton et la contraignant à le lever. « Comment
t’appelles-tu ? » demanda-t-il.


— « Je suis Dame Florence de Vonda, »
répondit-elle.


— « Pourquoi as-tu été conduite dans mon
camp ? » s’enquit-il.


— « Pour être vendue comme esclave, »
répondit-elle.


— « Es-tu chaude, Dame Florence ? »
demanda-t-il.


— « Je t’en prie, Maître, » dit-elle.


Mais il avait déjà posé les mains sur elle.


— « Je vois que l’on t’a déjà un peu appris ce que
signifie la condition d’esclave, » dit-il.


— « Un peu, » reconnut-elle.


Les yeux pleins de larmes, Dame Florence me regarda.


— « Combien en demandes-tu ? »
s’enquit-il.


Je n’avais rien contre Tenalion, mais j’avais besoin
d’argent, de sorte que je décidai de demander un prix très exagéré, quitte à
accepter moins par la suite.


— « Cinq tarsks en argent, » dis-je avec
audace.


— « Donne-lui-en dix, » dit Tenalion au
Scribe. « Veux-tu reprendre ta laisse et ta lanière de cuir ? »
demanda-t-il.


— « Non, » répondis-je.


Il poussa ensuite Dame Florence en bas de l’estrade. Un de
ses hommes la prit en charge. Il la fit pivoter, afin qu’elle puisse entendre
les décisions de Tenalion la concernant.


« Marque-la, » dit-il. « Marque ordinaire. Et
mets-lui un collier. »


— « Dans quel enclos dois-je la
mettre ? » demanda-t-il.


— « Enchaîne-la dans ma tente, » répondit-il.
« Ce soir, Dame Florence, » ajouta-t-il, « esclave, tu me
serviras du vin. »


— « Oui, Maître, » répondit-elle. Elle me
regarda désespérément. Puis l’homme, la tenant par le bras, l’emmena.


« Que vas-tu faire de tout cet argent ? » demanda
Tenalion.


— « Je recherche une femme, » répondis-je,
« que j’ai connue sur une planète lointaine appelée : Terre. »


— « Une esclave ? » s’enquit-il.


— « Oui, » répondis-je. « La pauvre
femme a été réduite en esclavage. »


— « C’est une entreprise sans espoir, »
dit-il. « De nombreuses femmes portent leur collier, sur Gor. »


— « Elle s’appelle, » dis-je, « Beverly
Henderson. »


Tenalion sourit. Son nom, désormais, ne signifiait plus
rien. Et elle pouvait être n’importe où. Devais-je la chercher dans toutes les
villes et tous les villages de Gor, dans tous les immeubles et toutes les
tentes, sur tous les bateaux ? Dans quel coin écarté était-elle
enchaînée ?


« Je ne prévois pas de difficultés, » dis-je.
« Je connais son propriétaire, un commerçant nommé Oneander, de ta ville,
Ar la Glorieuse. »


— « Il y a, dans ce camp, des femmes
d’Oneander, » dit-il.


— « Peut-être celle que je cherche est-elle parmi
elles, » émis-je.


— « Il n’y a pas une seule femme de la
Terre, » précisa-t-il.


— « Puis-je les voir ? Puis-je les
interroger ? » demandai-je.


— « Bien sûr, » répondit-il. Il alla près du
Scribe et examina les documents. « Elles sont toutes dans l’enclos numéro
deux, » dit-il. « Paie-le, » ajouta-t-il à l’intention du
Scribe. Le Scribe me donna dix tarsks en argent. C’était une somme
considérable. « Donne-moi ton fouet, » dit Tenalion à son assistant,
qui lui tendit le fouet. « Continue le travail, » ajouta Tenalion.


« Suivante ! » cria l’homme, et une autre
femme monta sur l’estrade.


Je suivis Tenalion jusqu’à un enclos solide. Un garde ouvrit
la porte et Tenalion y entra, faisant claquer son fouet. Les femmes, qui
portaient des bandes de métal en guise de collier, s’éloignèrent, se serrant
les unes contre les autres, près de la palissade. C’étaient des femmes esclaves.
Elles connaissaient le fouet.


« 217, 218 et 219, » dit Tenalion en agitant son
fouet, « à genoux, le dos à la palissade, face à moi, le dos droit, les
genoux écartés, les mains croisées sur la nuque ! »


Trois femmes, gémissant désespérément, s’empressèrent de lui
obéir. Elles avaient toutes un numéro, tracé à la peinture, sur l’épaule
gauche. C’était de la peinture rouge. Le même numéro était peint en blanc sur
leur collier.


« Ces femmes appartenaient à Oneander, » m’apprit
Tenalion. « Elles ont été vendues, dans la région de Vonda, il y a
quelques jours. »


Je ne les reconnus pas, mais un homme tel qu’Oneander avait
sans doute de nombreuses femmes.


— « Où avez-vous été vendues ? » leur
demandai-je.


— « Nous ne savons pas, » répondit l’une
d’entre elles, sans quitter des yeux le fouet de Tenalion.


— « Oneander, » confia Tenalion, « fait
le commerce du sel et du cuir. Je le connais. Il a fait de nombreuses affaires
à Vonda. Depuis quelques mois, comme tu peux l’imaginer, il est dans une
situation délicate. »


— « Ses contrats étant dénoncés, il avait besoin
d’argent liquide ? » demandai-je.


— « Je crois, » répondit Tenalion.


— « Où est Beverly Henderson ? » leur
demandai-je.


— « Nous ne la connaissons pas, » répondit
une femme, effrayée.


— « La femme Beverly ? » insistai-je.


— « Nous ne connaissons pas de femme
Beverly, » répondit une autre.


— « L’esclave Beverly ! » précisai-je
avec colère.


— « Nous ne connaissons pas d’esclave
Beverly, » répondit une femme.


— « Elle est petite, brune, et extrêmement belle, »
indiquai-je.


— « Veminia ? » demanda l’une d’entre
elles, aux autres.


— « Elle est de la Terre, » précisai-je.


— « Veminia ! » dit l’une d’entre elles.


— « La barbare, » dit une autre.


— « Oui, » dis-je.


— « Celle qui est arrivée, enchaînée, d’un Marché
de Vonda ? » demanda une autre.


— « Il s’agit vraisemblablement d’elle, »
acquiesçai-je. « Où se trouve-t-elle ? »


— « Nous ne savons pas, » répondit une femme.


Je poussai un cri de colère. Tenalion leva son fouet.


— « Nous ne savons pas, » répéta la première
femme, se tassant sur elle-même.


— « A-t-elle été vendue avec vous ? »
m’enquis-je.


— « Non, Maître ! » cria la première
femme.


— « Où est Oneander ? » demandai-je.


— « Nous ne savons pas, » sanglota la femme.
« Je vous en prie, ne nous fouettez pas, Maîtres ! »


— « À ton avis, où est-il ? »
demandai-je.


— « Il retournait à Ar, » répondit la
première femme. « Il y est peut-être. »


Je me tournai vers Tenalion.


— « Je suppose qu’il est à Ar, » dit-il,
« mais je n’en suis pas sûr. »


— « Je crois que je n’ai pas besoin d’interroger
davantage les esclaves, » dis-je.


Tenalion hocha la tête, pivota sur lui-même et gagna la
porte de l’enclos. Lorsque la porte fut ouverte, il se tourna vers les femmes à
genoux près de la palissade et dit :


— « Vous pouvez changer de position. »


— « Merci, Maître, » répondirent-elles,
baissant les bras, effrayées.


— « Je dois aller à Ar, » dis-je à Tenalion,
quand nous eûmes quitté l’enclos. « Il me semble probable que celui que je
cherche soit dans cette ville. »


— « Peut-être, » admit Tenalion.


Je hochai la tête. Beverly Henderson était une esclave. Elle
pouvait avoir été conduite sur une estrade et vendue, comme les femmes de
l’enclos. Elle pouvait être n’importe où.


— « Nous regagnerons Ar dans un mois ou
deux, » dit Tenalion.


— « Je ne comprends pas, » répondis-je.


— « Abandonne l’esclave, pour le moment, au
collier qu’elle porte, » proposa Tenalion. Il sourit. « Elle est
sûrement enchaînée quelque part et ne risque pas de se sauver. »


— « Je ne comprends pas, » répétais-je.


— « Tu es fort, Jason, » expliqua Tenalion.
« J’ai entendu parler de toi. Tu as battu Krondar, l’Esclave de Combat. Un
homme tel que toi pourrait m’être utile. Reste au camp avec moi. Je paie bien
et tu pourras utiliser pratiquement toutes les femmes. »


— « Tenalion est généreux, » répondis-je.
« Je te suis véritablement reconnaissant. Mais je souhaite partir le plus
tôt possible pour Ar. »


— « Es-tu tellement pressé d’enchaîner cette
femme, nue, au pied de ta couche ? » demanda Tenalion.


Je souris. Il me paraissait absurde d’évoquer Miss Henderson
en ces termes. Cependant, elle était séduisante. À mon avis, elle aurait été à
sa place, enchaînée au pied de la couche d’un homme.


— « Je dois partir, » dis-je.


— « Il y a un tarnier, au camp ;
Andar, » indiqua-t-il, « qui ne va pas tarder à partir pour Ar. Il
aime l’argent. Pour un tarsk, il acceptera certainement de te transporter. »


— « Merci, Tenalion, » répondis-je.


— « Dans trois jours, » dit-il, « tu
seras à Ar. »


— « Je te suis reconnaissant, » répondis-je.


Nous entendîmes le hurlement d’une femme marquée au fer
rouge.


— « Est-ce Dame Florence ? »
demandai-je.


— « Pas encore, » répondit-il. « Il y en
a plusieurs avant elle. Ici, elle doit attendre son tour. Ce n’est qu’une femme
comme les autres. » Il me regarda. « Veux-tu attendre, »
demanda-t-il, « qu’elle soit marquée au fer rouge et porte le
collier ? »


— « Non, » répondis-je, « ce n’est
qu’une femme comme les autres. »
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4ème de couverture


Un nouveau héros : Jason Marshall de la Terre…


Jason Marshall qui, en essayant d’arracher son amie à des
chasseurs d’esclaves goréens, tombe lui-même dans le piège et se retrouve sur
Gor, l’Anti-Terre ! Il devient ainsi le premier homme civilisé jeté dans
les fers des maîtres cruels qui régissent ce monde insensé, brutal et
sophistiqué à la fois. Jason va vivre des aventures extraordinaires. Il servira
d’abord une femme orgueilleuse, qui fera de lui son champion, mais, sans cesse,
il cherchera à reconquérir sa liberté et à retrouver celle qu’il aime…


Le premier tome des aventures de Jason Marshall.
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